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AVERTISSEMENT. 


Me  voilà  bien  avancé  dans  deux  de 
mes  carrières,  celle  de  ma  vie,  & 
celle  de  mon  Ouvrage.  Depuis  ' 
dix  années , je  fournis  la  fécondé , heureux 
fi  j’avois  dans  le  coros  la  même  force  que 
je  me  fens  dans  feCpric!  Mais  je  fuis  triC* 
tfimeoc  arrivé  4 ce  période,  oh  notre  âge  eil 
la  rencontre  fatale  & le  rendez-vous  fu- 


oefte  de  toutes  les  infirmités  qui  nous  dé- 
comporenc  peu  à peu.  Le  Ciel  pourtant 
m’à  réfervé  dans  leur  première  vigueur  les 
yeux,  ja  mémoire,  & les  qualités  néceflai- 
res  pour  les  travaux  de  l’efpric;  de  forte 
que  je  ne  puis  douter  que  la  Providence  ne 
veuille  que  je  meure  enfin  armé  d*une  plu- 
me, ainfi  qu’un  foldat,en  combattant  les 
armes  à la  main,  il  faut  remplir  ma  deAi- 
née,  malgré  un  Non  velliAe,  qui  chargé  de 
répandre  par  écrie  des  nouvelles  dans  le 
monde,  a divulgué  ma  mort.  Sur  la  foi 
de  ce  galant -homme,  peut-être  impatient 
de  me  voir  vivre  fi  long-tems,  les  Gazet- 
tes étrangères  ont  débité  cette  nouvelle, qui 
n’avoit  nas  même  pour  fondement  une  ma-  . 
ladie.  Le  Public  m’a  crû  mort,  des  beaux- 
Tome  XKL  * ef- 


Digilizcd  by  Google 


IV  AVERTISSEMENT. 
çfpritsQntfi^itmon  Epitaphe,  des  âmes  dé» 
votes  ont  prié  pour  le  repos  de  mon  ame. 
M^^is  voici  un  Ouvrage  qui  défahufera  les 
beaux-eforits  & les  âmes  dévotes,  & qui 
leur  perluadera  que  j’ai  part  h la  vie  : j’ai 
même  fait  pafte  avec  un  Médecin  (a)  > qui 
par  amitié  pour  moi , & pour  donner  un 
démenti  à Moliere , qui  n’avoit  point  de 
foi  à la  fcience  de  la  Médecine,  m’a  pro- 
mis de  me  conferver.  Si  je  fais  part  au  pu- 
blic de  ces  circonftances , c’eft  parce  que 
me  croyant  mort,  il  m’a  honoré  de  fes  re- 
grets. 

Venons  à préfent  aux  Caufes  qui  font 
renfermées  dans  ces  deux  Volumes.  Ëu 
donner  une  idée,  ç’eft  le  but  de  mon  A- 
vertilTement. 

La  Première  Caufe  du  vingt  & unième 
volume  eft  l’Innocence  opprimée  par  desju- 
ges iniques;  c’eft  la  Pucelle  d’Orléans.  On 
ne  peut  pas  être  bon  François , fans  chérir  fa 
mémoire.  Elle  a fauvé  le  Royaume  en  le 
conquérant  fur  les  Anglois , qui  Pavoient 
envahi.  Cette  merveilleufe  fille , qui  dans  fa 
jeunefle  poffédoit  la  Science  Militaire,  la 
joignoit  aux  agréraens  de  fon  fexe , & à 
une  vertu  finguliere  qui  en  étoit  l’orne- 
ment. Elle  (bbit  de  la  parc  de  lès  ennemis 

le 

(d)  M.  Fontaine  celebic  Médecin,  tt^s  propre  dan* 
pne  maladie,  fi  je  l’ofe  dire^ainfi,  ^ furprendre  la 
vigilance  de  la  mort,  parce  qu’il  eft  afFeâionne'  à fe^ 
pialades , & a une  attention  infinie  poui  cOJt , & an^ 
Içic^ce  qp;  f g^e  fon  içlç, 
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ÀVÈRTISSEJkîElSrT.  V 

le  fupplice  le  plus  cruel,  oui  faîr  u ^ 

ffiiroit  fur  cette  déplorable  deftihée  lai 
prouve  une  perfonne , l’admiration  de  fot 

cburent  pour  la  qualifier  d’Héroïû?? T? 
puifé  dans  tous  lesHiftorlens  lés  nlu.  in  * 

cieus  pour  faire  une  hiftoire  comulette  à In' 

^?®I^®onnepuifleriendefirer  l’ai  fin.*  ««  i 
voir  wfpjté  coatinuellemenf  Va 

• laJùrirpi&«®d^XrêB  S'“® 

d’éneSfa®ér^‘'“ 

àu“?es  Né’us*aéé.'”^."î'=  h"  Ss«“-‘ 

déra^quencIdlKléléS’  ‘■“."'«■'“fflent 

ceux  qui  étoient  ^ 

efficaâ  fans ' 
BOUS  réfléchirons  fur  la  th.S’T'  ' * 

i"e‘zv?“’  4“'^r/’éaé  âria”éré 
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VI  AVERTISSEMENT^ 
rcrons  aulîila  JuilicefublimedeleursCon^ 
freres , qui  les  coadaranent  fans  écouter  la 
voix  de  préjugés  qui  féduifenc  les  autres 
hommes. 

Un  Mariage  fecrêtefl:  l’objet  de  latroi- 
fieme  Caufe.  Oa.voit  ici  combien  le  Par- 
lement eft  jaloux  de  robfervation  des  Or- 
donnances. Il  s’agit  de  celle  qui  prive, les 
enfans  iflfus  des  mariages  feerets,  des  effets 
civils , du  droit  de  luccéder  à leurs  parens. 
Il  eft  vrai  que  la  Cour  accorda  à ceux  - ci 
plus  de  cent  mille  livres,  àcaufe  desgrands 
biens  dont  il  s’agifloit,  & ne  donna  aucune 
atteinte  à leur  légitimité.  Leur  Avocat  a 
mis  en  œuvre  pour  eux  toutes  les  reffources 
de  l’art;  fou  adverfaire  quien  a triomphé, 
quels  efforts  n’a- t-il  point  fait!  Leur  com- 
bat eft  des  plus  curieux.  C’eft  un  fpeÛa- 
clepourrelprit,  des  plus  faiisfai fans. 

On  voit  dans  la  quatrième  Caufe  celle  de 
la  Femme  Adultère,  renvoyée  fur  unpliw 
amplement  informé.  De  quelle  nature  doi- 
vent être  les  preuves  de  ce  crime?  Elles 
doivent  avoir  le  caraélere  d’évidence  le 
plus  frappant , pareilles  à celles  que  Mada- 
me Femelle  dans  la  Comédie  du  Tartuffe 
exige.  Il  faut  que  des  témoins  dépofent 
qu’lis  ont  vû  de  leurs  yeux:  des  lettres, 
oü  des  amans  mutuellement  révéleraient 
leur  commerce , feroient  de  la  môme  force. 
Ce  fontdes  preuves  feinblables  à celles  qui 
condamnèrent  la  belle  ^Epiciere.  Autre- 
ment les  preuves  peuvent  être  l’ouvrage 
, d’un 


AV  m T.  I s SEMENT;  vu 
d’utunarijalottXs  fisûe  prouvent  rien  dans 
Je  fond.  , 1 . . ^ ) 

, Au  reflè,  l’Accufateur  & l’Accufée  ne 
peuvent  fe  plaindre  ü je  rappelle  leur  Cau« 
îe  pour  i’utiiité  du  public;  je  ne  publie 
que  ce  qp‘ils,onc  révélé  à la  face  dé  la  Juf- 
ticc,  & dont  tout  Paris  a été  abbreuvé  » de 
cela  dao%  les  propres  termes  de  leurs  Fao* 
tums  , que  j’ai  fouvent  adoucis.  Mes  addi- 
tions ont.  d^r&dé  des  nuances  trop  vives. 
J’aieu  ladélicâceffe  de  Tupprimer  les  noms'* 
D’ailleurs  le  Faétum  de  la  femme  eft  fon 
apologie  contre  une  aceufation  répandud 
contre  elle  dans  la  Ville.  Si  elle  y fait  uij 
portrait  odieux  do  fon  mari  »elle  y a été  ré- 
duite, par  fa  propre  défenfe;  il  doit  s’impu- 
ter l’effet  de  cette  néceflSeé  ob  il  l’a  mife. 

La  Fille  de  Saumur  a intéreffé  tout  Pa- 
ris, c’e^  la,  cinquième  Caufe.  On  s’eft  é- 
levé  contre,  les  jeunes  perfonoesdes  dea? 
fexes,  qui  lai  ont  fait  efluyer  des  indignités 
atroces.  Ils  ont  voulu  la  déshonorer,  mars 
ilsiè  Ibnt  déshonorés  eux^mémes.  C’eft  un 
des  excès, des  plus  noirsdelafeve  maligne 
d’Adam*  & UQ  des  plus  h^ribles  crimes 
qu’on  puiffe  comiaeitre  contre  l’amoor 
qu’exigentlesi^réraens  du  (êxe.  La  jeunef- 
fe  libertine  avoic  befoin  d’un  exemple  qui 
Ja  contînt,  tel  que  l’a  été  le  début  de  fa 
juftice  dans  cette  affaire. 

Le  Procès  du  Maréchal  de  Gié , dont  tôus 
lesHiftoriena  parlcnÉ  fuccintemenr,  fait  la 
clôture  de  ce  volume.  II  y eft  inféré  dans 
toute  fon  étendue,  graceàon  maaufcrit  cfc 

* 3 ia 
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vm  AVERTISSEMËl^t. 
la  Bibliothèque  du  Roi  que  j'ai  mis  à profit  î 
oü  l’on  voit  toutes  les  circonftances  de  cetto 
aflPaire.  Les  curieux  verront  quelle  écoit  la 
procédure  du  fîecle  de  Louis  XII.  La  hai* 
ne  impuiflante  delà  Reine  ne  put  détruire 
ce  grand  homme , dont  elle  a voit  juré  la  per- 
te. On  peut  dire  que  ce  morceau  d'hiftoire 
qu'on  a déterré  a dequoi  piquer  la  curiofitéé 
Me  voici  au  dernier  volume* 

Quant  à la  première  Caufe , le  fort  qu'elle 
a euprouve^ela  meilleure  preuve  de  l’é- 
tat elt  fa  polTeffion.  J’ai  fait  le  premier 
Mémoire  qui  prépara  le  fuccès, auquel  Me* 
Cochin  mit  le  dernier  fceau* 

Madame  Bourgelat , qui  foütenoit  cePro* 
cès,  l'avoit  perdu  devant  les  premiers  Ju- 
ges. Le  public  en.  avoir  murmuré;  mais  le 
Parlement  répara  cette  injuRice  en  décla- 
rant légitime  fon  mari , dont  elle  étoit  héri-  _ 
tiere.  Voilà  ce  qui  donne  lieu  de  dire»  que 
les  Parlemens  ont  des  lumières  fupérieuresà 
celles  des  Premiers  Juges.  A la  bonne  heure 
qu'oB'foit  obligé  de  pafler  par  un  premier 
deuéde  Jurifdiâion  > avant  que  de  venir  à 
la  Cour;  les  affaires  s’éclairciffent*  & s'in* 
ilruifentydans  le  premier  Tribunal  ; elles  en 
font  mieux  difpofées  à être  jugées.  Mais 
qu’il  faille  efluyer  trois  ou  quatre  degrés  de 
Jurifdiélon , avant  qu'on  foit  jugé  fouverai- 
nement,  c’eR  une ae caufes  de  laruine  des 
Plaideurs.  Henri  IV.  qui  fe  prôpofoit  de 
détruire  la  guerre  du  Palais,  qu’il  appelloît 
la  guerre  de  l’Ecritoire , & qui  n’en  eut  pas 
le  tems,  auroit  fans  doute  remédié  à ce 
grand  abus.  La 


AVER'TÏSSEMËN.t.  ne 

La  fécondé  Caufe  établie  en  faveur  de 
la  vérité , que  fans  s*infcrire  en  faux  conr 
tre  un  A€te  palTé  devant  Notaires,  on  peut 
en  foucenir  la  nullité  par  de  fortes  pré« 
fompeions.  On  voit  dans  cette  Caufe  une 
£lle  qui  inventa  le  projet  d’un  mariage  qui 
fembloit  être  folide,  mais  que  la  Cour  dé- 
concerta. C’eft  le  chef-d’œuvre  d’un  ef- 
prit  artificieux.  11  cË  donné  à de  certaines 
perfonnes  du  fexe  de  pouffer  loin  le  rafi- 
nement , c’eft  en  quoi  elles  font  fupérieu- 
res  aux  hommes.  La  Cour  prit  pour  des 
contre-lettres,  les  préfomptions  convain- 
cantes qu’elle  trouva  dans  les  induâions 
qu’elle  tira  des  lettres  de  la  Démoifelle  ac- 
trice de  l’intrigue. 

La  troifieme  Caufe  nous  préfente  un 
Bénéficier  dont  le  Baptême , la  naiffance 
légitime,  & la  qualité  de  Regnicoie  font 
incertains  ,&  qui  en  faveur  de  fapoffeflion 
fut  confirmé  dans  fon  Bénéfice,  Il  étoic 
Regalifte.  On  profite  de  cette  occafion 
pour  y rappeller  les  maximes  de  la  Rega- 
le , dont  on  fait  un  précis.  Deux  Jeunes 
Avocats  fe  font  fignalés,  & ont  plaidé 
comme  des  perfpnnes  confommés  dans  la 
profefiion.  Nous  fommes  dans  un  fiecle 
oh  la  fcience  & l’érudition  font  le  partage 
de  la  jeuneffe. 

Enfin  la  Caufe  du  meurtre  de  M.  de 
Riancourt  fait  la  clôture  de  l'ouvrage  ♦. 

Tout 

* Cela  eft  viai  pai  lappoit  à Mr.  de  fitaTal , mais 
par  ie  Titre  on  voit  ^ue  cette  ScUtion  eft  augmentée 
de  deux  Pièces, 


Digilize-J  ■■  ■ ijt  “Ogie 


X.  avertissement* 

Tout  Paris  §n  a été  long-teros  occupé. 
Quoique  le  corps  4u  délie  fût  conûaat , 
on  n’a  pû  découvrir  le  meurtrier,  queU 
ques  recherches  qu*on  ait  mifes  en  ufages 
la  Veuve  & le  Frero  s’aceufoient  mutuel- 
lement. L’Impunité  dans  œ monde  eft 
une  dc8  meilleure»  raifons  pour  prouver 
qu'il  y aic  uo  autre  monde  oti  le  vice  fera 
puni. 

J’ai  lieu  d’efpérer  que  ces  deux  Volu. 
mes , ainfi  que  les  précédens , par  le 
choix  des  Caufes,  5c  par  le  ftile,  mérite*- 
tonc  les  fuffrages  des  Lefteurs. 


i. 


' XAUSES 


AVEC  LES  J U GE  ME  NS 
Qui  les  ont  ^décidées. 


VINNOCENCE  OPPRIME'E 
Par  des  Juges  iniques,  ’ ' 


O R s Q U E le  Royaume  de  Fran- 
ce fut  fur  le  penchant  de  fa  rui- 
ne fous  Charles  VIL  deux  per- 
fonnes  du  fexeeurenc  la  gloire 
de  le  relever , & de  le  rétablir; 
i\gnés  Sorel,  & Jeanne  d’Arc  ,‘-Pueelle 
d’Orléans. 

Agnès  Sorel  étoit  la  Maîtrefle  du  Roi, 
celle  pour  qui  il  a eu  la  plus  forte  inclina- 
Tome  XXI,  A tion. 
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2 ^INNOCENCE  OPPRIME’E 
tion;  On  ne  la  pouvoic  voir,  fans  fe  ré- 
crier fur  fa  beauté.  Ce  nom  de  beauté  lui 
écoic  commun,  & au  Château  que  le  Roi 
lui  avoit  donné  près  de  Vkicennes;  de  for- 
te qu’on  l’appelloit  Dame  de  Beauté^  foie 
qu’il  empruntât  d’elle  ce  nom,  ou  qu’il  le 
portât  auparavant  qu’elle  le  polTédât.  C’6- 
toit  un  crime  à la  Cour,de  ne  pas  parler  d’el- 
le avec  beaucoup  de  relpeft.  Elle  avoit  des 
grâces  fupérieures  à fa  beauté,  elle  les  dé- 
voie à fon  efprit,  &à  je  ne  fqai  quel  char- 
me répandu  fur  fa  perfonne.  *■ 

Jean  Chartier  dit,  que  fi  aucunes,  ebofes 
elle ^ avoit  commis  avec  le  Roi , cela  avoit 
été  îrès-cauteküfement , c?  en  cachette.  Bien 
ejt-ü  vrai,  p'ourfuit-il , que  cette  Jgnés  eut 
une  fille , laquelle  ne  vêquiï  gueres  ; ^ qu*eU 
le  di/oit  être,  ^ appartenir  au  Roi:  mais  le 
Roi  s’en  e/t  toujours  fort  excu/é,  n’y  récla- 
ma oneques  rien  ; pourquoi  elle  pouvait  bien 
l’avoir  empruntée , éÿ gagnée  d’ailleurs.  C’eft- 
à-dire  que  ce  font  des  femmes  qui  tâchent: 
de  fauver  les  apparences , mais  qui  ne  peu- 
vent pourtant  impofer,  parce  qu’elles  font 
démenties  par  le  grand  rôlequ’ellesiQuent. 
iignés  ^^§toit  animée  par  un  elprit  fia 
& enjpu^^iai  lui  tenoit  toujours  fidèle  ' 
compare*, i & qui  ne  la  qujttoitnon  plus 
que  fà  beauté.  ^ , 

<Le;|Êpi  Charles  VIT.  qu’on  appelloicpar 
dériübhj'^Je  Roi  de 'Bourges,  parce  qu’il 
ne,|?airédoit  prefque  plus  que  cétte  ville^ 
ûyànt.réfolu  d’abandonner  la  partie , & fç 
rciirier  dans  un  pays  de  montagnes , oU  A- 

gnés 


PAR  DES  JUCfS  INIQUES.  3 
gnés  Sorel  n’auroic  pas  éré  bien  aife  de  le 
fuivre,  elle  s’avilîrd’un,  fbratagême  pour  le 
décourner  de  ce  deflein.  Elle  fie  venir  un 
Aftrologue , avec  lequel  elle  s’entendoit  fe- 
cretement , & après  qu’il  eut  fait  femblanc 
de  bien  étudier  fa  nativité  »il  lui  dit  un  jour 
en  préfence  de  Charles  VII.  que  tous  les  af- 
tres  étoient  trompeurs,  ou  qu’elle  infpire- 
roit  une  longue  paflion  à un  grand  Roi. 
Auflî-tôt  Agnès  dit  à Charles.  Ne  trouvez 
donc  pas  mauvais^  Sire,  que  je  pajjfe  à la 
Cour  d'Angleterre , car  vous  ne  voulez  plus 
être  Roiiü  n'y  a pas  ajjezlong-tems  que  vous 
m'aimez  , pour  avoir  rempli  ma  dejUnée, 

La  crainte  qu’il  eut  de  la  perdre  lui  fît 
prendre  lajéfolution  d’être  Roi  deFrance, 
& U commença  i^s-l ors  à fe  rétablir.  Fon- 
tenclle  , qui  rapporte  cette  hiftoire  dans  Tes 
Dialogues  des  Morts,  fait  là-defTus  cette  ré* 
flexion.  Voyez , dit-  il , combien  la  France  ejl 
obligée  à l'amour^  âf  combien  ce  Royaume 
doit  être  galant,  quand  c$  ne  feroit  que  par 
reconnoïfjance,  Agnès  Sorel  anima  le  Roi , 
& le  remplit  d’un  courage  tel  qu’il  lui  fal- 
loir pour  faire  face  à fês  ennemis*,  Le  .cou- 
rage. de  ce  Roi  qui  reconquit  fon'^oyàutfte 
prefquc  eft  l’ouvrage  de  l’arntfar. 

Cette  conqüêcè'^eft  par  conféquent  due  à 
Agnès  Sorel,  c*èft  la  juftice  que  lui  a ren- 
du François  I.  dans  ce  quatrain..  ; 

Gentille  Agnès,  plus  d' honneur  tu  mérité,- 
Fa  cau/e  de  France  recouvrer  , 

Oue£e  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer  ^ 

' A 2 Cio» 
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L*innocence  opprime** 

cio  fs  Nonain^  ou  bien  dévot  Hermite, 

Le  Dauphin  qui  re^na  fous  le  nom  de 
Louis  XL  qui  avoitdcs  paflTions  farouches, 
fans  conGdérer  qu’il  avoit  attiré  la  haine  de 
fon  pore  par  fa  faute,  voulut  croire  qu’elle 
en  étoic  lacaufe:  il  infultafes  appasparun_ 
foufflcc;  on  dit  môme  qu’il  la  fit  empoi- 
fonner  par  Jacques  Cœur  Argentier:  il  y a 
des  hommes  qui  font  aveugles  pour  la  beau- 
té. Agnes  étoic  attachée  au  Roi  dans  le 
tems  qu’elle  mourut  : comment  Chartier  a- 
t’il  pu  dire  qu’elle  fit  une  fin  très-belle  & 
très  chrétienne, rmontranràyM  Demoifelles 
que  cétoit  très  peu  de  ebofe  , 6?  or  de  , 
vilSf  de  notre  fragilité ‘è  Poi^'^une  bonne 
mort , ' il  falloic  qu’elle  fît  divorce  avec 
le  Roi.  ■'"  ’ ^ 

La  fécondé  perfonne  du  fexe  que  Je  mets 
au  rang  de  celles  qui.fauverenc  l’Etat,  fut 
Jeanne  d’Arc, nommée  la  Pucelle  d’Orléans, 
parce  qu’elle  fit  lever  le  Siège  d’Orléans  af-  • 
fiégé  par  les  Anglois , & que  fi»  virginité 
fut  reconnue  par  fes  ennemis.  Il  y eut  du 
divin,  du  prodigieux,  dans  ce  qu’elle  fit, 
fuivatit  l’opinio^tte  bien  des  gens;  fa  va- 
leur,' dit  le  Get^è  Hiftorien,étoitfurna- 
turelle.  Elle  a mérité  d’être  repréfentée  tel- 
le qu’elle  étôit , & fon  Hiftoire  d’être  dé- 
^veloppée:  fon  jugement  & le  fort  funefte 
qu’elle' à éprouvé, ’&  fon  innocence.qui 
perce  à travers  la  caldmnie-la  plus  artifi- 
cieufe,  & la  malignité  la  plusingénieufe, 
font  des  dignes  objets  de  la  curiofité.  je 
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vais  travailler  à la  fatisfaire , & à donner  de 
la  Pucelle  d’Orléans,  l’idée  qui  doit  s’ea 
imprimer  dans  l’efprit. 

On  ne  doutera  point  qu’une  providence 
particulière  nç  l’ait  fufeitée  pour  le  fai  ut  de 
laFrance.  Elle nâquit l’an  1412;  Iclieude 
ïa  naillance  fut  Dom-Remy,  hameau  de  la 
parOiffe  de  Greaux  fur  la  Meufe,rurles  con»  ' 
fins  de  Champagne , Bourgogne  & Lm-rai- 
ne,  proche  de  Vaucouleur;  c’eft  à Dom- 
Remy  qu’elle  reçut  le  Saint  Baptême.  Son 
perc  fe  nommoic  Jacques  d’Arc,  & faine- 
. re  Ifabelle  Romé,  jouilfanc  de  la  fortune 
des  habitans  de  la  campagne,  dans  laquelle 
la  modération  les  renfermoit.  On  donne  à 
Jeanne  d’Arc  une  enfance  vertueufe , digne 
d’être  le  fondement  de  la  vie  d’une  perfori- 
ne très-réguliere.  puandelleaétéau  pou-  L’inn#- 
voir  de  fes  ennemis  qui  l’ont  voulu  faire  «««  af- 
paffir  pour  magicienne,  ils  ont  recherché 
les  lieux  qu’elle  fréquencoit  dans  Ton  enfan  cern.ier 
ce,  & dans  fa  jeuneffe:  ils  ont  trouvé  un  Aumônier 
bois  qu’on  appelloit  le  bois  chenu,  oà  é 
toit  un  chêne  qu’on  nommoit  l’arbre  Fée> 
une  fontaine  qu’on  appelloit  la  fontaine  des 
Dames.  Il  n’a  pas  tenu  à eux  que  dans  le 
procès  qu’ils  lui  ont  fufeité,  ils  n’aycnt  fait 
voir  dans  tous  ces  endroits  des  traces  de 
magic;  au  contraire,  fes  partifans  préten- 
dent que  dans  tous  ces  lieux-là  elle  y a exer- 
cé la  vertu. 

Un  Hiftorien  lui  donne  des  agrémens , & ccrîzier. 
nous  la  repréfente  comme  une perfonne  que 
la  nature  avoic  regardée  d’un  œil  favorable.  ^ 

A3  , Si 
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6 L’innocence  opprime’e 
Sa  beauté  fut  une  beauté  robufte,  qui  fe 
conferva  en  fe  familiarifant  avec  les  exerci- 
ces de  la  campagne.  Maisellefut  expofce 
à des  recherches  de  perfonnes  qui  reflenc.- 
rent  les  imprelîions de fes appas;  clleinfpi- 
ra  une  pafîion  à un  jeune  homme , qui 
parce  qu’elle  ne  le  rebuta  pas  d’abord,  en 
prit  droit  de  lapourluivre  pour  le  mariage; 
mais  elle  fe  révolta  contre  cette  propofition, 
& témoigna  qu’elle  ne  vouloir  point  quit- 
ter Ton  éVdt  de  fille. 

V’oici  le  portrait  que  fon  Hiflorien  fait 
d’elle:  Amefure^  dit-il,  qu'elle  croijfoit  en 
âge , fon  corps  devenait  bien  proportionné , 
fcf  s’embelîijfoit.  Ce  n’étoit  pas  une  pou- 
pée de  Cour  qui  a recours  à l’artifice,  on 
n’attend  pas  cela  d’une  beauté  de  campa- 
gne; rnaisc’étoit  unmélange  de  grâces  na- 
turelles , & fieres  ; un  port  noble , un  teint 
vif,  un  front  oh  la  Majefté  eft  unie  avec 
Ja  douceur.  Son  amant,  fur  quelques  paro- 
les  indifférentes  qu’il  interpréta  en  fafaveur, 
la  fomma  de  l’époufer  devant  l'Official  de 
Toul:  elle  y comparut,  & fit  voir  en  deux 
mors  que  fa  demande  n’avoit  point  de  fon- 
dement. 11  ne  put  pas  prendre  fur  lui  de 
celTer  de  lui  rendre  des  foins.  Pour  fe  dé- 
barrafTcr  de  fes  pourfuites,elIe  fe  retira  dans 
la  maifon  de  fon  pere,  oh  elle  fe  rendit  in- 
vifible  à ce  jeune  homme^.  11  la  fit  deman- 
der à fes  pere  & mere,  mais  ils  ne  condef- 
cendirenc  point  à fesdefirs  ; étoit-il  fait  pour 
■pofleder  une  fille  occupée  de  grands  projets? 
ton  idée  auroit-eile  trouvé  place  dans  le  cer- 
’ ' ' veau 
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veau  de  cette  fille , parmi  les  objets  qui  af- 
fiégeoient  fon  ame,  & emport’oienc  Ion 
cœur  & fon  efprij  ? elle  auroit  été  de  trop. 

L’idée  des  viüons  de  Saint  Louis, de  Saine 
Michel,  de  Sainte  Marguerite  & de  Sainte  . 
Catherine,de  l’Ange  Gabriel,  la  gagna  alors 
entièrement;  ce  fut  l’ouvrage  d’une  im:^i- 
nation  pieufe,  foit  que  le  Ciel  lafavorifâr; 
je  laide  la  liberté  de  penfei*  ce  qu’on  vou- 
dra: mais  la  feule  conféquence  que  j’en  veux 
tirer,  c’eft  qu’elle  avoit  pris  des  impreflîons  * 
de  dévotion  dans  une  imagination  qui  pou- 
voir avoir  befoin  d’ôire  conduite  par  un 
homme  verfé  dans  la  fpiritualité.  On  pré- 
tend que  les  converfations  qu’elle  avoit 
avec  ces  Saints  & Saintes  avoienc  pour  ob- 
jet l’état  de  la  France , dont  un  tableau 
fidèle  forinoit  un  trille  fpeftacle.  . 

Voici  telle  qu’étoit  la  France  fous  Char-  Tableau 
les  VI.  fon  Roi , gouverné  par  le  Duc  d’ An-  f 'ancs 

jou,  le  Duc  de  Bourgogne , le  DucdeBer-|„ 
ry , fes  oncles  paternels , Regens  du  Ro- 
yaume, & tuteurs  du  Prince.  Le  Duc  de 
jiourbonfon  oncle  maternel, dontCharles 
V.  le  dernier  Rôi  avoir  époufé  la  fœur , par- 
ticipoic  à la  tutelle.  Si  à caufe  de  la  foi- 
blelfe  de  fon  âge , Charles  VI.  elt  conduit 
par  fes  tuteur^,  bien-tôc  il  eflefclave  d’une 
frénefîe  habituelle  dans  un  âge  mûr.'  * 

Les  Gouverneurs  du  Prince , & du  Ro- 
yaume, avares,  ambitieux,  font  guidés  par 
un  cupidité  déréglée,  déchirant  eux-raê  nés 
le  Royaume  qui  ell  en  ptpye  à leurs  paf- 
fioDS , dans  un  teras  ob  les  empoifonneméns 
' . .A4  étoienc 
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écoient  familiers.  Le  Duc  d’Orléans  frer® 
du'Roi  paflanc  fa  premier»  jeunefl'e  à l’éco- 
le de  l’ambition  , de  la  volupté , de  la  mo- 
IcfTe,  bientôt  l’époux  de  Valemine , fille 
de  Galpas  Duc  de  Milan , enchantereffe  qui 
fafeine  le  cœur  & rcfpricdu  Roi.  Le  Mo- 
narque reçoit  des  loixde  l’amour , qui  eft  ea 
concurrence  avec  la  frénélie:  celle-ci  fe 
fortifie  par  le  danger  oh  il  ell  échappé  h 
peine  au  Feu  dans  Bal , comme  fi  le  tom- 
beau lui  ctoit  ouvert  au  milieu  de  Tes  plai- 
firs.  (a)  Le  Duc  d’Orléans  arrive  enfin  à 
un  âge  oh  il  peut  donner  un  grand  efiforà 
fes  pallions;  il  les  fait  combattre  avec  cel- 
les du  Duede  Bourgogr.equi  le  iraverfoit; 
celui-ci  lutte  contre  lui  jufqu’à  lui  ravir  la 
vie , & lui-même  eft  à (on  tour  la  viftime 
du  Dauphin  » qui  avoitfuccedé  à deux  Dau- 
phins 


(/«)  Quelques  Seigneurs  de  la  Cour  ayant  fait  partie 
de  danier  un  Ballet  habillés  eu  Sauvages,  le  Roi  en 
voulut  eue.  11  s’habilla  comme  les  autres  d’une  toile- 
couverte  de  lin , 9c  d’étoupes  attachées  à la  toile  avec 
de  la  poix.  Comme  l’on  danfoit,  J^Duc  d'Orléans  frè- 
re du  R-oi  entra,  étant  éclairé  pff  des  flambeaux  que 
l’on  portoit  devant  lui:  il  les  nt  approcher  d’un  des 
Sauvages , pou;  confidurer  de  près  fon  habit , 6c  comme 
il  étoit  de  matière  extrêmement  combullible  , le  feu  y 
prit";  & ce  miilhfureux  fut  dans  un  inftant  toutenfeuj' 
la  flàme  prit  de  celui-là  à un  autre,  puis  à un  troifié- 
ire,  & enfin  parce  qu’ils  étoient  enchainés , à tous. 
Deux  en  furent  ètoufiés  fut  le  champ  , & deux  autres  à 
demi  brûlés  , momii  ent  le  lendemain.  La  DuchefTe 
de  Berry  ayant  reconnu  le  Roi , l’enveloppa  dans  fa 
robbe,  étouffa  le  feu,  & lui  fauva  la  vie.  Cet  acci- 
dent catifa  un  tel  trouble  dans  refprit  de  oc  Prince, 
qne  peu  de  jouts  après  il  retomba  dans  fa  fiéoéfie,  6c 
(cidit  encore  l’cfpiit,  l’an  ij^z. 
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phins  qu’on  a crû  cmpoifonnés , & qui  é- 
poufentla  querelle  du. Duc  d’Orléans.  Ainfi 
des  Princes  du  fang  facrifiés  ; des  peuples 
pillés , défolés  par  deux  fa<n:ions  fanglanccs 
des  Orléanois  & des  Bourguignons,  qui 
trempent  leurs  mains  dans  le  lang  l’un  de 
l'autre,  préfententun  fpeélacle  d’hoifeur  ; 
la  Ville  capitaleeft  transformée  en  des  fédi- 
tieux  qui  nagent  dans  le  fang  & le  carnage. 
Veut-on  ajouter  des  traits  tjui  feront  frémir 
tous  les  erprits?un  grand  Ichifme  qui  a ré- 
gné quarante  ans  dans  rtiglife , oii  l’on  voit 
trois  Papes  qui  fe  difputent  la  Thiare  , de 
introduifenc  rabominacion  deladéfoiacion 
dans  le  Lieu  Saint,  en  trafiquant  lesbiens 
fpirituels,  & les  immolant  à leur  avarice. 
Kft-on  furpris  dans  un  tems  oii  la  corrup. 
tion  gagne  par-tout,  qu’Ifabelle  de  Baviè- 
re, la  Reine  elle-môrae,  fille  du  Duc  de 
Bavière , unifie  à un  cfpric  dévoré  par  fou 
ambition , un  cœur  perverti  par  l’adultere? 
Epiée  par  le  Roi  fon  mari , elle  le  convain- 
quit qu’il  avoit  perdu  fon  honneur,  com- 
me il  avoit  perdu  fa  raifon. 

Dans  ce  défordre  univerfel , la  Fiance 
mal  gouvernée  pouvoir  - elle  échapper  à 
l’Anglois  qui  brûloir  d’envie  de  l’envahir, de 
qui  en  pofTédoit  déjà  de  grandes  de  belles 
Provinces?  Le  Roi , la  Reine,  après  avoir 
exheredé  le  Dauphin , de  fon  Confeil  gagné,  ' 
corrompu,  mettent  au  Roi  d’Angleterre  , 
Herrri  V.  la  Couronne  fur  la  tête,  & l’af* 
ferminent  fuc^J^Trône,  en  lui  donnanten 
mariage  Cathèfinc,  PrincefiTeauffi  belle  que 
* As'  - la  • 
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la  Couronne  qu’elle  lui  apporte.  Le  Dau* 
phin  en  appelle  à fon  épée.  Charles  VI. 
fort  de  ce  monde,  n’ayant  plus  rien  à y fai- 
re qui  puifle  le  dégrader  davantage. 

■ Voilà  le  tableau  du  régné  de  Charles  VI. 
qui  fe  trace  dans  l’imaginatiob  delaPucel- 
îe  : fa  curiofité  fans  dou^e  prit  foin  de  l’inf. 
truire  de  l’état  d’un  Royaume  qu’elle  de- 
voit  recourir. 

La  Providence  fe  prépare  à confier  à la 
Pucclle  la  dellinée  du  Roi  légitime  qui  doit 
monter  fur  le  Trône:  à quels  plus  nobles 
deffeins  peut-elle  être  appel léeV  Reprenons 
les  évenemens  qui  compofent  fon  hiftodre, 
& la  chaîne  qui  noue  toutes  fes  avions,  & 
la  conduifent  à fa  cataftrophe,  amenée  par 
fes  ennemis,  qui  ont  voulu  envain  fouiller 
fa  gloire. 

Charles  VI.  après  avoir  été  le  jouet  de 
fes  pallions,  de  la  démence,  efl:  enfin  le 
jouet  de  la  mort,  & fon  Royaume  gémit 
fous  la  domination  de  l’Anglois. 

Charles  Vil.  qui  voit  fon  Royaume  oc- 
cupé par  l’Anglois,  le  lui  difpute,oppofe  la 
valeur  de  fes  ferviteurs  , à qui  il  donne  l’e- 
xemple ; mais  tout  cede , à la  réferve  de  foa 
cœur,  & d’un  petit  nombre  de  fes  Sujets. 
Le  Comte  de  Dunois  (û)  fait  des  prodiges 
de  valeur:je  le  nomme  le  premier,parce  qu’il 


(■/»)  Grand  homme  par  fes  vertus  militaires,  .&  par 
les  qualités  qui  forment  une  belle  anic,  & par  une  é- 
Joqucnce  adminible.  ican  Cbaniexdit,  que  c’e'toit  un 
des  plus  beaux  parleurs  qui  fût  de  la  langue  Fianjoifc. 

« * 
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efface  tous  Tes  concurrens.  Les  autres  Ca- 
pitaines illuftres  font  les  Ducs  d’Alençon, 
& de  Bourbon  , Princes  du  fang  , Artus 
de  Bretagne,  Comte  de  Richemont ,Con-. 
netable  de  France,  qui  fut  enfuite  Duc 
de  Bretagne  (a^.  Le  Seigneur  Coitivi  A- 
miral  de  France.  ‘Etienne  de  Vignoles, 
nommé  communément  le  Capitaine  de  La- 
bire  (&).  Jean  & Gafpard  Bureau  freres, 
qui  furent  enfemble  Grand -Maîtres  de 
TArtillerie  ; & le  refte.  Pour  féconder 
tous  ces  grands  hommes , il  falloir  que  Dieu 
fufcitâc  un  fecours  extraordinaire.  Si  l’on 
pouvoir  s’arrêter  à toutes  les  vifions  & les 
apparitions  que  THiftorien  de  la  Pucelle 
lui  prête,  ce  ne  feroit,  dira-  t’on,  qu’à 
caufe  du  grand  œuvre  de  la  délivrance  de 
la  France  que  Jeanne  d’Arc  a opéré,  qui 
donne  lieu  non-feulement  de  dire  : Digiiwr 
Dei  bic  eji , mais , Fecit  potentiam  in  bra» 
cbio  fuo.  Un  fi  grand  prodige  peut  bien 
s’accorder  avec  des  apparitions  qui  l’annon* 
çoient,  mais  on  ne  doit  pas  pourtant  les  ad- 
mettre, parce  qu’il  s’agit  d’un  œuvre  fur- 

pre- 

(a)  Il  confeiva  toafours  fa  Charge  e'tant  Souverain , 
quoique  les  Bretons  le jpriaffent  de  s’en  de'memc,  par- 
ce qu’elle  e'toit  au-delTous  de  lui:  mais  il  répondit  que 
cette  Charge  l’ayant  hoijoré  pendant  fa  jeunedé  , il  vou-  . 
loit  l’honorer  dans  fa  vieillede.  La  ve'ritable  laifon,  c’eft 
qu’elle  étoit  utile  à Ton  ambition. 

(^)  Ce  fut  lui  qui  dit  ce  bon-mot  à Charles  vp.  qui 
laifToit  conqueiit  fon  Royaume  avec  beaucoup  dé  tran- 
quillité, Sc  n*en  rabattoit  rien  de  fes  piailiis.  Site, 
lui  dit-il , on  n’a  jamais  perdu  un  Royaume  plus  ga- 
iement. 
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prenant.  On  faitbien  que  l’Ecriture  Sainte 
nous  apprend  que  piufieurs  perfonnes  ont 
cu.des  vidons.  L’apparition  du  Speftre  dans 
.l’Hiftoire de Calfius,  avant  la  bataillequ’il 
'*  donna , peut  âcre  regardée  comme  une  imi- 
tation de  l’Ecriture  par  le  Démon,  qui’eft 
Je  ûnge  de  la  Divinité. 

La  Providence  a pû  agir  fans  le  fecours 
de  ces  communications  céleftcs , & l’hom» 
me  n’auroit- il  point  gliffé  le  faux  dans  l’œu- 
vre de  Dieu  ? Mais  afin  de  ne  rien  omettre  * 
Ceri-  l’Hiftorien  de  cette  Fille  nous  dit  ♦ que  de- 
puis l’âge  de  treize  ans  elle  communiquoit 
avec  les  Saints  » <5c  que  pendant  que  la  guer- 
re défoloit  cet  Empire , Saint  Michel  Ton 
protcéJeurprenoitplaifir  d’entretenir  cette 
]3auvre  Béi^ëre  de  cequire  pafibitde  plus 
important  dans  le  monde , & du  fecours 
qu’il  nous  préparoit  ; qu’un  jour  que  laPu- 
celle étoit  dans  le  bois  chenu,  (bit  que  ce 
fût  l’effet  de  fon  imagination  frappée , elle 
ouit  une  voix  qui  lui  commanda  d’aller  trou- 
ver le  Roi , & de  lui  dire  que  fon  état  dé- 
plorable changeroic  bien-tôt  dans  un  état 
triomphant  ; que  Dieu  la  defiinoit  à ce 
grand  ouvrage. 

jè  n’entreprendrai  point  d’exprimer  fon 
étonnement , je  n’y  pourrois  atteindre. 
Que  ne  puis-jè  la  repréfenter  faifîe  comme  , 
elîeja  futJque  cette  image feroicéloquen- 
te!  Elle  fe  difpofa  à obéir. 

Le  moment  approchant  qu’elle  dévoie 
exécuter  l’œuvre  de  Dieu  , elle  étoit  occu- 
pée de  Tes  vifions.  On  peut  dire  que  Diea 

‘le 
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fc  fervoit  de  cette  difpofirion  de  ronefprit 
pour  l'accompliflement  de  Tes  dcflcins.  Il 
lui  fuffifoit  pour  venir  à Tes  fins,  qu’il  eûc 
donné  à Jeanne  d’Arc  une  imagination  vi- 
ve qui  s’imprimoit  des  traces  profondes, 
& des  images  qui  fe  gravoient  avec  des 
traits  ineffaçables.  Quoique  cc  fût  Ton  ou- 
vrage, ce  n’étoit  pas,  fi  l’on  vouloic,  du 
faux  ,mais  du  vrai , qu’elle  avoit  point  elle- 
même.  On  prétend  qu’elle  fc  repréfenta 
Orléans  afliégé , & preffé  par  Salisbery. 

■ Ce  fut  dans  la  dix-feptiéme  année  de  Ibn 
lge,que  les  viûons  vinrent  l’affiéger  en  fou- 
le. Ce  qui  montre  que  fa  piété  étoic  fiocé- 
re,c’eft  qu’elle  s’enferma  alors  dans  la  mai- 
fon  de  Ton  pere,  dans  le  deflein  denerien 
faire  fans  fa  permiflion.  ^Son  pere  même  la 
prévenant,  lui  dit  alors;  Ma  fille,  je  ne 
veux  point  que  vous  quittiez  la  maifon , de- 
meurez-y pour  faire  le  ménage*  Quand  une 
dévote  qui  croit  avoir  des  illuminations  du 
Ciel , préféré  l’obéiflancc  à fes  idées , à fon 
propre  fens,  rien  ne  montre  mieux  lafoli- 
dité  de  fà  vertu.  La  mere  qui  remarqua  que 
le  pere  étoit  agité,  vouluten  découvrir  la 
caufe:  celui-ci  lui  raconta  qu’il  étoic  trou- 
blé par  un  fonge,  qu’il  avoit  crû  de  voir  en 
dormant  des  foldats  qui  emmenoient  Jearwic 
d’Arc , qu’elle  étoic  montée  fur  un  cheval 
blanc , environnée  de  pluficurs  perfoones 
qui  s’efForçoient  de  la  tuer,  & qu’elle  étoic 
tombée  enfin  dans  un  feuoîi  elle  avoit  fini 
fa  déplorable  vie. 

,La  mure  depuis  ce  cem«  là  vcilloit  conti- 
nuel- 
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14  L’innocence  opprime’ë 
nuellcmenc  fur  fa  fille , afin  de  prévenir  tous 
les  malheurs  qui  pou  voient  arriver , atten- 
dant le  dénoument  de  tous  les  difcoursque 
fa  fille  cenoic.  fur  la  guerre  préfcntc,  fur  l’é- 
tat de  la  France,  fur  les  fecours  que  le  Ciel 
fe  préparoit  à lui  donner.  11  échappoit  à 
Jeanne  d’Arc  de  dire  qu’il  devoit  fe  fervir 
de  Ton  bras.  Comment  concilier  la  volon- 
té de  Dieu,  qui  veut  fe  fervir  du  bras  foi- 
ble  d’une  fille,  avec  la  volonté  timide  de 
fon  perc , qui  veut  éloigner  les  occafions  de 
la  mettre  en  œuvre,  & qui  craint  de  l’ex- 
pofer  à un  danger  évident?  Comment  ac- 
corder les  voyes  oppofées  de  la  fageflè  divi- 
ne, avec  les  voyes  de  la  prudence  humaine? 
Tandis  que  le  Ciel  lui  commande  d’aller 
combattre  pour  fon  Prince,  fon  pere  &fa 
mere  s’y  oppofent  : ignorant  la  voye  de 
Dieu,  ils  attendent  avec  docilité  qu’il  les 
éclaire,  <Sc  qu’il  leur  ordonne  delà  lui  fa- 
crifier.  Repofons-nous  fur  la  Providence , 
elle  agira  bien  dans  fon  tems. 

Une  occafion  fe  préfenta  d’aller  à Vau- 
couleur,  011  fon  oncle  & fa  tante  avoient 
une  affaire  à terminer  avec  liaudricourt, 
qui  en  étoit  Gouverneur;  fon  pere  & fa  me- 
re l’y  accompagnèrent.  On  lui  fit  parler  à 
Baudricourt.  Voici  le  langage  qu’çlle  lui 
tint.  Vms  nt  pouvez  pas  ignorer  l'état  trijle 
où  la  France  ejl  réduite  \ les  cris  quelle  pouf- 
fe'font  montés  jufqu'au  Ciel , le  moment  ap- 
proche où  Dieu  doit  opérer  fa  délivrance  : plus 
notre  falut  ejl  défefperé  '^  plus  le  miracle  fera 
grande  ^ digne  de  Dieu^  qui  veut  fe  fervir 
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de  moi  poutùdàjffur  les  Anghis  de  la  France  ^ 
les  plus  vils  injtrumens  font  ceux  qu'il  aime  â 
employer, 

I3audricourt  frappé  du'plus  grand  étonne- 
menc  lai  fit  plufieursqueftions,  à quoi  elle 
répondit  avec  un  fens  merveilleux  ; & quoi- 
qu’il vît  qu’elle  n’avoit  gueres pouifé  d’elle- 
même  fa  curiofité  au  • delà  de  fon  village , il 
crut  reconnoître  pourtant  qu’elle  avoit  été 
inftruite  à une  école  extraordinaire;  mais  il 
j ugca  enfin  que  le  plus  fûr  étoit  de  ne  la  pas 
écouter,  & de  la  renvoyer.  On  remarqua 
que  pluûeurs  de  ceux  qui  la  regardoienc  ou- 
vrirent des  yeux  fur  elle,  animés  par  dei'de- 
firs  de  triompher  de  fa  vertu  : l’amour  atti- 
foit  dans  leur  cœur  un  feu  d’autant  plus  dan- 
gereux, que  Jeanne  d’Arc  n’avoit  d’autres 
armes  pour  fe  défendre  que  fon  innocence. 

Son  Hiftorien  * dit,  que  ceux  qui  furent  * 
la  proye  de  leurs  penfées  impures  furent  pu-  zicis 
nis,  de  (entirent  tout  à coup  éteindre  le  feu 
j^iie  la  néeure  allume  dans  nous,&demeu- 
^ perent  dafts  cet  état  pour  toujours  : ce  mira- 
bien  enchaffé  dans  la  vie  de  fa 
PücéiléÜ’Orléâns , pourn’être  pas  adopté. 
Quand  Jeanne  d’Arc  fe  vit  rebutée  par  Bau- 
dricourt,  elle  s’adrefla  à Lanoue  Long- 
pont,  vieux  Gentilhomme  plein  d’expérien- 
^ ce , qui  à travers  toutes  les  vifions  dentelle 
luifiî||art,  vit  pourtant  qu’ellè  avoit  beau- 
couple  feas^jp^ât  comme  il  étoit  un  peu 
■ verlé  dans  leévoyes  delà  fpiritualité,ilcruc 
voir  les  voy'esde’Dieu.  Il  réfolut  d’en  con- 
férer avec  Baudricourt , & de  faire  éprou- 
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ver  à Jeanne  d’Arc  un  nouvel  examen,  per- 
fuadé  qu’il  ne  fal loic  rien  négliger , quand  il 
s’agiflTüic  du  fervice  du  Roi , & qu’il  falloic 
ouvrir  les  yeux  d les  oreilles,  quand  il  s’a- 
giflbic  de  découvrir  l’œuvre  de  Dieu. 

Dans  ce  tems  là , comme  nous  avons  dit , 
le  Comte  deSal isbery  pouiTui  voit  vivement 
le  fiége  d’Orléans.  La  valeur  s’exerçoit  de 
part  & d’autre  à fe  furmonter  mutuelle- 
ment; jamais  les  deux  nations  nefe  figna- 
lerent  par  de  plus  beaux  faits  d’armes.  11 
fembloit  pour  les  vaincre  qu’il  falloir  cher- 
cher une  troifiéine  nation.  Ce  fut  dans  ce 
tems-là  que  Jeanne  d’Arc  fut  ramenée  àBau- 
dricourt,  à qui  elle  dit  d’abord:  l^ousîrau 
îez  une  fille  comme  moi  de.  folle  âf  d’im- 
prudente', mais  afin  que  mus  /oyez  défabu/é , 
je  vous  annoncerai  que  nos  troupes  ont  été 
défaites^  en  attaquant  un  convoi  que  le  Duc 
de  Betbfort  vouloit  conduire  à ceux  qui  ajfié- 
geoient  Orléans',  ^ afin  que  vous  fâchiez  que 
Dieu  me  fait  connaître  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  monde , ^ même  par  avance , je  vous  an- 
nonce que  nous  ferons  vengés  par  de  bons  fuc- 
cès  fans  nombre.  Dieu  exécutera  bien  fes  def- 
feins  fans  vous  ; mais  vous , qui  ofez  lui  réfi- 
fier , il  vous  punira.  Elle  lui  parla  avec  tant 
de  fermeté,  qu’elle  le  détermina  à la  con- 
duire à la  Cour. La  défaite  dont  elle  lui  parla 
étoit  le  combat  des  Harangs,  * oîi  les  Fran- 
çois fuccomberent  en  attaquant  un  convoi 
de  Harangs,  que  conduifoit  le  Duc  de  Beth- 
forc.  Ce  fiége  étoit  le  point  critique  de 
la  valeur  des  deux  nations.  Les  plusilluf- 
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très  guerriers  François  s’étoienc  jetcés  de- 
dans Orléans,  ou  pour  périr,  ou  pour  faaver 
cette  Ville.  Ducôtédes  Angloisle  Diïcde 
Bethfort,  le  Comte  de  Salisbcry,  Poole  , 
Comte  de  Suffok  , & Talbot  qui  avoic 
déjà  volé  au  fomnietde  la  gloire,  il  diflin- 
gués  parmi  les  Généraux  de  l’Europe.  Oti 
leur  oppofoit  Lanire,  Saintrailles , & le  Hé- 
ros connu  fous  le  nom  de  bâtard  d’Orléans  ; 
ils  brillent  tous^  à mefure  qu’ils  s’ofFrenc 
dans  l’Hiftoire.  Ce n’étoit que  parla  perce 
de  bien  des  Héros  que  devoit  s’acheter  Or- 
léans. Salisbery  s’étoit  facrifié,&avoit  péri. 
Orléans  aux  abois  offrit  de  fe  rendre  non  au 
Roi  d’Angleterre,  mais  au  Duc  de  Bour- 
gogne: on  ne  voyoit  point  de  réffource 
qui  fe  préfentât,  Charles  VIT.  fe  difpo- 
foit  à abandonner  la  partie.  Le  Duc  de  Berh- 
fort  vouloit  Orléans  pour  les  Anglois,  & 
non  pour  les  Bourguignons  , âc  difoic  ce 
Proverbe  : Qii'il  n'avoit  entendu  battre  le 
luijjqn , ^ que  les  autres  prijfent  le  gibier  ; 
tant  il  eft  vrai  que  les  proverbes  ont  tou- 
jours été  le  langage  des  honnêtes  gens. 

Dans  le  tems  qu’il  fembloit  que  la  provi- 
dence forameilloit  à notre  égard , elle  in- 
fpiroit  à Jeanne  d’Arc  d’aller  offrir  fon  bras 
au  Roi. 

Bertrand  de  PoIoDgé,Gentilhomme,  crut 
qu’il  falloit  prévenir  le  Roi.  Il  lui  fit  parc 
de  ce  que  raéditoit  Jeanne  d’Arc,  & de  la 
conférence  qu’elle  àvoit  eue  avec  Bàudri-\, 
court,  & Lanqué  Longpont.  Les  Sujets  , 
du  î^rince  défertoientpeu'à-peu,  & fe  laif- 
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i8  L’innocence  opprime’e^ 
foient  éblouir  par  la  fortune  du  vainqueur. 
Bertrand  de  Polongé  reçut  ordre  de  venirà 
la  Cour  avec  Jeanne  d’Arc.  Elle  quitta  fon 
habit  debcrgere,  & s’habilla  en  guerrier, 
c’eft-à-dire  en  Amazone,  vêtue  pourtant 
fimplement.  Elle  fe  mit  en  chemin  avec 
ceux  à qui  elle  s’étoit  ouverte  de  fondes- 
fein.  Tous  les  foirs , en  voyage,  elle  fe  reti- 
roit  dans  fa  chambre  ; & là  dans  le  loifir  d’u- 
ne profonde  méditation,  elledigéroit  fon 
deflein  , & écoutoic  dans  le  filence  ce  que 
Dieu  lui  fuggéroit.  Elle  ne  pouvoir  venirà 
la  Cour  dans  une  plus  heureufe  conjonélure. 
Le  penchant  qu’on  a pour  le  merveilleux  , 
la  crédulité  qu’on  y apporte,  lorfquenou* 
voyons  dans  le  malheur  oli  nous  fbmmes 
réduits  qu’il  s’offre  à nous  une  reflburcc 
qui  efl  la  feule  qui  nousreflc,  tout  cela  6c 
regarder  Jeanne  d’Arc  à la  Cour,  comme 
une  perfonne  envoyée  du  Ciel. 

La  confiance  dans  la  Providence , que  la 
Religion  infpire,  favorife  cette  idée  ;ainfi 
foit  Religion,  foit  opinion  que  l’on  prend 
aifément,  le  fyflêmc  de  Jeanne  d’Arc  fut 
adopté  par  le  Roi,  & toute  la  Cour;  on 
le  louhaitoit  trop  pour  ne  le  pas  croire  J 
& on  étoit  trop  dépourvu  de  tout  autre 
moyen  pour  ne  pas  embrafler  cette  idée. 

Le  Roi  néamnoiQs  fe  déguila , & prit  un 
habit  très*modefte,'poureflayer  fl  d’elie- 
mêitie  elle  iroic  au  bue.  Il  fit  prendre  des 
habits  fuperbes  àplufieurs  Seigneurs,  & lui 
en  indiqua  un  comme  le  Roi , pour  lui  don- 
ner le  change;  elle  le  connut  d’abord,  le 
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falua  profondément  ;elle  lui  àkjGefUil  Roi, 
-c’eji  à vous  que  je  veux  parier^  6i  d'un  ton 
ferme  & hardi , alîura  que  Dieu  l’envoyoic 
pour  chafler  les  Anglois de  devanc  Orléans, 
& conduire  enfuite  Sa  Majefté  à'  Reims 
pour  y être  facrée;  qu’il  lui  fît  donc  don- 
ner des  armes  & des  Troupes,  pour  aller 
combattre  les  ennemis.  Duhaülan  s’expri- 
me ainû  : Elle  lui  dit  à part  certaines  cbojès 
fecrettes  qui  demeurèrent  entr'eux^  qu'il 
ne  voulut  jamais  révéler. 

Tout  difpofoità  faire  entrer  le  merveR- 
Jeux  bien  avant  dans  refpric  de  Charles, fin- 
guliérement  la  circonftance  de  la  jeuneffe 
de  la  Pucello,  qui  n’avoit  que  18  à 19  an- 
nées , & qui  avoir  avec  cela  un  efprit  mûr,  & 
qui  faifoit  des  réponfes  qu’on  croyoit  fur- 
paifer  fa  portée  , touç  cela  relevé  par  des 
agrémens,  dcfoutenu  par  une  modehe  har- 
di elle.  Elle  tira  le  Roi  à part  avec  fon  Con- 
felTeur,  &elle  lui  découvrit  des^pen^ée!i 
inférieures  qu’il  n’avoit  communiquées  à 
pèrfonne.  Elle  lui  parla  toujours  avec  uqd 
aflurance  qui  fembloit  ne  pouvoir  lui  être 
infpirée  que  du  Ciel.  Quand  on  croit  qu« 
Dieu  eft  dansnous,  animé  de  fa  préfencé, 
on  trouve  bien  petit  ce  que  les  hommes  on« 
de  plus  grand.  Qui  eft  - ce  qui  peut  nous 
impofer  ? Voilà  la  fource  de  la  confiance  de 
la  Pucelle. 

J eanne  d’Arc  dit  particulièrement  au  Roi 
la  priere  que  ce  Prince  avoic  fait  à Oiéu. 
Vous  lui  avez  dit,  Sire: 

Mon  Dieu,  fi  je  défem  nm  bériUige  fans 
B 2 droit. 
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droite  que  ce  fait  fans  fuccès\  kâ  fi  la  CêU* 
Tonne  de  France  m'appartient , donnez  - moi 
autant  de  force  pour  la  <défendre  que  j'ai  de 
jujîice.  Charles  VII.  dit  qu’elle  avoir  devi- 
né un  grand  fecret,  qui  n’écoit  fçuque  de 
lui. 

Le  Roi,  pour  achever  de  fe convaincre 
en  faveur  de  laPucelle,  la  fournit  à l’exa- 
men des  Dofteurs,  à qui  fa  fimplicité  de 
nn  divin  contrafte.  Ils  ne  virent  pas  dans 
elle  les  moindres  veitiges  des  rufes  du  Prin- 
ce des  ténèbres  ; mais  ils  furent  frappés  d’u- 
ne fille  dans  qui  il  fembloit  qu’Adam  n’a- 
voic  point  péché.  Ils  décidèrent  à Poitiers 
oii  les  Dodeurs  dévoués  au  Roi  étoient  re- 
tirés , que  loin  de  la  foupçonner  de  magie , 
on  ne  trouveroit  rien  qui  ne  fût  marqué  au 
fceau  de  Dieu;  quoique  les  Angloisayent 
publié  le  contraire.  Les  Codeurs  pourtant 
lui  tendirent  des  pièges,  & n’oublierent 
rien  pour  la  faire  couper.  Plufieurs  gens  du 
Parlement,  qui  en  firent  le  même  examen, 
en  firent  le  même  rapport. 

La  Reine  de  Sicile,  qui  étoit  une  Princef- 
fe  très-vertucufe,  voulut  écarter  l’ombre  de 
Ibupçon , en  faifantreconnoîtrefapuretéà 
des  marques  naturelles  par  des  Matrones. 

Cette  épreuve  lui  coûta  des  larmes , lui 
donna  de  la  confufion , & de  lagloire  tout 
enfemble.  Elle  remporta  le  nom  de  la  Pu- 
celle, qu’elle  a confervé  dans  l’Hiftoire.  Elle 
demanda  l’épée  qui  étoit  derrière  l’Autel  de 
Sainte  Catherine  de  Fierbois,  qui  étoit  dans 
le  tombeau  d’unChevalicr  depuis  longtems, 
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'dans  une  Eglife  d’un  village  auprès  de 
Tours.  Cette  épée  fatale,  avec  laquelle 
Jeanne  dévoie chafTer  les  ennemis  du  Roi, 
étoit'là  depuis  plufieurs  üécles,  fans  que 
perfonne  en  fçûc  rien;elle  dit  que  parmi  plu» 
fieurs  épées  couvertes  de  rouille, on  en  trou» 
veroit  une  dont  la  lame  avoit  trois  croix  fe- 
mées  de  fleurs  de  lys  des  deux  côtés.  Le  Roi 
lui  deraandafi  elle  l’avoit  vue;  elle  répoadic 
qu'elle  n’avoic  jamais  été  dans  ce  pals  • là  ; 
mais  que  Dieu  lui  avoit  révélé  que  cette 

épéeyétoitj&qu’il  vouloir  qu’elle  s’en  fer- 
vîc  dans  les  premiers  combats.  Mais  enfin 
elle  la  cafla,  en  battant  des  femmes  de  mau- 
vaife  viequifuivoient  l’Armée.  Le  Roien 
fut  fort  déplaifant , dit  Jean  Chartier,  &lui 
dit  qu’elle  ne  devoir  pas  employer  à tel  ufa* 
ge  une  épée  que  Dieu  lui  avoit  donné  mira- 
culeufemént.-  Ce  qui  confirma  le  Roi  que  la 
Pucelle  fut  un  fecours  du  Ciel , c’eft  ledif- 
cours  que  lui  avoit  tenu  Marie  d’Avignon, 
une  fille  qui  étoit  en  odeur  de  faineeté. 
J^ûUi  recevrez  y , lui  dit-elle , de  grands 
fecours  d'une  Vierge, 

Merlin  Proplrcte  des  Anglois,  vrai  ou' 
faux , leur  avoit  prédit  que  leur  malheur  ap- 
prochoit.  LesHidoriensne  font  pas  d’une 
même  opinion  touchant  l’étendart  fous  le- 
quel notre  Pucelle  voulut  combattre:  les 
uns  direntqdec’efl:  une.Viergeà'quiun  An- 
ge préfentoit  un  Lys;  les  autres  afllirent  que 
l’image  de  notre  Seigneur  crucifié  y étoit 
repréfentée  tenant  un  Lysdansfamâin. 

On  peut  concilier  ces  deux  hiftoires,  ea’ 
* ' . B 3 di- 
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22  L’innocence  opprime’* 
difant  que  cet  étendart  pouvant  être  peint 
des  deux  côtés,  il  avoit  deux  faces,  auflî- 
bien  qu’une  médaille;  ainfi  ils  pouvoieoc 
avoir  tous  raifon. 

^ Avant  la  venue  de  la  Pucelle,  on  avoit 
arrêté  au  Confeil  du  Roi , qu’à  caufe  des 
grandes  pertes  continuelles  qu’il  avoit  fai- 
tes , il  fal  loit  qu’il  fe  retirât  dans  le  Dauphi- 
né pour  le  garder , Ôc  s’y  fortifier  ; que  ae  là 
il  pourroic  défendre  le  Lyonnois,  le  Lan- 
guedoc, & l’Auvergne,  & s’aider  du  fe- 
cours  de  la  Provence , dont  le  Comte  étoit 
le  Roi  de  Sicile  qui  étoit  de  Ton  parti.  Mais 
la  venue  de  la  Pucelle  ayant  bien  fait  augu- 
içr  de  la  fortune  de  nos  Armes,  fit  place  à 
des  réfolutioDS  moins  dérefperées. 

Le  Roi  s’étant  déterminé  avec  Ton  Con- 
feil d’envoyer  Jeanned’Arc  au  fecours  d’Or- 
léans, on  lui  donna  un  çafque  orné  d'un 
panache  blanc , une  cuirafle , & un  grand 
cheval  blanc.  C’étoitun  rpeélacle digne  de 
la  curiolité , que  de  voir  une  fille  armée  de 
toutes  pièces , montée  fur  un  grand  cheval 
blanc  qu’elle  manioit  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe;  la  mine  fiere  & avantageufe  de  la  Ca- 
valière efTaçoît  les  Cavaliers  les  plus  impo-; 
fans;  ô:  Tunipn  de  la  crainte  qu’elle  infpi- 
roit,avec  fa  douceur  naturelle,lubjuguoit  le 
monde.  Ce  mélange  caufoit  une  terreur  fin- 
guliere,donc  perfonne  ne  pouvait  fe  défen- 
dre. Comme  elle  avoit  été  fervame  d’une 
Hôtellerie  oUejiemenoit  les  chevaux  boi- 
re, elle  s’étoic  accoutumée  à les  monter,  à 
' les  pouller,  ^ à les  fatiguer  couînac  un  Gen- 
darme; 


Digitized  by  Google 


DE5  Jug  es  iniques.  23 
âarme  ; & quoique  le  cabaret  Toit  un  gou> 
fre,  011  la  pudeur  fait  un  trifte  naufrage, 
cependant  on  n'a  jamais  foupçonné  que 
Jeanne  d’Arc  fe  foie  oubliée.  Dieu  ne  de- 
voie- il  pas  conferver  la  pureté  de  l’Ange 
tutélaire  de  la  France? 

Dolon  un  vieux  Chevalierétoit  Ton  Gar- 
de , qui  ne  pouvoir  donner  aucun  ombrage , 

& qui  n’étoit  propre  qu’à  rendre  les  hom- 
mes les  défenfeurs  de  fa  vertu.  Son  Hifto- 
rien  ♦ dit  qu’étant  prête  de  partir  avec  TA-  . Otâ- 
miraldeCulland,  &le  Maréchal  de  Rieuxj^*''* 
un  jeune  homme  fe  laifTa  aller  à un  difeours 
équivoque  mêlé  d’impiété  & d’impureté, oti 
il  peignoitau  naturel  fa  défiance  de  la  Pro- 
vidence,& expriraoit  les  idées  qui  naiflbienc 
dans  Ton  cœur  corrumpu.  Jeanne  d’Arc  lui 
dit:  Ah!  malheureux, tu  t’oublies lorfque  tu 
ès  fur  le  bord  du  tombeau!  Elle  pouiTa  fou 
cheval,  faluant  Sa  Majcftédc toute  la  Cour, 
donc  elle  enleva  l’admiration.  Lejeune  Ca- 
valier paiTànt  le  Pont,  fut  jetté  dans  la  ri- 
vière par  Ton  cheval.  Qui  feferoic  attendu 
qu’une  fille  donc  l’air  écoit  corapoféparla 
pudeur,  dont  tous  les  regards  riiifpiroient, 
qui  n’annonçoit  queducélefte&du  divin , 
fi  l’on  peut  parler  de  la  forte , ne  contînt 
pas  le  feu  d’un  impudique?  v ' 

Elle  fe  met  en  marche  à la  tête  des  Trou- 
pes Françoifes  ,*  elle  déployé  fa  Bannière 
qaand  elle  approche  d’Orléans;  elle  en  voye 
un  Héraut'd’Arnics  aux  Généraux  Anglois 
pour  lesfoinmerde  for  tir  du  Royaume , & 
de  l’abandonner  au  légitime  héritier»  Tel 
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étoit  récrie  qu’elle  leur  adrefla  ; elle  les  re- 
garde comme  repréferrant  le  Roi  d’Angle- 
rerre,  & leur  dir,  Roi  d' Angleterre , faites  rai- 
/on  au  Roi  du  Ciel , du  fan  g R oyal , ^ rendez  â 
la  Pucelle  les  clefs  de  toutes  les  failles  que  vous 
avez  ufiirpcgs.  Je  fuis  envoyée  de  Dieu  pour 
vous  faire  rendre  tout  ce  que  vous  avez  en- 
vahi ; je  vous^  confeille  d’abandonner  votre 
conquête , avant  que  la  Pucelle  vous  ajfaille, 
Au  rejîe , vous  Comte  de  Suffolk , vous 
Seigneurs  Talbot  âf  d’EJcalCy  Lieutenans  du 
Durde  Betbfort , foi  àifant  Régent  de  Fran- 
ce pour  le  Roià’ Angleterre f faites  moirépon- 
'/e  f jî  la  Paix  vous  agrée  ^ ÔP  Ji  vous  aimez 
les  Anglois  que  vous  commandez;  Jinon  vous 
éprouverez  notre  valeur , animée  de  la  force 
du  courroux  du  Ciel;  {^attendez-vous  de  la 
part  des  François  aux  plus  beaux  ^ merveil- 
leux exploits  qu'on  ait  vû  dans  la  Chrétien- 
té. Ecrit  le  Mardi  de  la  grande  femaine  l’an 
142S. 

Jeanne  d’Arc. 

Cette  lettre  n’excita  dans  les  Généraux 
Angloisque  des  mouvemens  de  colere;  ils 
firent  mettre  le  Héraut  d' Armes  en  prifon. 

Le  Comte  de  Dunois  fortit  d’Orléans  a- 
veedes  troupes  pour  la  recevoir.  Quelques- 
uns  difoient  que  ce  Général  avoir  faifi  l’idée 
du  recours  merveilleux  de  la  Pucelle,  & 
trouvant  en  cl  le  de  la  valeur  & de  l’intrépi- 
dité , la  mettoit  en  œuvre  pour  ranimer  no- 
tre courage  abattu  ,&  encourager  même  le 
Roi  ; que'  fon  artifice  & la  bravoure  de  la 
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■pucelle  étoient  tout  le  miracle:  mais  on 
ditbic  qu’il  n’étoit  pas  poflible  qu’elle  eût 
' pû  fouténir  longtems  ion  perfonnage  ex- 
traordinaire ilans  jamais  fo  démentir,  fi 
JDicu  né  s’en  étoit  mêlé.  - 

Ceuxqui  vouloientque  l’emploi  de  la  Pu- 
ceile  étoit  l’ouvrage  du  Comte  de  Dunois, 
difoientqu’il  lui  avoir  appris  fon  rolle,  le 
lui  avoir  fait  exercer , & avoir  mis  merveiN 
leuferaent  à profit  la  fouplefle  de  fon  efprit; 
& avoir  été  enfuite  le  premier  à admirer  ce 
qu’elle  avoir  d’abord  dit  à la  Cour , com- 
me fl  il  ne  s’y  étoit  pas  attendu. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  peuple  d’Orléans  a- 
dopta  d’abord  l’idée  qu’elle  étoit  venue 
non  - feulement  pour  le  fauver,  mais  pour 
fauver  la  France.  Elle  entra  dans  Orléans  la 
veil  le  de  rAfcenûon, toutes  les  rues  tendues 
detapiflTeries:  il  étoit  déjà  tard,  cequi  con- 
traignit les  habitans  d’allumer  un  grand 
nombre  de  flambeaux  ; cette  quantité  de  lu- 
mières rendit  la  fête  plus  folcmnelle.  Elle 
alla  loger  chez  une  honorable  Dame;  elle 
étoit  accompagnée  toujours  de  Tes  deux 
freres , pour  fermer  la  bouche  à la  médifan- 
ce.  A la  faveur  d'une  allarme  que  le  Comte 
de  Dunois  donnaaux  Anglois,  elle  fit  entrer 
un  Convoi  dans  la  Ville  ; elle  le  conduificde 
BloisjufqucsdansOrléansàlatôtede  12000 
hommes  fans  aucune  perte.  Après  avoir  chaf- 
fé  de  l’Armée  toutes  les  filles  déréglées,  elle 
prit  haleine  le  lendemain  à caufe  de  la  fête. 
Mais  le  jour  fuivant  à la  pointe  du  jour , elle 
attaqua,  accompagnée  cte  nos  Généraux,  le 
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Fort  de  Saint-Loup,  donc  les  ennemis  é- 
toient  les  maîtres;  elle  l’emporta,  &leur 
tua  plus  de  600  hommes.  ennemis  é- 
tonnés  abandonnèrent  le  BoulevartdeSaint 
]ean-le-B!anc,  & fe  retirèrent  dans  celui 
des  .^ugullins  qui  écoit  de  meilleure  défen- 
fe.  Jeanne  d’Ârc  l’attaqua  avec  le  môme 
courage;leur  Commandant  réfifta  avec  cane 
d’opiniâtreté  depuis  le  matin  jufqu’à  huit 
heures  du  foir,  que  nos  Chefs  étoient  d’avis  ' 
de  fe  retirer;  ce  que  l’on  auroit  exécuté,  û 
la  Pucelle  n’eût  demandé  qu’on  tînt  ferme 
encore  quelque  tems  : alors , comme  un  au- 
tre Moïfe,  elle  leva  les  mains  au  Ciel,  & 
après  une  priere  fervente , elle  retourna  à 
l’a  (faut  avec  tant  de  réfolution , qu’elle  em- 
porta le  Fort. 

Dans  cette  attaque  oîi elle  fut  reppulTée 
avec  les  ûens,  elle  les  ranima,  & les  rame- 
na au  combat  en  difputant  la  victoire  aux 
ennemis;  elle  fembloitnela  leur  coder  en- 
fuite,  que  pour  la  leur  arracher  avec  un  plu» 
fanglant  carnage.  El  le  leur  demanda  par  un 
Trompette,  fon  Héraut- d’ Armes,  qu’il» 
avoient  retenu  contre  le  droit  des  gens.  Le 
Comte  de  Dunois  leur  fit  dire  que  s’ils  ne 
le  renvoyoienc,  il  palTcroic  au  fil  de  l’épée 
tous  les  Anglois  qu’il  prendroic,  ceux  mê- 
mes qui  viendroient  traiter  de  la  rançon  des 
autres.  Ils  renvoyèrent  le  Héraut  d’Armes 
chargé  de  jnille  injures  contre  la  Pucelle. 
Les  habitans  d’Orléans  la  conjurèrent  de 
mettre  tout  en  ufage  pour  terminer  leC^e; 
elle  forcit  de  la  Ville  pour  attaquer  le  Fort 
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des  Tournelles , oU  elle  entra  avec  les  Gens 
après  un  long  aflaut  & un  grand  carnage  : 

Jes  Anglois  n’ayant  plus  ni  poudre  ni  traits  » 
le  courage  leur  faillit  abfolumenr. 

Un  Hiftorien’*‘ditque  dans  toutes  ces  at*  / Ceiî- 
taques,  depuis  l’entrée  de  la  Pucelledans**"* 
Orléans , les  ennemis  perdirent  près  de  fept 
mille  horames.Le  fort  des  armes  avoit  chan- 
gé ; la  Fortune , d’Angloife  qu’elle  étoit , é- 
toit  devenue  Françoife.  Parlons  plus  clai- 
rement: Dieu  s’étoic  déclaré  pour  nous.  El- 
le reçût  un  coup  de  flèche,  qui  s’enfonça 
entre  le  col  & l’épaule;  le  fang  couloir  en 
abondance  ; elle  difoit  que  c’étoit  un  coup 
de  faveur,  & qu’il  fortoic  plus  de  gloire  que 
de  fang  de  fa  plaie. 

Les  Anglois,  paruncefpece  de  défefpoir, 

6rent>  fortir  leurs  troupes  de  leur  Fort , les 
rangèrent  en  bataille , & nous  invitèrent  au 
combat,  La  Pucelle  ne  voulut  pas  qu’oa 
répondît  à cette  bravade;  elle  dit  que  les 
ennemis  agilToient  par  défefpoir , & que 
d’eux- mêmes  ils  leveroient  le  fiége.  En  effet 
le  même  jour  huit  Mai  1429,  ils  fe  retire- 
^ rent  à Baugency , &.  à d’autres  Places  qui 
prenoient  leur  parti,  & raferent  jufqu’à  tren- 
te Forts,  qu’ils  avoient  dreffés  devant  Or- 
léans. Le  fiége  avoit  commencé  en  Oélobre  levee 
1428.  Jamais  on  ne  vit  attaques  plus  vives , d’Or- 
ni  mieux*fbutenues  : tous  les  jours  les  Fran- 
çoisalloient réveiller  les  Anglois:  les  plus  • 
grands  Seigneurs  faifoient  continuellement 
le  métier  de  foldats. 

La  Pucelle,  après  la  levée  du  Siège  d’Or- 
léans, 
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léans , en  fut  porter  la  nouvelle  au  Roi.  En 
s’agenouillant  devant  lui,&  l’embraflant  par 
les  jambes , elle  lui  dit  : Gentil  Dauphin , 
nez prendre  votre  noble  Sacre  à Reims.  Je  fuis 
fort  aiguillonnée  que  vous  y alliez,^  ne  fai- 
tes  doute  que  vous  y recevrez  votre  Sacre, 
Le  Roi  & pluficurs  Seigneurs , qui  l’admi- 
roient,  comme  une  fille  douée  d’une  bra- 
voure prodigieufe , & qui  reconnoiflbienc 
que  fa  fciencc  étqit  auffi  grande  que  fi  elle 
avoit  eu  le  fecours^’une  expérience  de  plu- 
fieurs  années , furent  alors  tentés  de  lui  de- 
mander , ce  qu’elle  avoit  appris  par  les  voix 
qui  fe  communiquoient  à elle  relie  connue 
leur  defir,  & leur  dit  qu’étant  inquiété  de 
ce  qu’on  ne  la  vouloit  pas  quelquefois  croi- 
re , la  voix  lui  avoit  dit  : Fa  mi  fille  , jeferai 
à ton  aide;  & quand  j’entens,  pourfui vit- 
elle,  cette  voix,  je  fuis  au  comble  de  ma 
joie.  Alors  on  la  laifla  avec  le  Duc  d’Alen- 
çon. Matthieu  Grue  ^ jouteur  du  Supplément 
de  Jean  Chartier, 

Les  Bourgeois  d’Orléans  s’abandonnant 
à leur  reconnoiflance,  chantèrent  un  Te 
Deum,  avec  le  plus  grand  appareil  ; &pour  , 
conferver  la  mémoire  de  leur  délivrance  mi- 
raculcufe,  ils  ont  mis  fur  leur  Pont  l’effigie 
d’un  Crucifix  grande  comme  le  naturel  ,qui 
avoit  à Tes  pieds  d’un  côté  le  Roi  Charles  à 
genoux , & de  l’autre  Jeanne  auffi  à genoux, 
tous  deux  armés  de  toutes  pièces. 

Le  Connétable  de  Richement  qui  étoit 
difgracié,  quand  il  vit  que  la  fortune  des 
, François  changeoic  de  face , .s’eniprelfa  ds 
' - faire 
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faire  fafonéiion,  parce  qu’il  prévit  bien 
qu’il  ne  feroit  pas  recherché  dans  ce  tor- 
rent de  fortune , & qu’on  fe  palTeroit  de 
]ui;  il  crut  qu’il  nedevoitpas  s’anéantir  en 
s’éclipfant  dans  une  telle  conjonfl:ure.  Il 
afîembla  tous  Tes  amis;  & ayant  formé  un 
corps  de  douze  cens  chevaux,  de  de  douze 
mille  hommes  de  pied,  ilfe  mit  en  marche 
pour  aller  joindre  le  Roi  qui  étoit  devant 
Baus;ency.  La  Trimouille , favori  du  Roi, 
lui  fçut  perfuader  que  le  Connétable  avoit 
le  deflein  avec  fa  nombreufe  Armée  de  fe 
rendre  maître  de  fa  perfonne.  Charles  fut 
fur  le  point  de  quitter  le  Siège  de  Baugen- 
cy,  & d’aller  livrer  bataille  au  Connétable, 
Iviais  plufieurs  Seigneurs  lui  ouvrirent  les 
yeux  fur  la  faute  qu’il  alloit  faire  ;c’étoitfc 
couper  le  bras.  Dans  la  conjondureoh  il 
étoit,  avoit-il  trop  de  troupes  lorfqu’il  tra- 
▼ailloità  relever  le  Royaumwombé  en  dé- 
cadence? On  voulut  bien  recevoir  le  Con- 
nétable avec  le  fecours  qu’il  amenoit;on 
envoya  la  Pucelle  au-devant  de  lui.  Aufli- 
tAt  qu’elle  le  vit,  elle  dcfcenditde  cheval, 
&lui  embrafla  les  genoux;  fur  quoi  le  Con- 
nétable lui  dit  ces  paroles;  Jeanne,  onm'a 
dit  que  vous  voulez  me  combattre  ; je  ne  Jçai 
fas  qui  vous  êtes , ni  de  par  qui  vous  êtes 
envoyée,  Jî  c'eji'  de  par  Dieu,  ou  de  par  U 
diable  : jî  c*efi  de  par  Dieu , je  ne  vous  crains 
point  ; car  il  connoît  mon  intention , ainfi  que 
la  vôtre i fi; vous  êtes  de  par  le  diable^  en- 
core moins  ; ^faites  du  mieux  ou  du  pire  que^ 
vous  pourrez.  La  Pucelle  le  calma.  Elle  de-  . 
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manda  au  Roi  de  nouvelles  troupes,  pour 
former  de  nouvelles  entreprifes.  Le  Roi 
lui  donna  le  Connétable  de  Richemont,  le 
Duc  d’Alençon , &des  troupes , avec  quoi 
elle  forma  le  fiége  de  Gergeaux.  Elle  fit  les 
approches  avec  beaucoup  de  prudence  ; les 
canons  qu’elle  mit  en  batterie  fervoient  fans 
relâche.  Un  jour  qu’elle  s’entretenoit  à la 
tranchée  avec  le  Duc  d’Alençon.  Elle  lui 
dit  de  s’ôter  de  l’endroit  où  il  étoit.  Un 
Gentilhomme  nommé  de  Lude  prit  fa  pla- 
ce; il  n’y  fut  pas  plutôt,  qu’il  fut  emporté 
d’un  boulet  de  canon , ce  qui  fit  croire  que 
Dieu  lui  réveloit  l’avenir.  On  aflTure 'mô- 
me qu’elle  dit  au  Duc  d’Alençon , tout  ce 
qui  devoit  lui  arriver  jufqu’à  fa  mort.  On 
a dit  qu’elle  avoit  fait  des  prédirions  au 
Duc  d’Orléans,  qui  avoient  été  accomplies» 
Quand  on  regarde  une  perfonne  comme  di- 
vine , & qu’orf  l’érige  en  Prophète , on  aide 
à la  lettre,  &on  ne  la  chicane  pas  fur  fes 
prédirions.  La  Pucelle  defeendit  dans  le 
folTé  avec  fon  étendart  au  poing.  Un  An- 
glois  lui  jetta  une  grolfe  pierre  fur  le  corps  : 
du  coup  elle  tomba  aflîfe,  fe  releva,  & 
dit  à fes  foldats;  Montez  hardiment , entrez 
dans  la  faille , vous  n'y  trouverez  aucune  ré  - 
fijlance:  ainfi  fut  la  Ville  gagnée,  & em- 
portée de  force.  Les  deux  freres  Suffoîk: 
furent  faits prifonniers, le  troifiéme ayant 
été  trouvé  parmi  les  morts.  • 

Beaugency  & Meunfuivirentladeflinée 
de  Gergeaux.  Le  Duc  de  Bethford  affembla 
line  Arméequi  étoit  compofée  de  l’élite  de 
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fes  tfoupes , recueillies  du  débris  de  celles 
qui  étoient  devant  Orléans.  On  jugera  de 
ce  ou  II  penloiclurméme  de  fa  ütSation! 
& de  la  caufe  ou'il  attribuoit  à fon  mal! 
heur,  par  une  Lettre  qu’il  écrivit  au  Roi 
fon  neveu,  /Iprès  la  mon  de  mm  cmfin  de 
Salt^ry,  dit-il,  qui  ejl  tombé  par  la  main 
de  Dieu , vos  t'pupes  qui  étoient  en  grand 
nombre  as,  fiege  ^Orléans  ont  requ  un  terri 
Ue  ecbeci  cela  ejl  arrivé  en  partie  parla  can- 
fiance  oe«  les  ennemis  ont  eue  en  une  femme 

»'  & mple  de  Sam, 

qu  ils  appellent  la  PucMe,  IqqiÀUe  s’ejlfer^ 

d enebamemms  de  fortileges,  Cetu  diM§é  - 
a fatt  perdre  courage  aux  troupes  qui  refient  ^ 
ros  enjumis refont  affemblés  L iraJZi. 
bre.  il  failoit  que  le  Duc  de  Bethfort  fût 
bien  crédule,  mais  il  le  vouloir  abfolumene 

des  Anglois. 

Nousnous  avançâmesdanslesplainesde 

lÆf®  Iss  snnemis , à la 

tête  defquels  sétoitmis  Talbot.  Devenus 
fages  par  les  fautes  que  nous  avions  faites 
nous  marchions  en  ordre  de  bataille  r ^ 
Connétable  conduifoic  l’avant-garde ‘avec 
Je  Maréchal  de  Bouffac  : Poton , la  Hirf 

Comte  de  Danois,  i\t 

"i®°oient  le  corps  de 
bataille.  La  i ucelle  voidgeoit  d’efeadron 
en  efeadron , & animoit  les  foldats  au  eora- 
Dat.  Elle  avoit  l’art  de  les  exciter,  & de 
leur  infpirer  un  courage  plus  qu’humain; 
elle  avoit  gagné  leur  cœur  & leur  imagina* 
tioû.  Auprès  de  Patty  $ un  cerf  que  des 
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coureurs  avoienc  levé,  fe  jetta  dans  les  trou- 
pes Angloifes , excita  de  fi  grands  cris , 
qu’on  reconnut  l’Armée , qu’on  n’avoit  pas 
pû  appercevoir,  parce  qu’une  nuéeépaifla 
avoit  obfcurci  l’air,  quoiqu’ils  joignififent 
prefque  notre  Avant-garde. 

Le  Connétable  le  28.  Juin  1489.  attaqua 
fi  vivement  les  Anglois,  qu’il  les  rompit, 
€emb«  CD  tua  plus  de  quatre  mille,  & fit  trois  cens 
dePatay  prifonniers.  Tous  nos  Chefs, par  les  efforts 
en  Bcaus-  qu’üs firent,  furent au-deflTus  d’eux-mêmes, 
***  Ils  firent  des  prodiges;  la  Pucclle  qui  ne  s’é- 
pargnoit  pas  leur  donnoit  l’exemple.  Poton 
fit  d’abord  Talbot  prifonnier:  il  le  traita 
avec  beaucoup  de  courtoifie,&  le  laifla  re- 
tourner à fon  Armée  : celui-^ci  ufa  dans  la 
fiiite  de  retour  avec  PotoOé  Falftol  fe  laifla 
entraîner  par  îé  torrent  des  fuyards;  c’efl: 
cet  èfprit  de  vertige  dont  parle  l’Ecriture 
Sainte , qui  faifît  les  meilleures  têtes. 

Après  ce  fuccès , on  propofa  de  conduire 
le  Roi  à Reims  pour  le  facrer.  La  Pucel- 
le  difoit,  que  cette  augufte  cérémonie  an- 
nonceroit  tous  les  grands  fuccès  que  le  Ciel 
nous  préparoit  ; mais  il  falloir  franchir 
bien  des  Pays  qui  n’étoient  pas  à nous.  Le 
Roi  affembla  fon  Armée,  &fe  mit  en  mar- 
che ; la  Pucellc  pprtoit  fon  Enfeignc. 

En  recevant  le  Connétable  & fon  re- 
cours , on  avoir  exigé  par  l’infpiration  de  la 
Trémouille,  que  le  Connétable  n’afiifleroic 
point  au  Sacre  du  Roi,  qu’il  n’entrepren- 
droit  point  de  gouverner  le  Roi.  Il  alla  en 
Normandie  pour  la  conquérir,  La  Tré-^ 
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mouille  craignoit  d’être  ofFufqué  par  le 
Connétable;  il  prenoic  toutes  les  précau- 
tions pour  prévenir  une  difgrnce. 

Auxerre  fut  la  première  Ville  qu’on  fom- 
ma  de  fe  rendre:  elle  répondit  qu’elle  pren- 
droit  ce  parti,  fi  Troyes  & Châlon  lui  en 
dounoient  l’exemple.  La  Pucelle  avoic 
grand  foip  d’entretenir  la  difcipline  dans 
notre  Armée.  Elle  entroit  dans  les  cabanes 
des  laboureurs,  pour  fçavoir  comment  le 
foldaten  ufqit  avec  eux.  Elle  les  coofoloic 
dans  leurs  miferes;  elle  les  afluroit  de  fa  ten- 
drefle , h caufe  de  la  reflcmblance  de  fa 
condition  à la  leur,  & fe  préfentoit  à eux 
comme  un  Ange  defeendu  du  Ciel.  Elle 
faifoit  la  guerre  dans  l’Armée  aux  filles  dé- 
réglées, elle  parvint  à les  en  chafler.  Une 
telle  conduite  fait/on  apologie  contre  les 
Anglois,qui  la  dépeignent  avec  les  couleurs 
les  plus  noires.  On  s’approcha  de  Troyes, 
dont  on  fit  lefiége.  Mais  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours , le  Roi  & fon  Confeil  étoient 
d’avis  de  pafler  outre,  dans  l’opinion  qu’on 
avoit  qu’après  le  Sacre  du  Roi , les  Villes 
fe  rendroient  d’elles-raêmes;  mais  la  Pucel- 
le n’étoitpasde  ce  fentiment.  Elle  infîfta 
qu’on  demeurât  devant  Troyes  encore 
quelquesjburs;&ditau  Roi,  S'ire,  la  Provi- 
dence , mérite  bien  par  la  levée  du  fiége 
d’Orléans , la  viéloire  de  Patay , & tous  les 
grands  fuccès  qu’elle  vous  a envoyés,  que 
vous  ayez  de  la  confiance  en  elle  : de- 
puis plus  de  fix  mois,  le  Ciel  s’eft  déclaré 
pour  vous  : donnez-nous  feulement  trois 
Tmc  XXI,  C jours,* 
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34  L’innocence  opprime’ë 
jours,  & vous  reconnoîtrez  s’il  eft  à pro«' 
posde  tenir  ferme  devant  Troyes,&file 
Ciel  fe  démentira  pour  nous.  Le  Roi  fo 
rendit  à la  priere  de  la  Pucelle,&  au  bout  de 
trois  jours  la  garnifon  demanda  à capituler. 
Châlon  fe  conforma  à cet  exemple;  on 
prit  enfuite  plufieurs  Villesquiécoiencfur 
le  chemin,  poflédées  par  les  Anglois.  La 
valeur  de  laPucelleétoic  une  valeur  de  tous 
les  jours. 

Leshabitansde  Reims  allèrent  audevant 
du  Roi  3 ü le  reçurent  à la  porte , lui  offrant 
le  Dais  en  pleurant  de  joye;parmi  les  accla- 
mations qu’ils  lui  firent,  ils  en  firent  à la 
Pucelle  qu’ils  reconnurent  comme  l’Envo- 
yée  de  Dieu,  chargée  de  fes  grands  defleins 
pour  le  falut  de  la  France.  Le  lendemain 
Renaud  de  Chartres  Archevêque  de  Reims, 
Chancelier  de  France,  facra  le  Roi  dans 
fon  Eglife , oh  le  Roi-d’Armesappella , fé- 
lon la  coutume,  tous  les  Pairs  Eeclcfiafli- 
ques  (Sc  Laïques  ; à leur  défaut  le  Duc  d’A- 
lençon, le  Comte  de  Clermont,  les  Sei- 
gneurs de  la  Trémouille,  deBeaumanoir, 
éede  Maillé,  avec  quelques  Prélats , les  re- 
préfenterent  dans  leurs  habits.  Quoique 
rien  n’attirât  plus  les  yeux  & les  cœurs  de 
ceux  qui  écoient  préfens,que  l’augufte  pom- 
pe de  cette  cérémonie , la  Pucelle  qui  avoit 
marché  en  entrant  dans  la  Ville  devant  le 
Roi , montée  fur  un  cheval  fuperbe , armée 
de  toutes  pièces,  & qui  tenoit,  comme  on  l’a 
dit, fon  Etendart  auprès  du  Roi,  attacha 
enfin  tous  les  regards,  & les  fixa:  le  Ciel 
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lui  avoic  donné  un  port  digne  du  grand 
rolle  qu’elle  jouoit.  A la  fin  de  la  MelTe, 
la  Pucelle  fe  jetta  aux  pieds  du  Roi , pleu- 
rant à chaudes  larmes,  embraiTanc  fes  ge- 
noux. Enfin^  Iuidit-elle,gg«îiliioj,  orgji 
exécuté  le  plaijir  de  Dieu,  qui  voulait  que 
'vinUiez  à Reims  recevoir  votre  dif*ne  Sacre, 
en  montrant  que  vous  êtes  vrai  Roi , (ÿ  ce- 
lui  auquel  le  Royaume  doit  appartenir. 

Après  le  Sacre,  Sa  Majellé  alla  fuivanc 
la  coutume  de  fes  ancêtres,  & le  confcil  de 
Jeanne, à Corbeny , pour  y rendre  grâce  à 
Dieu  du  pouvoir  admirable  que  nos  Rois 
ont  de  guérir  les  écrouelles.  Ce  fut  là  que 
les  Villes  de  Laon,  de  Soiflbns,  de  Châ- 
teautierry , de  Provins  & d’autres  Places  li-i 
préfenterent  leurs  clefs , & lui  rendir^nc 
l’hommage  qu’elles  lui  dévoient. 

Le  relpeét  que  les  peuples  ont  pour  les 
cérémonies  du  Sacre  du  Roi  a fa  fource 
dans  l’Ecriture  Sainte,  & a ibn  origine 
dans  l’antiquité  la  plus  reculée.  On  rie  doit 
pas  être  furpris  fi  le  Roi  étant  facré,  les 

geuples  en  foule  fe  rangèrent  fous  fon  o- 
éiffance , comme  Compiégne,  Beauvais  de 
Senlis , &c. 

On  frappa  alors  une  Médaille  à l’hon- 
neur de  la  Pucelle.  On  voyoit  d’un  côté 
fon  effigie,  & de  l’autre  une  main  portant 
i^eépée,  avec  ces  mots  : Confilio  confirmatet 
Bei. 

Le  Duc  de  Bethfort,  après  le  facre  du 
Roijlui  envoya  une  Lettre  pleine  d’orgueil, 
oii  il  lui  préfenca  la  bataille  ; le  Roi  s’a- 
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vança  jufqu’à  Crépy  en  Valois,  & le  Duc 
jufqu’à  Senljs.  Les  deux  Armées  remirent 
d’abord  en  devoir  de  combattre  auprès  de 
Montefpilloné , mais  LAnglois  fe  retrancha 
enfuite  tellement,  qu’il paroiflbit bien  n’en 
vouloir  pas  venir  aux  mains#  Nos  Géné- 
raux furent  d’avis  de  palTcr  outre  fans  les 
attaquer;  le  Roi  voulut  demander  lefenti- 
ment  de  laPucelle;  elle  réponditqu’il  ne 
falloir  point  s’arrêter  à les  combattre.  Les 
Anglois  ont  attribué  à la  crainte  le  parti 
que  nous  primes;  mais  fi  nos  démarches 
eulTent  été  timides , comment  trente  .Villes 
fe  feroient*  elles  foumifes  à des  troupes  ' 
tremblantes?  Le  Connétable,  les  Maré- 
chaux de  Rais  & de  BouflTac,  le  Duc  d’Alen- 
çon , le  Duc  de  Bourbon , le  Comte  de  Du- 
Eois  & la  Pucelle  commandoient  dans  cette 
Armée.  Le  Duc  de  Bethfort  alla  en  Nor- 
mandie. Charles  partant  de  Senlis,  vint  de- 
vant Saint  Denis,  qui  fe  rendit.  Lagny  fui- 
vit  le  même  exemple. 

Le  Roi  vint  mettre  le  fiége  devant  Pa- 
ris, un  peu  au-delTous  de  Montmartre  ; il 
fomma  les  habitans  de  fe  rendre , leur  pro- 
mettant une  amniftie  ; mais  les  Anglois  fçu- 
rentles  contenir.  Le  Roi  commanda  qu’on 
fît  une  puiflTante  batterie,  après  quoi  on 
iroit  à l’aflaut;  l’attaque  fut  vigoureufe , & 
la  défenfe  opiniâtre , puifque  beaucoup  de 
braves  Seigneurs  y laifTerent  la  vie.  Le 
Roi  & toute  la  Cour  furent  le  foir  fort 
affligés  d’apprendre  que  la  Pucelle  étoit  de- 
meurée parmi  les  morts.  Un  Gentilhomme 

nom- 


Digilized  by  Googli 


p^R  DES  Juges  iniq^ues,  57 
Dommé  de  Thiembrone , étant  allé  vers  les 
foffés  pour  fçavoir  la  vérité  du  bruit  qui 
couroit  dans  l’Armée,  trouva  Jeanne  toute 
couverte  de  fang  & de  playes , & dans  cec 
état  la  ramena  au  Roi,  qui  fut  au  comble 
de  fa  joye,  en  recouvrant  la  Pucelle.  Jean 
Chartier  raconte  la  chofe  autrement , & die 
que  la  Pucelle  ayant  été  bleflee  à la  jambe , 
éi  s’opiniâtrant  à continuer l’aflaut, le  Duc 
d’Alençon  la  tira  par  force  du  combat. 
Charles  abandonna  fon  entreprife,&  la  re- 
mit à une  meilleure  occafion. 

Le  Roi  n’auroit  point  abandonné  ce  qu’il 
avoit  entrepris,  s’ilefttété  en  état  de  faire 
fubfifterfes  troupes.  Le  Pere  Daniel  rap- 
porte qu’après  avoir  pris  Saint  Denis  qui 
ouvrit  Tes  portes , on  avoit  attaqué  avec 
fuccès  les  barrières  de  la  porte  Saint  Ho- 
noré, parce  qu’on  avoit  forcé  le  Boulevard 
qui  lescouvroit,  enfuite  les  barrières;  que 
la  Pucelle  animée  voulant  aller  plus  loin, 
elle  s’approcha  d’un  folTé  qu’elle  fonda  avec 
fa  lance,  qu’elle  reçut  un  coup  de  flèche 
dans  la  cuifle,  qui  ne  ralentit  point  fon  cou- 
rage; & enfin  elle  fut  perfuadéeque  l’exé- 
cution de  fon  deffein  étoitimpoflible;  elle 
efpéroit  moins  de  prendreParis  par  la  force, 
que  par  un  foulevemenc  favorable.  On  ju- 
gera quelle  étoit  la  bairefle  d’ame  de  plu- 
fieurs  perfonnes . qui  envieufes  de  la  gloire 
de  la  Pucelle , fur  le  compte  de  laquelle 
on  mettoit  toutes  les  cntreprifes,étoientra- 
vies  qu’elles  échouaflent , leur  envie  les  of- 
fufquant  tellement,  qu’elle  les  intéreffoit  au 
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préjudice  de  leur  nation.  Le  Roi  dans  ce 
lems-là  tâcha  de  négocier  la  Paix  avec  le 
Duc  de  Bourgogne,  qui  quoique  Prince  de 
France,  avoit  aidé  aux  Anglois  h conqué- 
rir le  Royaume,  oii  il  avoit  droit  à fon 
rang:  à cette  Paix  cheminoit  heureufement 
entre  ces  deux  Princes,  lorfque  le  Duc  de 
Bethfort  regagna  le  Duc  de  Bourgogne,  à 
qui  fa  paffion  faifoit  oublier  Tes  intérêts. 

On  partagea  les  troupes  en  plulieurs  corps, 
pour  les  jetter  dans  les  Places  que  les  Bour- 
guignons , & les  Anglois , nouvellement  ré- 
unis, dévoient  attaquer.  La  Pucelleditau 
Comte  deDunois,  qu’elle  avoit  achevé  fa 
commifïïon , ayant  fait  lever  le  Fége  d’Or- 
léans, & aflTifté  au  facre  du  Roi;  qu’elle 
devoit  à préfent  être  morte , ou  être  auprès 
de  fes  brebis.  En  effet, fi  elle fe fût  retirée 
alors,  fon  Hiftoire  fîniroit  au  gré  du  Leéteur 
François;  & fi  l’ardeur  pour  la  gloire,  & le 
zèle  pour  le  fervice  de  la  France  , l’ont  en- 
traînée pour  combattre  au-'delà  du  tems  qui 
lui  avoit  été  preferit , c’ell:  une  défobéis- 
fance  qu’elle  a expiée  cruellement  en  ce 
inonde,  afin  qu’ayant  été  lavée  de  toutes 
fes  fouillures, "*dle  fût  pleinement  récom- 
pen fée  dans  l’autre.  Elle  défit  Franquet  fa- 
meux Capitaine  Bourguignon, qui  comman- 
doitun  parti,  &qui  faifoit  la  guerre  en  vo- 
leur; elle  le  prit,  & lui  fit  couper  la  tête. 
On  voulut  dans  fon  procès  lui  en  faire  un 
crime;  elle  dit  qu’elle  ne  fit  qu’exécuter  la 
' Sentence  que  le  Bailly  de  Senlis  avoit  pro- 
noncée contre  lui. 
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Le  Seigneur  delà Trémoaille,  favori  du 
Roi,  dans  un  tems  oU  le  bien  commun, 
& lur-touc  cette conjoDÛure  fatale,  dévoie 
le  réunir  avec  le  Connétable,  le  traverfoic 
dans  toutes  fes  entreprifes.  Sa  faftion , & 
celle  du  Connétable,  caufoient  bien  du  dés- 
ordre. LaPucelle  fejettalematin2jr.  Mai 
1430.  avec  Poton  dans  Compiégne , alîîégé 
par  les  troupes  du  Duc  de  Bourgogne;  ainû 
ce  Prince  levoit  le  mafque.  En  volant  à la 
défenfede  cette  Ville,  la  Pucelle  raffuradé 
fon  falut,  dont  la  levée  du  fiége  d’Orléan* 
étoitle  gage.  L’ennemi  faifant  les  appro- 
ches de  la  Ville , elle  fit  une  fortie  fur  lui 
avec  une  partie  de  la  garnifon  ; & ayant 
trouvé  plus  de  réfîrtancequ’elle  ne  croyoit, 
elle  fut  contrainte  de  reprendre  le  chemin 
de  la  Ville  ; & pour  favorifer  la  retraite  des 
liens,  elle  demeuroit  fur  la  queue?  avec  Po- 
ton. ' La  garnifon  fut  ü peine  rentrée,  que 
fans  l’attendre  on  ferma  la  barrière,  de  forte 
qu’elle  fut  obligée  de  fe  rendre  à Lionnec 
Batard  de  Vendôme , qui  la  vendit  à Jean  de 
Luxembourg  dix  mille  livres , & trois  cens 
livres  d’appointement.  Elle  avoir  preflenti 
fon  infortune,  & avoit  dit,  en  fortant  de 
la  Ville,  je  Juir  trahie.  Il  y a des  Hifto- 
riens  qui  difent  qu’avant  cette  derniere  for- 
tie , elle  en  avoit  fait  plufîeurs  autres , oh 
elle  avoit  fait  un  grand  carnage. 

Comment  croira- t’on  qu’une  perfonne 
que  tous  les  François  généralement, jufques 
aux  enfans,regardoient  comme  une  perfon- 
ne  divine.,  & qui  s’étoit  fignalée  par  tant 
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d’exploits,  qui  avoit  délivré  Orléans,  Oîi 
peut  dire  miraculeufemenc  fauvéla  France 
fjrlepenchantinévicabledefaruinejait  été 
par  la  pl  us  noire  perfidie  abandonnée,  & li- 
•vrée  à l’ennemi  -,  par  le  François  même? 
Après  cela,  définifiez  l’homme. 

Le  Roi  Charles  à cette  nouvelle  fut  pé- 
nétré de  la  plus  vive  douleur,  aufli  bien  que 
tous  les  bons  François.  Quand  on  fçut  fa 
prife  à Paris,  toutes  les  cloches,  qui  étoienc 
alors  Angloifes , Tonnèrent  en  ligne  de  ré- 
puiflance;  & on  chanta  le  Te  Deum  dans 
Notre-Dame.  On  difoit  publiquement  dans 
destranfportsde  joye,que  Dieu  avoit  enfin 
châtié  cette  Magicienne , cette  enforceleu- 
fe  qui  enchantoit  les  Armes  viélorieufes  des 
nobles  Chevaliers  de  la  Tablerondé;car  on 
parloit  alors  le  ftilede  Roman.  On  ne  fai- 
foit  pas  attention  que  cette  joye  exceffive 
qu’ils  reflentoient  d’être  maîtres  d’une  en- 
nemie qui  étoit  en  poflèfiion  de  les  vaincre, 
Jescouvroitde  confufion,  &lesavilifibit, 
& fembloit  dire  que  n’ayant  point  pû  à ar- 
mes égales  empêcher  qu’elle  ne  triomphât 
d’eux, ilslui  faifoient  efiuyer  les  plus  fan- 
glans  outrages  pour  Te  venger:nulleba(refle 
d’ame  plus  grande.  La  Pucelle  fut  menée 
au  Château  de  Beaumanoir,  de  là  à Croflay, 
puis  enfin  à Rouen:  ellefucaccueilliedans 
tous  ces  lieux  avec  des  injures  ôc  des  huées 
telle§,  qu’on  pourroit  faire  à une  perfonne 
qui  fèroit  l’opprobre  du  genre  humain. 

La  Duchefle  de  Bethford , zelée  pour 
l’honneur  de  fa  Nation , auroit  fouhaité  de 
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faire  pafler  la  Pucelle  pour  une  fille  déré- 
glée; & comme  elle  fe  fondoic  principale- 
ment fur  ce  qu’elle  avoir  méprifé  foo  Icxe, 
elle  difoit  qu’une  fille  qui  ne  fe  fait  pas 
honneur  de  fonfcxe,  ne  pofTéde  pas  ordi- 
nairement les  vertus  qui  en  font  le  partage 
& l’ornement;  & afin  que  certe  opinion 
qu’elle  avoit  fût  confiance  , elle  aflfembla 
plufieurs  Matrones,  donc  elle  voulut  avoir 
le  témoignage;  mais  elles  en  rendirent  un 
tout  contraire  à celui  qu’elle  croyoit,  & la 
fagefle  de  la  Pucelle  triompha  de  la  mali- 
ce de  fes  ennemis  dans  cette  épreuve  hu- 
miliante, qui  coûfa  une  fécondé  fois  des 
larmes  ameresà  fa  pudeur.  L’Hifioriende 
la  Pucelle  * a écrit  que  la  curiofité  du  Duc  * inro- 
de  Bethford  le  fit  cacher  dans  rairemblée^<:"«“(- 
derriere  une  tapiflerie.  Le  Duc  de  Beth-pjfjJJ’ 
ford  avoit  les  mêmes  defîrs  que  la  Ducheffe  Touioufe 
fon  époufe , parce  qu’il  croyoit  qii’on  n’au- 
roitpasdic,  lî  la  vertu  de  la  Pucelle  étoit 
décriée,  que  fes  exploits  fulfent  l’œuvre  de 
Dieu, & d’une  providence  particulière  pour 
les  François  contre  les  Anglois;  & que  les 
premiers, fous  ce  poincde vûe,n’auroienc 
pas  été  regardés  comme  les  amis  de  Dieu, 

& les  derniers  comme  l’objet  de  fa  haine , 
tels  qu’on  les  difoit.  11  croyoit  d’autant 
mieux  perfuader  cette  opinion,  que  c’cfi  un 
véritable  problème  de  croire  qu’une  femme 
qui  avoit  des  appas, avoir  confervé  fa  fagelfe 
dans  le  défordre  de  la  guerre  pendant  hmg- 
tems.  Rien  n’efi  plus  contraire  à fa  vertu  , 
que  le  libertinage  qu’elle  refpire  parmi  tant 
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de  gens  qui  en  font  infeftés.  Mais  ici  il 
s’agiflbit  d'une  Pucelle  choifle  pour  accom- 
plir les  defleins  de  la  Providence , à qui  elle 
avoit  infpiré  une  fagefle  à l’épreuve  de  la 
corruption  du  fiécle,  & formé  un  cœur  qui 
ne  cionnoit  point  d’entrée  au  crime,  & a- 
voic  le  fceau  de  la  vertu. 

Les  Anglois  ne  pouvant  réufïïr  dans  le 
deflein  de  ternir  la  pudeur  de  la  Pucelle, 
mirent  tout  en  ufage  pour  la  fouiller  d’au- 
tres genres  de  déshonneur,  en  la  couvrant 
de  l’infamie  de  là  magie  & de  l’héréfie; 
afin  que  les  viéloires  qu’elle  avoit  rempor- 
tées lureux,  bien  loin  de  la  faire  pafler 
pour  héroïne, lui  méritalTcnt  le  titre  d’émis- 
faire  de  Satan,  de  dépolitaire de  fon  pou- 
voir. 

Ici  commence  le  Procès  qu’ils  lui  inten- 
tèrent. Pierre  Cauchon  Evêque  de  Beau- 
vais, afllflé  de  Jean  Magiftri Vicegerent, 
& de  jean  Graverant,  fe  difant  Inquifiteur 
de  la  Foi, furent  fes  Juges.  Guillaume  Efti- 
vel  fut  nommé  Promoteur,  homme  célébré 
dans  l’hiftoire  de  fon  tems,  comme  le  plus 
fcélérat  de  fon  fiécle. 

La  Pucelle  n’étoit  point  jufticiable  des 
Anglois  ; elle  avoit  été  prife  portant  les  ar- 
mes à la  main  pour  le  Roi  ; & fans  violer 
le  droit  des  gens,  on  tie  la  pouvoit traiter 
que  comme  prifonnicre  de  guerre.  C’étoit 
une  jeune  guerriere  intrépide,  pleine d’ef- 
prit,  auquel  elle  uniflToit  des  agrémens,&  un 
fonds  d’une  vraie  fagefle,  qui  étoit  parée 
d’un  grand  nombre  d’exploits,  d’une  valeur 

infati- 
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infatigable  dQ  tous  les  jours,  qu’on  ne  vo- 
y oit  jamais  ferepofer;  voilà  Tes  crimes.  Elle 
avoic  vaincu  trop  fou  vent  les  Anglois,  pour 
n’en  avoir  pas  acheté  une  haine  implaca- 
ble, & n’étre  pas  coupable  auprès  d’eux  des 
crimes  les  plus  noirs  ; telle  étoit  leur  géné- 
rofîté  envers  leurs  ennemis.  Il  eft  étrange, 
que  les  François  n’ayent  pas  réclamé  la  Pu- 
celle  J .&.,offert  de  payer  fa  rançon.  Com- 
mènt  acG.order  cette  reconnoilîànce  qu’ils 
ténaoignoient,  cette  vénération  qu’ils  a- 
voienc  pour  elle , avec  l’indifférence  qu’ils 
ont4parüavbir!^:&  l’abandon  qu’ils  ont  fait 
de  la  perfosne  ? J e fuis  furpris  que  cette  re- 
marque ait; échappé  à tous  les  Iliftoriens. 
Dira-t’on  qu’il  auroit  été  inutile  de  la  récla- 
mer à unC' cation  qui  ne  l’auroit  pas  relâ- 
chée'!î;&  ne  l'auroit  pas  prife  à rançon?  Mais 
les  François  aùroient  du  moins  toujours  dû 
faire  la  démarché  de  la  réclamer,  & mena- 
cer d’ufer  de  repréfailles,  & s’obftiner  dans 
ce  deffein  ; elleméritoit  bien  qu’ils  s’empre- 
faffentde  la  recouvrer,  qu'ils  y employas- 
fent  tous  leurs  foins. 

Dès  qu’elle  fut  au  pouvoir  des  Anglois, 
tous  leurs Doéleurs conjurèrent  contr’eile. 
L’Univerfité  de  Paris , qui  étoit  dévouée  au 
Roi  d’Angleterre , lui  écrivit  en  ces  termes. 

SJRE,'^ 

„ Nous  avons  appris  avec  plaifir  qu’une 
,,  femme  nommée  la  Pucelle  Jeanne,  fean- 
,,  daleufe,infeélée  d’erreurs,d’héréfies,cé- 

,,  lebre 
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,,  lebre  par  Tes  crimes,  qui  a un  grand  nom- 

bre  de  partifans,  en:  tombée  en  votre 
,,  pouvoir.  Nous  vous  prions  delà  remec- 
5,  tre  entre  les  mains  des  Juges  d’Eglilè 
„ pour  lui  faire  fon  Procès,  pour  le  bien  de 
„ la  Religion  , afin  que  Terreur  & Théréfie 
3,  foienc  déracinées.  Le  Ciel  qui  vous  a 
,,  favorifé,Sire,defigrandsfuccès,  vous 
,,  a impofé  par- là  de  plus  grandes  obliga- 
3,  tions  qu’à  ceux  qu’il  n’a  pas  tant  chéri, 
J,  de  faire  la  guerre  à Terreur  &à  Théréfie  : 
3,  plus  vous  êtes  grand,  plus  vous  devez 
,,  être  rcconnoiflant  envers  Dieu,  TAu- 
„ teur  de  votre  grandeur. 

Voici  les  Lettres  Patentes  que  le  Roi 
d’Angleterre  donna. 

„ Henri  par  la  Grâce  de  Dieu , Roi  de 
,,  Franco  & d’Angleterre:  A tous  ceux  qui 
„ ces  Lettres  verront,  Salut.  11  eft  aflèz 
,,  notoire  à chacun,  qu’une  femme  nom- 
,,  mée  la  Pucelle  Jeanne, après  avoir  quitté 
,,  l’habit  de  fon  fexe,&pris  Thabitd’hom- 
„ me,  a fait  exercer  beaucou  p de  maflacres 
3,  & d’homicides,  fe  difant  envoyée  de 
,,  Dieu , féduifant  & abufant  fa  Nation , ré- 
3,  pandanc  partout  qu’elle  avoit  connois- 
,,  lance  des  fecrets  divins , pratiquant  plu- 
3,  fieurs  idolâtries,  & commettant  des  cri- 
3,  mes  qui  intéreflbientla  Foi  Catholique. 
3,  Or  tandis  qu’elle  fe  fouillpit  de  tous  ces 
3,  défordres,  elle  a étéprilb  devant  Com- 
,,  piégne  armée  par  aucuns  de  nos  fujets,  & 
3,  amenée  prifonniere  pardevers  nous;  & 
„ parce  que  notre  très  chere  Fille  TÜniver- 
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■j,  fité  de  Paris  nous  a requis  que  nous  or- 
3,  donnaffions  que  fon  Procès  lui  fût  fait 
J,  par  le  Juge  Eccléfiaftique,  à caufe  de 
„ l’intérêt  de  la  Religion: 

„ A CETTE  CAUSE,  pour  la  révé- 
,,  rence  & l’honneur  du  nom  de  Dieu, 
,,  Nous  ordonnons  que  ladite  Jeanne  foie 
„ délivrée  au  Révérend  Pere  en  Dieul’E- 
„ vêque  de  Beauvais , pour  lui  être  fait  & 
„ parfait  fon  Procès.  Si  donnons  en  man- 
,,  dement  à tous  nos  Officiers  François  & 
,,  Anglois,  qu’ils  ayent  à ne  donner  au- 
,,  cun  empêchement  de  fait  à l’Evêque  de 
,,  Beauvais; au  contraire  à lui  donner  tous 
,,  lesfecoursnéceffaires.  Toutefois  notre 
J,  intention  cft  de  ravoir  & reprendre  ladi- 
„ te  Jeanne,  fi  elle  n’étoit  atteinte  &con- 
„ vaincue  descasfusdics.  Donné  à Rouen 
„ J’an  1431. 

On  admirera  la  fimplicité  & l’ignorance 
de  celui  qui  a dreü'é  les  Lettres  Patentes, 
qui  a fait  un  crime  à Jeanne  d’Arc  com- 
battant pour  fon  Roi  contre  les  ennemis  de 
l'Etat,  des  maflacres  & homicides  qu’elle 
en  a fait,  & fait  exercer.  Cet  Ecrivain,  tout 
aveuglé  qu’il  étoir  parla  haine,  ne  donne 
aucune  atteinte  àlachafteté  de  Jeanne.  Le 
Chapitre  de  Rouen , le  Siège  Archiépifeo- 
pal  vacant,  dans  fes  Lettres  oîi  il  prie  le 
Duc  de  Bourgogne  & Jean  de  Luxembourg 
détenteurs  de  la  Pucelle,  de  la  délivrer  à 
l’K vêque  de  Beauvais , ne  l’aceufe  point 
d’avoir  violé  fachafteté;  ainû  fes  ennemis 

les 
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les  plus  furieux  qu’elle  pouvoir  avoir , odc 

été  obligés  de  refpeéter  fa  vertu.  j 

Efti  vct , Promoteur , l’accufa  devant  l’E- 
vêque de  Beauvais  d’être  forciere,  devine-  j 
reiïe , faufle  prophéteiTe , invoquant  les  Ef- 
prits  malins,  & les  conjurant,  fcandaleu-  i 
le , ieditieufe , troublant  le  repos  commun, 
ayant  oublié  la  bicnféance  de  fon  fexe  pour 
fe  déguifer  en  homme,  tout  au  moins fus- 
pefte  d’héréfie , ayant  confenti  qu’on  l’ado^ 
rât,  révérât,  & lui  baifâtles  mains.  Tel- 
le eft  1 a fubftance  des  crimes  dont  il  l’accu- 
fa,&  qu’il  orna  de  toute  la  broderie  que  fa 
fureur  lui  fuggéra  dans  fon  déchaînement. 

Un  Procès  de  cette  nature  ne  pourroit 
être  éclairé  que  par  une  information  qui  en 
fcroit  Pâme.  Mais  ici  il  vaudroit  autant 
qu’on  fût  éclairé  par  le  Promoteur  lui-mê- 
me, puifque  les  Témoins  qu’il  a fait  en- 
tendre étoient  des  Témoins  qui  n’ont  répé- 
té que  ce  qu’il  leur  avoit  fuggéré  : plutôt 
que  de  n’y  pas  manquer,  ils  l’ont  appris  par 
cœur;  c’étoit  un  jeu  joué.  Il  falloit  que 
Jeanne  d’Arc  fût  forciere  & hérétique,  é- 
miflaire  du  démon , idolâtre;  une  valeur  qui 
avoit  vaincu  fi  fouvent  les  Anglois,  ne  pou- 
voir être  qu’une  valeur  infernale.  Auroient- 
ils  pu  être  battus  par  une  fille  ? Dieu  fe  ferc 
des  plus  vils  inftrumcns  pour  opérer  fes mer- 
veilles. Mais  fe  feroit-il  fervi  d’une  fille 
■pour  ôter  la  France  aux  Anglois?  Voilà  ce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  digérer.  Leur  orgueil 
flétrira  la  Pucelle , & lui  fera  fubir  le  plus 

cruel 
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cfuelfupplice,  plutôt  que  d*avouer  cette 
vérité.  Le  préjugé  de  fa  virginité  eft  bien 
favorable  pour  elle;  c’eft  dans  une  Armée 
nombreufe  qu’elle  la  conferve  avec  toute 
la  vénération  qu'elle  infpire.  Ses  ennemis 
les  plus  furieux  ne  donnent  point  atteinte 
à cette  virginité,  au  milieu  de  leurs  autres 
calomnies.  Qu’ils  y prennent  garde.  Vois 
là  le  fceau  que  Dieu  a imprimé  lui-même  de 
fon  pouvoir  ; c’eft  àce  traitqu’ils  doivent  le 
reconnoître;  ainfî  fî  nous  n’avons  point  le 
tableau  de  la  vérité  dans  l’information* 
au.  contraire  que  nous  n’ayons  que  celui 
du  menfonp , nous  en  fomme*  dédomma* 
gés  avec  ulure  par  fon  interrogatoire. 

La  Pucelle,  avant  que  de  fubir  l’interro- 
gatoire , demanda  d’ouir  la  Mefte  ; mais  on 
lui  refuia  de  la  lui  laifler  entendre , parce 
qu’elle  portoit  l’habit  d’homme , qu’elle  ne 
voulut  point  quitter;  fon  grand  crime,  félon 
les  Anglois,  étoit  l’habit  d’homme  qu’elle 
portoit. 

Interrogée  de  fon  nom,  / 

Elle  dît  qu’en -fon  Pays  on  l’appelloit  mterro-a* 
Jeannette  ; &;  depuis  qu’elle  vint  en  France  toirc  de  la 
elle  fut  appellée  Jeanne  d’Arc,  & fa  raere  E-  ruceiie, 
lifabeth  ; qu’elle  ayoit  plufieurs  parrains  & 
marraines  ; qu’elle  avoit  entendu  fouvenc 
une  voix  du  Ciel , dans  un  lieu  oài  il  y avoic 
une  grande  clarté.  Que  cette  voix  l’avoit 
avertie  fouvent  d’aller  en  France,  & lui 
avoit  dit  qu’elle  feroit  lever  le  Sié£,e  d’Or- 
léans; 
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léans,  qu’elle  allât  à Baudricourt,  com- 
mandant à Vaucouleur , qui  lui  donneroic 
elcorte  pour  la  mener  vers  le  Roi;  ce  qu’elle 
fit.  La  première  fois, ni  la  fécondé,  il  ne  tint 
aucun  compte  d’elle;  maislacroifiémeilla 
reçut,  & la  fit  habiller  en  homme:  il  lui 
donna  vingt  Chevaliers,  un  Ecuyer,  quatre 
valets,  qui  la  menèrent  au  Roi.  , Elle  dit 
qu’elle  fçavoit  que  Dieu  aimoit  le  Duc 
d’Orléans;  qu’elle  avoit  eu  plus  de  révéla- 
' tion  fur  lui  que  fur  aucun  homme  vivant , fi 
on  excepte  celui  qu’elle  appelle  fon  Roi.  Le 
Duc  d’Orléans  étoit  pere  de  celui  qui  régna 
fous  le  nom  de  Louis  XII.  & le  Comte  de 
Dunois  en  étoit  le  frere  natureL 

Interrogée  quand  elle  avoit  oui  la  voix. 

Répondit , trois  fois , hier.  Afin  de  la  fai- 
re couper , on  affeaoit  de  lui  faire  des  quef- 
tions  qui  n’avoient  aucune  liaifon. 

Elle  dit  qu’elle  n’avoit  jamais  vû  des 
Fées  • que  les  perfonnes  qui  lui  parloient  é- 
toient  Sainte  Marguerite  & Sainte  Catheri- 
ne* qu’elle  les  avoit  vû  fouvenede  touchées, 
depuis  qu’elle  étoit  en  pr  ifon  ; qu’elle  avoit 
baifé  la  terre  par  olx  cl  les  paffoient.  Quand 
on  contefterott  ces  vifions , on  ne  peut  pas 
lui  en  faire  un  crime;elles  ont  gagné  fon  ima- 
cination.  Les  œuvres  merveilleufes  qu’el  le 
a faites  font  douter  fl  ce  ne  font  pas  les  voies 
de  Dieu.  Elle  dit  qu’elle  a pris  l’habit  d’hom* 
me  par  exprès  commandement  de  Dieu, 

c’eû-là  le  crime  effeutiel  qu’oa  lui  a fait  ; 

. mais 
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^ mais,  fans  vouloir  intérefler  Dieu , ni  fa  vo- 
lonté particulière , qui  peut  avoir  frappé 
cette  fille  , qu’on  peut  dire  très  - docile  à fa 
voix?  la  bien-féance , la  vertu  * ne  lui  corn- 
mandoient- elles  pas  de  prendre  l’habic 
d'homme  pour  conferver  fa  challeté  dans 
les  Armées , & la  mettre  à l’abri  en  combat- 
tant? Le  précepte  qui  prefcrit  au  fexe  de 
ne  point  changer  l’habic  du  fcxe , efl:  afin 
d’empêcher  quelaconfufion  nes’introdui- 
fe  dans  le  fexe,  & pour  empêcher  de  fran- 
chir les  bornes  de  la  pudeur:  ces  raifons  n’a- 
voient  pas  lieu , il  y en  avoit  de  preflantés 
quil’obligeoientde  prendre  l’habit  d’hom- 
me. Elle  prédit  qu’avant  fepc  ans  les‘'Aügîois 
abandonneront  un  plus  grand  gage, que  ce- 
lui qu’ils  ont  lailTé  devant  Orléans,  qu’ils 
perdront  tout  ce  qu’ils  ont  dans  la  France, 
que  ce  fera  le  fruit  d’une  viéloire. 

Interrogée,!!  elle  portoit  quelques  armoi- 
ries, elle  dit  que  non,  mais  qu'elle  avoit 
feulement  fon  étendart  ; que  le  Roi  a donné 
des  armoiries  à fes  freres , qui  étoient  un 
écu  en  champ  d’azur , oh  il  y avoit  deux 
fleqrs-de-lys  d’or.  Le  Roi  d’Angleterre 
avoit  attribué  à la  Pucelleà  titre  de  vanité, 
ce  qu’on  lui  avoit  donné  à titre  derécom- 
penfe.  Elle  avoit  été , dit  ce  Prince , fi  au* 
dacieufe  que  de  prendre  pour  armes  des 
fteurs-de-lys  d*or,  avec  une  épée  qui  abou- 
liflbit  dan^  une  Couronne.  , 

On  lui  impute  qu’étant  prifonniere  ^ Bau* 
revoir , elle  avoit  fauté  du  haut  en  bas  de  la 
Tour  pour  fe  tuer.  Elle  avoua  le  fait;  mais 
Tme  XXl»  D elle 
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elle  dit  que  c’étoit  pour  fe  fauver , & non 
pour  fe  tuer.  Elle  dit  qu’elle  parla  à fainte 
Marguerite , faint  Michel,  fainte  Catherine 
dès  râge  de  treize  ans.  Qu’on  lui  avoir 
imputé  de  parler  aux  Fées , mais  qu’on  lai 
avoit  impofé.  Qu’elle  avoit  été,  & qu’elle 
étoit  l’objet  de  la  vénération  des  François, 
& non  de  leur  adoration;  qu’on  ne  lui 
avoit  point  baifé  les  mains,  (k  fon  habit, 
de  fon  confentement;  qu’elle  ne  pouvoir 
pas  réûfter  à ce  torrent  qui  entraînoit  les 
cœurs  vers  elle.  Elle  dit  qu’elle  avoit  pro-/ 
' mis  au  Roi,  la  première  fois  qu’elle  lefa- 
lua,de  faire  lever  le  fiége  d’Orléans , de 
Je  faire  facrer,  & de  le  venger  de  fes  en- 
nemis. En  rappellant  qu’elle  avoit  tenu  au 
Roi  ce  qu’elle  lui  avoit  promis,  elle  prou- 
voit  qu’elle  étoir  non-feulement  plus  qu’u- 
ne femme, mais  plus  qu’un  homme  au-deffus 
même  des  Anglois  qu’elle  avoit  vaincus; 
qu’elle  avoit  agi  fuivant  les  impreflîpns  de 
la  volonté  divine.  Le  Promoteur  lui  re- 
procha qu’elle  avoit  empêché  que  la  France 
ne  fft  la  paix  avec  les  Anglois. 

Elle  répondit  que  telle  étoit  la  volonté 
de  Dieu,  que  la  paix  ne  fe  feroit  qu’après 
que  les  Anglois feroientchaffés  de  Fiance. 
Elle  avoit  pourtant  commencé  à demander 
}a  paix  aux  Anglois,  & leur  avoit  enfuite  fait 
la  guerre.Le  Promoteur  lui  reprocha  qu’el  - 
le  avoit  fait  cacher  derrière  l’autel  de  fainte 
Catherine  de  Fierbois  une  épée,  qu’elle  en- 
voya quérir  pour  tromper  le  Roi  ; elle  le 
niaÿàattefta  fafimplieité  & fa  bonne  foi. 


PAR  DÉè  JtJGËS  ÎNIQ^UÉS. 

On  Taccufa  d’avoir  fait  mourir  un  nom- 
mé Franquel  ; elle  répondit  que  c’étoitun 
voleur  5 condamné  à mort  par  Sentence  du 
Baillif  de  Senlis. 

Le  Promoteur  l'accufa  d’avoir  féduit  les 
Catholiques,  de  s’être  arrogé  le  culte  des 
Saints,  de  s’être  élevée  au-deflus  d’eux,  & 
placée  d’abord  après  lafainte  Vierge;  d’a- 
voir misfon  image  dans  les  Eglifes,  & l’a* 
voir  fait  honorer  aux  fidèles. 

Elle  nia  les  excès  qu’on  lui  attfibuoît,  & 
dit  que  le  faux  zèle  du  peuple  n’étoit  point 
allé  G loin  > & q.u’elle  n’avoit  pû  l’afrêtêr. 

On  lui  demanda  û elle  mettoit  fa  confian- 
ce dans  fon  étcndart. 

Elle  répondit  fagemept,  qu’elle  mettoit 
fa  confiance  dans  celui  dont  l’étendart  re- 
préfentoit  l’image.  Elle  ajoûta  qu’ayant  été 
bleflée  devant  Paris,  elle  fit  appendre  dans 
l’Eglife  de  faint  Denis  fon  habit  militaire 
pardévotion , & l’offrit  à Paint  Denis,  com- 
line  font  plufîeurs  de  ceux  qui  Pont  blelTés 
en  guerre  ; aufli , que  le  commun  cri  de 
France  eft faim  Denys-  Montjoyè. 

On  lui  demanda  fi  elle  vouloît  fé  rap- 
porter au  jugement  de  l’EgliPe  militante;el- 
le  dit  que  oui,  pourvû  qu’elle  rie  lui  com^ 
mandât  rien  d’impoffîble.  Elle  ajoûta  que 
quand  l’EgliPe  diroit  que  Pes  vifions  Pont  des 
illufions, alors  elle  ne  s’en  rapporteroit  pas 
à elle,  mais  à Dieu:  elle  vOuloit  dire  que 
ce  ne  feroit  pas  PEgliPe  qui  porteroic  ce  ju- 
gement, mais  que  ce  feroientles  hommes 
On  lui  oppoPa  qu’elle  avoic  violé  les  pré- 
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ceptes  de  Dieu , en  commandant  les  hom- 
mes, elle  qui  n’étoit  qu’une  femme  : elle  ré- 
pondit que  le  fuccès  qu’elle  avoit  eu  en  bac- 
tantles  Anglois,  montroit  que  Dieu  l’avoic 
autorifée , qu’elle  étoit  envoyée  de  Dieu. 
Elle  montroit  par  toutes  fes  réponfes  qu’el- 
le avoit  du  fens  & de  la  raifon , & qu’elle 
étoit  conduite  par  des  lumières  qui  ne  l’é- 
garoient  point. 

Onavouluroal-à-proposrimpliquerdans 
la  magie  ; elle  dit  qu’elle  ne  fçavoit  pas  û 
les  Fées  étoient  de  bons  Efprits,  ou  de  mau- 
vais ; qu’elle  ne  connoiflbit  pas  ceux  qui  al- 
loient  au  fabat  certains  jours  de  la  femai- 
ne , & qu’elle  n’avoit  jamais  fait  aucune  ex- 
périence.là-deflus.  Elle  nia  qu’ëlleéût  une 
mandmgore , dit  que  c’étoit  une  fable  à la- 
quelle elle  n’ajoutoit  point  foi;&  pour  ne 
point  confondre  la  vérité  avec  lemenfon- 
ge,  elle  dit  que  ces  voix  qui  fe  communi- 
quèrent à elle  ne  lui  avoient  jamais  parlé  de 
mandragore.  Vainement  lui  tendit  on  plu- 
lieurs  piéges;elle  montra  qu’elle  menoit  une 
vie  réglée:  elle  dit  même  que  ces  voix  lui 
commandoient  de  vivre  chaftement,d’aflif- 
ter  au  fervice  divin;  qu’elle  avoit  connu 
par  une  lumière  intérieure  que  ces  voix 
étoient dq  pieu , qu’elles  l’avoient  confet- 
vée  dans  j^lùfieurs  dangers.  On  luioppofa, 
que  Dieù  ùe^fe  communiquoit  point  aux 
perfonn'es  qui  ont  les  mains  fanglantes , & 
qui  font  tort  à tout  le  monde;  elle  répondit 
que  Dieu  communiquoit  fes  fecrets  à qui 
bon  lui  fembloic.  On  lui  reprocha  qu’elle  fe 

vaacoïc 


t»AR  DES  Juges  iniques-  53 
vantoit  de  difcerner  ceux  que  Dieu  aimoic, 
& qu’il  haïfToit;  elle  répondit,  qu’en  géné- 
xal  elle  n’avoit  jamais  parlé  de  cela , qu’elle 
avoic  jugé  que  Dieu  aimoit  le  Duc  d’Orlé- 
ans , parcequ’clle avoic  plufieurs  vifions  fur 
fon  chapitre , mais  qu’elle  ne  fçavoit  rien  à 
l’égard  des  autres.  On  lui  demanda  fi  Dieu 
aimoit  les  AngIois;elle  dit  qu’elle  ne  fça- 
voic  rien  de  la  haine,  ou  de  l’amour,  que 
Dieu  leur  portoit,  ni  de  l’état  de  leurs  âmes; 
mais  qu’elle  étoit  fûre  d’un  fait,  qu’ils  fe- 
Toient  tous  chafiTés  de  France,excepté  ceux 
qui  comberoienc  fous  le  glaive  desFrançois,  ^ 
qui  les  vaincroient  infailliblement. 

On  l’interrogea  de  nouveau , fur  ce  qu’el- 
le a voit  fauté  la  Tour  de  Baurevoir  ; elle  die 
qu’elle  avoit  voulu  s’évader , qu’elle  s’étoic 
trop  expofée,  qu’elle  n’avoit  point  confulté 
en  cela  les  voix;  qu’elle  s’en  repentoit, 
qu’elle  en  avoic  demandé  pardon  à Dieu, 
&r-avoic  remercié  de  ce  qu’il  lui  avoit  fervi 
de  fauve-garde  dans  cette  occafion , com- 
me dans  plufieurs  autres. 

Le  Promoteur  la  prit  à partie, parce qu-’el- 
l'edifoitqu’elleagiflbit  par  l’inlpiracion di- 
vine, comme  fi  elle  eût  voulu  dire  qu’elle 
ne  péchoit  jamais.  Elle  répondit  qu’elle 
n’avoit  pas  cette  préfomption , & que  par  la 

trace  de  Dieu  , elle  tâchoic  de  ne  poinc 
leflbr  la  confcience  ; que  les  Saints  qui  lui 
apparoifibient,  la  follicitoient  vivement  à 
ie  confefler  ; qu’elle  ne  fçait  fi  elle  ell  digne 
d’amour  ôu  de  haine,  mais  que  tout  fon 
defir  ne  tendoit  qu’à  être  agréable  à Dieu, 
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& à le  fervir  de  tout  fon  cœur  & de  toute 
fon  ame.  Oo  lui  demanda  de  nouveau  û elle 
ne  penfoit  pas  qu’ayant  des  révélations, elle 
. nepouvoitpas  être  en  péché  mortel  ; elle 
répondit  qu’elle  s’en  rapportoit  à Dieu,  & 
qu’elle  étoic  filre  que  fî  elle  perdoit  la  grâce 
(de  D»eu , les.Saints  & les  Saintes  cefferoienç 
de  la  vifîcer.  Et  quant  à ce  qu’on  lui  deman^ 
<ia  pourquoi  elle  fe  confeflbit  û fou  vent, 
ayant  lacoufcience  pure , elle  répondit  que 
la  confcience  la  plus  nette  avoit  befoin  d’ê- 
tre fouvent  nettoyée.  Ainû  loin  de  donner 
aucune  prife  à Tes  Juges , el  le  leur  fermoit  la 
bouche.  On  entaflbit  queftion  furquelb'on. 
On  lui  reprocha;  qu’elle  commandait  au 
Koi,  aux  Princes,  &;  aux  Géoéraux;  elle 
répondit  que  le  Roi  laifôilbîcx^ethonneur 
de  prendre  Tes  avis;,  que  les  Princes  & les 
^arâins  fe  faifoienc  un  plaiür de  lui  obéir; 
que  les  Généraux  fe  foumettoient  à elle; 
que  c’étoit  proprement  Dieu  qui  donnoit  la 
loi  à tpus,  qu’ils  agiflbient  tous  de  concert 
pour chafler les  Aoglois  horsdu  Royaume. 

• Ori  lui  reprocha  qu’elle  ne  fe  faifoit  point 
fervir  par  des  femmes,  mais  par  des  hom# 
mes,  qu’elle  rendoic  par -là  fa  pudeur  fort 
, fufpefte;  elle  répondit  qu’aucun  homme  ne 
lui  avoit  rendu  de  fervices  fecrets,  mais  des 
fervices  extérieurs;que  quelque  part  qu’elle 
couchât,  elle  faifoit  coucher  une  femme 
avec  elle,  s’il  y en  avoir,  finon  elle  cou- 
choit  toute  vêtue  & armée,  pour  éviter  le 
foupçon  & le  fcandale  qui  peut  tomber  fur 
BUC  jeune  femme  ? On  l’accufoic  d’avarice  s 
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<lle  dicqu'elle  n’avoicjamais  acquis  d’argeoc 
par  des  voyesillicites  ,que  ce  qu’elle  avoic 
écoit  pour  la  paye  des  l'oldacs , qu’elle  n’a- 
voit  autre  bien  que  les  bienfaits  de  Ton  Roi. 
On  lui  reprocha  d’avoir  proféré  des  blas- 
phèmes & des  fermens  ulités  par  les  gens  de 
guerre  ; elle  le  nia , 6l  adura  qu’elle  ne  cro- 
yoit  pasavoir  jamais  juré  le  nom  de  Dieu. 
On  lui  demanda  li  elle  croyoit  que  lesSaincs 
qu’elle  voyoit  avoienc  un  corps  matériel; 
elle  dit  qu’elle  s’en  rapportoit  à Dieu. 

La  belle  queftion  à faire  à une  fille  qui 
n’a  eu  aucune  inftruftion  dans  fa  jeundlc 
là  deflüs!  Le  beau  fpeélacle  de  voir  des 
Ooéteurs  qui  cherchent  à furprendre  une 
jeune  fille, qui  à l’aide  de  fon  naturel  excel- 
lent, fe  débarralloit  de  leurs  vaines  quef- 
tions,  & n’oppofoic  que  fon  innocence  à 
leurs  rufes  & leurs  détours!  Parce  qu’elle 
porta  au  Sacre  du  Roi  fon  Etendart,  d le  te- 
Doit  devant  Sa  Majefté,  on  lui  demanda 
pourquoi  elle  l’avoit  préféré  aux  autres  é- 
tendarcs: ellë  répondit,  que  c’écoitl’éten- 
dart  qu’elle  avoir  porté  dans  le  voyage  de 
Reims,  & qui  avoit  conduit  le  Roi.  Parcc- 
qu’elle  avoir  refufé  de  répondre  , & de  jurer 
fur  certains  points  qu’on  lui  avoir  demandé, 
fes  Juges  difoient  qu’elle  méprifoit  l’Eglife , 
ne  voulant  obéir  à fon  EvôqUequi  luicona- 
mandoit  de  répondre.  Elle  dit  que  ce  qu’on 
lui  demandoitintéreffbit  les  fecreesdefon 
Roi , & ne  devoir  point  être  révclé  dans  fon 
Procès  ; qu’elle  mourroit  plutôt  que  de  con- 
tenter leur  curiûûté  ; que  s’ils  en  vouloienc 
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j'çavoir  davantage,  ilspourroient  en  écrire 
à Sa  Majefté,  qui  fçauroic  éclaircir  leurs 
douces. 

Interrogée  fur  fa  foi  à l’Eglife  & au  Pa- 
pe , elle  alfura  qu’elle  fe  foumectroit  volon- 
tiers au  Pape,  comme  Vicaire  de  Dieu  en 
terre;qu’elle  reconnoiflbic  l’Eglife  pour  Ton 
Juge  dans  les  cas  qui  concernoienc  la  foi 
& fa  confcience:  que  fi  elle  erroic , elle 
prioit  Tes  Juges  de  la  corriger,  qu’elle  leur 
obéiroit  & fe  retrafteroit. 

Enfin  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  avoit  pas 
ombre  d’héréfie  dans  tout  ce  qu’elle  dit;  & 
qu’à  bien  examiner  Tes  réponfes,  la  vérité 
& Ton  innocence  parloienc  pour  elle,  & 
que  le  procès  qu’on  lui  fufeitoit  étoit  une 
machination  indigne,  quia  avili  & dégradé 
la  nation  Angloife.  C’étoit  choquer  les  lu» 
mieres  les  plus  communes  du  bon-fens , que 
de  prétendre  qu’une  bergere  eût  dedclTein 
formé  entrepris  de  foutènir  quelques héré« 
fies; c’eftfoucenir  l’idée  la  moins  vrai-fem- 
blable.  Tout  fon  langage  ne  refpiroicque 
l’amour  de  fon  faluc,  c’étoic  tout  ce  que 
rendoienc  Ton  efpric  & fon  cœur.  Tel 
étoit  le  dilcours  qu’elle  tenoit,  quand  el- 
le difoic  que  les  Saintes  qui  lui  apparoif- 
foient,  lui  avoienc  promis  de  la  condui- 
re en  Paradis  , pourvû  qu’elle  confervât 
fon  corps  exempt  de  fouillure,  & fe  tînt 
toujours  vierge:  eft-ce  le  langage  d’une 
fille  qui  n’eft  pas  fage?  Orkn’auroic  jamais 
épuifé  la  matière,  fi  on  rappelloit  tous  les 
ftrtiçles  fur  Icfqucls  on  l’a  interrogée.  La 
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maligne  curiofité  de  fes  Juges  ne  laifTa  rien 
échapper.  Il  femble  qu'ils  ont  pris  plaifir 
de  peindre  leur  rage  & leur  fureur,  & la 
grande  envie  qu’ils  avoient  de  la  trouver 
criminelle.  Elle  leur  dit  que  fur  fa  religion 
ils  ne  produiroient  jamais  aucun  témoigna- 
ge contr’elle,  qu’elle  fe  foumettoit  au  juge- 
ment apoftolique,  dontelle  préferoitleju- 
gementau  leur,  le  faint  Pere  n’étant  point 
comme  eux  fon  mortel  ennemi. 

Le  Promoteur  l’ayant  taxée  dans  fes  con- 
cluûons  d’être fup'erftitieure,  fcandaleufe, 
forcierc,  devinerelTe,invocatrice  de  malins 
Efprits,  hérétique,  impie,  fchifmatique, 
coupable  d’avoir  déguiféfon  fexe  en  s’ha- 
billant en  homme,  & d’avoir  tendu  des 
pièges  au  peuple , & à toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  par  fes  viûons  & fes  apparitions 
faufles,  la  Sentence  du  24.  Mai*  1431,  fut  Sentence 
conforme  à fes  conclufîons,  & on  déclara 
que  tout  ce  qu’elle  avoitfait  au  fervice  dUquicondam- 
Koi  de  France,  avoit  été  exécuté  par  le  ne  la  Pucci- 
miniftere  du  Diable,dont  elle  avoit  été  l’or- 
gane.  On  la  livra  au  bras  féculier.  Tous 
les  efforts  defeÿjuges  tendoientà  perfuader 
que  les  exploits  de  la  Pucelleécoient  l’ou- 
vrage du  Démon,  afin  de  pouvoir  réparer 
la  honte  & laconfufîon  des  Anglois,  & de 
ternir  fa  gloire.  Leur  éloquence  ridicule 
plaça  mal-à*  propos  dans  la  Sentence  des 
lieux-communs  fur  la  vigilance  avec  laquel- 
le ils  dévoient  arracher  les  fem'cnces  d’er- 
reur & d’infidélité , & fur  les  artifices^d’hé-  ' 
rétigue  pour  répandre  leurs  opinions  per- 
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jiicieufes  dans  des  tems  périlleux , les  colo» 
rant  de  dehors  capables  d’irapofer  de  de  fé- 
4uire.  La  faulTe  application  de  ces  figures 
faifoie  jurer  cette  Sentence,  en  relevojt  l’i- 
ciquicé  , & en  faifoic  un  monument  qui 
tiéshonoroic  la  nation  Angloife.  A ce  ju- 
gement opinèrent  les  Evêques  deCoutance 
dtde  Lizieux,  le  Chapitre  de  l’Eglife  Ca- 
thédrale de  Rouen,  feize  Doêteurs , & fîjc 
tant  Licentiés  que  Bacheliers  en  Théolo- 
gie, &onze  Avocats  de  Rouen. 

Il  n’eft  pas  étrange  qu’une  cabale  dévouée 
à l’Angleterre,  qui  avoit  l’autorité  en  main, 
ait  prévalu,  & qu’on  ne  reconnoiffe  plus 
ce  Concile  perpétuel  établi  dans  le  centre 
de  la  Nation  pour  en  défendre  les  loix. 
Quant  l’Angleterre  n’a  plus  dominé,  l’Uni- 
verfité  a bientôt  fçu  rentrer  en  pofleffion  de 
fa  gloire.  Ou  expofa  la  Pucelle  fur  un  é- 
chàfauten  public,  oiiellefûtdûementprô- 
chée,  catechi  fée, de  remontrée.  Dieufçait 
qdel  ferraon , quel  catechifme,&:  quelle  re- 
montrance! Et  comme  on  l’exhorta  de  fe 
foumettre  au  jugement  de  l’Eglife,  elle  ré- 
pondit qu’elle  entendoit  fe  foumettre  à ce 
que  la  raifon  lui  preferivoit, comme  elle  l’a» 

» voit  toujours  témoigné;  qu’elle  fefouraet* 
toit  au  jugement  de  Dieu,  &de  notre  faine 
PcrelePape:  à comme  elle  vit  qu’elle  ne 
s’ex  pliquoit  pas  encore  au  gré  lie  fes  J uges, 
de  qu’elle  crut  qu’on  pourroRpallér  outre, 
elle  dit  qu’elle  croyüittouc  coque l’Eglile 
cToyoic;  dtquepuifquedes  gens  fagesfou- 
cenoient  que  fes  apparitions  n’écoient  pas 
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de  Dieu,  elle  le  vouloic  croire;  & fît  une 
abjuration  publique,  celle  qu’on  la  lui  fug- 
géra  : on  l’a  inferée  tout  au  long  dans  fon 
procès.  On  n'en  peut  tirer  aucun  avantage: 
ofera-t’on  dire  qu’elle  écoit  libre?  Sur  quoi 
intervint  Sentence , par  laquelle  elle  eft  ab-^ 
foute  du  lien  d’excommunication , & con- 
damnée à une  prifon  perpétuel  le,  ut  cm pa» 
ne  doloris , ibi  çommijfa  deliSla  defiereî  ; & dès- 
lors  elle  reprit  les  habits  de  femme,  & on 
l’envoya  en  prifon,  où  on  la  mit  dans  une 
cage  de  fer,  les  fers  aux  pieds.  Mais  ce 
n’étoit  pas  le  dénouement  que  les  Anglois 
vouloientqu’eût  cette  affaire.  Ils  avoient 
juré  fa  raortàquelque  prix  que  ce  fût.  Ils 
lui  tendirent  un  piège,  pour  venir  à leur 
but.  Ils  mirent  fon  habit  d’homme  à côté 
d’elle,  afin  de  lui  en  faire  un  crime  irré- 
müTible , au  cas  qu’elle  le  reprît.  ÉHe  ne  fut 
pas  li*  tôt  lèule,  & livrée  à elle -môme, 
qu’elle  fe  repentit  de  fon  abjuration  ,&  le 
vêtit.  Le  lendemain  matin  on  la  trouva  dan* 
fon  ancienappareil.  On  l’interrogea  fur  ca 
changement  de  décoration  ; elle  répondit 
qu’elle  l’avoit  faitexprès  par  le  commande- 
ment des  Saintes  ,&  qu’elle  aimoit  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  Elle  n’étoit 
plus  frappée  de  la  crainte  de  la  mort,  elle 
étoit  perfuadée  qu’elle  écoic  éclairée  de  la 
vérité  à qui  elle  dévoie  tout  facrifier:  on 
jugera  quel  étoit  le  caraftere  de  cette  fille 
pour  le  cœur  & pour  l’efprit.  Sur  cela  ou 
la  déclara  hérétique , relapfe.  Elle  fut  ren- 
voyée de  nouveau  au  bras  féculier,  où  elle 
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fut  condamnée  à êcre  brûlée  toute  vive,  par 
Sentence  du  30.  Mai  1431.  qui  fut  depuis 
envoyée  au  i^rlementue  Paris  pour  y être 
enregiftrée*  On  ne  fe  contenta  pas  de  la 
condamner  à mort,  maisonlamitra,  lors» 
qu’on  l'envoya  au  dernier  fupplice,  & on 
écrivit  fur  la  mitre  ces  mots , hérétique^  re~ 
lapfe,  apoJtatCy  idolâtre;  & on  portoit  au- 
devant  d’elle  un  tableau  plein  des  injures  les 
plus  atroces,  la  mort  cruelle  qu’elle alloit 
fubir,  n’étant  pas  capable  d’aflbuvir  la  fu- 
reur des  Anglbis.  Mais  dans  ce  torrent  d’in* 
jures,  ils  n’eurent  jamais  le  front  d’en  vomir 
quiflétriffent  fa  pureté,  & elle  alla  au  der- 
nier fupplice , emportant  la  réput^ion  d’a- 
voir une  chafteté  intégré.  . 

Quand  on  voulue  lui  fubir  le  dernier 
fupplice^  ‘elle  foUtint  avec  beaucoup  de 
grandeur  d’ame  le  trille  rolle  qu’elle  jouoit: 
nila  crainte  dé  la  mort,  ni  l’ignominie,  ni 
l’horreur  de  fon  fupplice  né  firent  aucune 
knprelïïon  fur  elle  qui  la  troublât.  Il  étoie 
Sdfé  de  juger  qu’el  I e portoit  fes  vûes  au  ciel  ; 
que  toutes  les  idées  que  les  objets  de  ce 
monde  dans  ces  momens  infpire, s’évanouis- 
foient  devant  la  gloire  éternelle  qui  s’of» 
froit  à elle.  Sa  démarche  étoit  ferme  &af- 
fürée.  Les  archers  qui  l’efcortoient , fem- 
bloient  dire  eux-mêmes,  nousconduifons 
à la  mort  une  martyre  : mais  fon  vifage , le 
fidele  tableau  de  fon  ame , fur  lequel  le  pu- 
blic lifoit  avidement  fes  fentimens,  étoit  le 
plus  beaufujet  de  ce  fpeétacle:  difons-Ie, 
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de  fon  triomphe  au  milieu  de  Tes  oppro- 
bres & de  Tes  humiliations. 

Quelle  oppolition  de  ce  vifage,  oh  l’on 
.voyoit  toutenferable  une  expreflîon  delà 
bravoure,  de  la  valeur  même,  & de  la 
modeftie,  & delà  fagefledu  fexe,&  deje 
' ne  fçai  quel  air  qui  n’étoic  pas  commun, 
uni  avec  les  grâces  d’une  aimable.fille;&  des 
vifages  farouches  de  gens  fubjugués  par  des 
pallions  tumultueufes  qui  y écoient  pein- 
tes? c’étoit  rimage  de  la  paillon  de  Jéfus- 
Chrift.  Ici  on  peut  s’écrier,  en  voyant  une 
jeune  fille  de  vingt  ans  aller  au  fupplice  avec 
tant  de  fermeté , environnée  de  facellitesi 
Qui  eft  cette  infortunée  qu’on  charge  de 
tant  de  crimes  ? On  voit  que  du  premier 
coup  d’œil  c’cll  une  perfonne  extraordinai- 
re :c’eft  dans  le  fond  une  fille  innocence, 
qui  ignore  le  nom  du  vice:  c’eft  une  Ama- 
zone qui  a relevé  l’empire  de  la  France  ^ qui 
aterralTé  les  Anglois.  C’eft  Jeanne  d’Arc, 
vidtorieufe  de  cette  Nation , donc  le  deftin 
a voulu , que  trahie  par  ceux  qui  l’accom- 
pagnoient,  elle  ait  cédé  à la  force  ;&  dont 
fes  ennemis,  en  fe  vengeant  d’elle ,,  veulent 
égaler  les  outrages  & les  indignités  qu’ils  lui 
font  efluyer,  à la  confufion  quelle  leur  a 
fait  éprouver.  Us  publient  eux-mêmes  leur 
honteavec  beaucoup  de  foin. Quelle  devoit 
être  cette  fille  fupérieure  à fes  ennemis , qui 
ce  fedémentoic  point,  & qui  fepolTédoic 

Jiarfaitemenc , & ne  faifoicrien  dans  de  tél- 
és conjooâures  d’indigne  d’elle  ? £lle  fut 
' d’a- 
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d’abord  liéeà  ud  bûcher  drefTé  fur  un  écha» 
faut  qu’on  avoit  fait  à la  Place- aux  veau^4 
^au  vieux  Marché  à Rouen. 

On  obferva  qu’elle  employa  faintement  I« 
court  ufage  de  la  vie  qu’on  lui  laifla;  elle 
tint  fon  cœur  perpétuellement  élevé  à 
Dieu  : on  le  jugea  ,par  l’air  faint  de  fon  vifa- 
ge  » & quelques  paroles  qui  lui  échappèrent. 
Polydore  Virgile  dit  qu’on  lui  efitendoit  di- 
re,heni,  pendant  que  tous  les  re- 
gards étoient^ttachés  fur  elle.  A peine  le 
feu  fut  mis  à fon  bûcher,  qu’elle  fut  étouf- 
ta  Ttt-  ^ ^obe  fut  d’abord  arfe^  dit  le  manul^ 
celle  eft  critde  M.  Oupuis.  Le  voile  étant  levé,  le 
b*ûicc.  Peuple  curieux  Ca)  écarta  alors . dit  l’Àu- 
teufjle  feu,  & la  confideta  pour  éclaircir  fes 
doutes,  & crut  de  vdir  dés  fignesqui  n’é- 
$oient  paréquivoques,  & que  le  feu  avoit 
TBfpeaés.  La  cürioGté  fatisfaite , le  bour- 
teau  remit  le  feu , dont  elle  fut  toute  con- 
fumée , & réduite  en  cendres  j qu’on  affeéla 
de  jetter  dans  la  riviere,à  caufe  de  fa  préteà-' 
due  magie.  On  lit  dans  ce  même  manuferit, 
que  des  perfonnes  qui  étoient  prévenues 
pour  elle,  ont  crû  fermement  que  par  fa 
Sainteté,  elle  s’étoit  échappée  du  feu,  & 
qu  on  brûla  à la  place  une  autre  perfonne  , 
dans  la  penfée  que  ce  fut  elle-même.  Meze* 
ray  a dit  qu’oo  trouva  parmi  fes  cendres  fon 

cœur 


(d  M.  de  la  Roque,  Auteur  du  traité  de  Nobles-’ 

'Apporte  ce  JManufciit»  ottÂ 
■«utcttue  cette  axconftancc. 
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Cœar  tout  entier  : ce  miracle , fi  on  v ajoute 
foi,  ne  fçauroit  être  regardé  que  comme- 
une  preuve  de  fon  innocence.  Ce  même-^ 
Hiftorien  dit  qu’on  vit  .s'envoler  du  milieu 
des  fia  mes  une  colombe  blanche  ; c’elt  bien 
]à  pour  le  coup  le  fymbole  de  l’innocence  : 
mais  on  dira  que  quelque  innocente  qu’elle 
foit,  qo’il  n’eft  pas  impolîiible  qu’il  n’y  aie 
là  quelque  fupercherie;  &je  nerépondrois 
pas  que  la  prévention  bien  fondée  en  fa- 
veur de  fon  innocence,  n’ait  fait  croire 
qu’on  voyoic  cette  colombe  blanche  s’en- 
voler. 

Dans  fé  cours  de  ce  procès,  une  Bretonne 
vint  à Paris,  qui  foutint  publiquement  que 
la  Pucélîeétoit envoyée  de  Dieu,  qu’elle 
ayoit  plufieurs  révélations  & communica*’ 
lions  avec  des  Anges.  Elle  ne  voulut  point 
changer  de  fentiment,  quelque  difeours 
qu’on  lui  tînt , quelque  Prédicateur  qu’on 
employât  pouf  lui  perfuader  une  opinion 
contfairé.  Elle  futéchafaudée,  prêchée  pu- 
bliquementrenfin  on  lui  fit  efluyer  le  fuppli- 
ce  d’être  brâfée  le  3.  Septembre  1430.  fepe 
mois  aupiaravant  la  mort  de  la  Pucelle.  Quel 
bonhétir  pour  la  Pucelle,  d’avoir  eu  une 
martyre  pdiir  éllelLcPerc  Bofquier  Jacobin 
Condani!^  hautement  ceux  qui  a voien  t jugé 
fa  Pucelle,  & les  menaça  de  la  juflicé  de 
Dieu:  il  fut  arrêté,  éc  il  auroit  fubi  une  peines, 
capitale,  s’il  ne  fé  fût  retraélé;  encore  fut-iB 
condamné  à une  amende  honorable,  à fe 
dédire  publiquement,  &à  une  longue pri- 
JoD , & à jeûner  au  pain  & iC  l’eau. 
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Le  théâtre  d’ignominie  de  la  Pucelle,plâ-; 
cé  à Rouen , a été  converti  dans  un  théâ- 
tre d’honneur.  On  y a placé  fa  ftatue  dans 
une  niche  fous  un  dôme  fouteml  par  quatre 
pilliers,au.deiïus  d’une  belle  fontaine  : elle 
eft  repréfentée  habillée  en  femme , tenant 
Une  épée  nue  ; mais  comme  les  bras  font 
Pompus,  on  nefçaitcela  que  par  tradition  i 
deforte  que  ce  monument  honorable  re- 
çoit un  relief  du  fupplice  cruel  qu’elle  a 
lübi  dans  ce  lieu.  Qu’on  rappelle  la  ftatue 
qu’on  lui  a érigée  à Orléans,  qui  y fubfin* 
te , on  verra  que  vainement  on  a voulu  la 
flétrir,  la  déshonorer.  Tout  a conspiré  à 
î’élever,  malgré  la  fureur  des  Angfeis , au 
comble  de  la  gloire  : ainfl  eUè^a  dès  tro- 
phées à Orléains"»^Trquî  eft  le  lieu  de  Ton 
iwemier  triolmpheVa  à Rouen , qui  eft  le  , 
ÿjla  de  fon  fupplice.  ' • 

; Compiégne,  oiielle  a été  trahie  & aban- 
r donnée  aux  Anglois , témoigna  qu’elle  dé- 
teftoit  cette  trahifon , & elle  ne  voulutja- 
mais  fe  rendre.  Ce  fut  une  des  plus  belles  ré* 

I Cftances,.qu’ilyaitdansl’Hiftoire.  Flavy, 
qui  en  étoit  le  Gouverneur , paya  de  fa  per- 
fonne  : malgré  les  ordres  du  Roi , il  ne  vou- 
lut pas  la  remettre  au  Duc  deBourgogne, 
difant  que  le  fervice  du  Roi  le  lui  défen- 
doit,  parcequece  Prince  étoit  l’ennemi  de 
ce  Monarque.  Après  fix  mois  de  fiége , du- 
rant lefquels  Philippe  de  Gamache  Abbé  de 
Faron  contribua  à défendre  la  Place  avec 
Flavy , le  Comte  de  Vendôme  vint  enfin  au 
fecours  de  Compiégne,  & donna  fi  à pro- 
pos 
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pDS  dans  les  Lignes  des  ennemis,  qu’il  fit 
lever  le  fiége:  ainfi  la  Pucelle,  quoique 
prife  par  les  Anglois , eut  la  gloire  après 
fa  mort  qu’on  levât  le  fiége  de  Compié- 
gne  qu’elle  défendoic.  h 

, Nous  fumes  en  état  après  fa  mort  d’a- 
chever de  conquérir  la  France.  Il  femble 
qu’un  tableau  abrégé  du  relie  de  cette  con- 
quête foie  néceflaire  à cette  hiftoire , quoi- 
que ce  relie  ne  foit  pas  fon  ouvrage.  On 
lui  en  donne  toute  la  gloire , parcequ’elle 
l’a  applani.  Le  Comte,  de  Dunois  prit  dans 
ce  tems-làen  1431.  la  Ville  de  Chartres,  & 
battit  le  Duc  de  Bethford  devant  Lagny , 

Sue  celui-ci  afliégeoit^  & lui  fit  lever  le, 
ége  avec  tant  de  défordre,  qu’il  lailTa  dans 
le  camp  fon  bagage  &fes  canons.  Les  trois 
années  fuivantes  i les  Anglois  furent  chalTés 
de  plufieurs  Places,  fouvent  battus  parce 
grand  Capitaine.  Le  Roi  fît  la  paix  avec 
le  Duc  de  Bourgogne,  6c  s’ôta  une  cruelle 
épine  dupied.  Les  Parifiêns  introduifirenc 
le  Roi  dans  leur  Ville , 6c  chalTerent  les  An- 
glois i.cefut-là  le  coup  de  partie.  Les  an- 
nées luiVantes,  les  Armées  Françoifes  fu- 
rent viêlorièafes.  Le  Comte  de  Dunois  fe 
figoala  par  la  prife  de  Rouen.  Le  Comte  de  ^ 

Clermont  i Prince  du  Sang,. tailla  en  pièces  - sataiiu 
les  Anglois  à Formigny.  D’abord  il  fut  dé*  «leroonî- 
fait  mais  le  Cornt^deRîchemont  Connéta-S"^* 
ble  furyint  avec  un  corps  de  Cavalerie  con- 
fidérablè.,  qui  rétablit  entièrement  la  fortu- 
ne des  François , 6c  les  rendit  vidlorieux  de 
leur?  ennemis,  qui  eürenc  près  de  quàtte 
Tm  XXL  U , , raille 
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mille  hommes  tués.  Bayeux  6c  Caen  furent- 
fournis  ; toute  la  Normandie  fut  conquife  : 
à la  conquête  de  cette  Province,  fucceda 
celle  de  la  Guyenne  par  le  Comte  de  1^»- 
cois.  Bourdeaux  eut  une  capitulation  ho- 
norable : ce  fut  alors  qu’on  lui  accorda  un 
Parlement  qui  jugeroit  définitivement,  & 
en  dernier  refTort,  de  toutes  les  caufes  donc 
il  feroit  appellé  dans  le  Pays  Bordelois  : ce^ 
font  les  termes  de  rHiltorien. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  repréfenter*^ 
rentré&glorieufedu  Comte  de  Dunois  dans. 
Bourdeaux  ,'fuivi  de  trois  Princes  du  Sang, 
qui fervoient fous  lui,  qui  lui  obéifibient, 
& qui  lui  cédoient  le  rang  en  toutes  cho- 
fes , comme  au  Lieutenant- Général  du  Roi^ 
li  mar^oit  feul  au  milieu  de  la  pompe, 
montéi  fur.  un  cheval  blanc , couvert  de  ve- 
lours bleu  en  broderie  d-tar:  après  lui  mar- 
choient  enfemble  lesComtesd’Angoulêmeg 
de  Clermont  & de  Vendôme,  qui  étoienc- 
les  trois  Princes  do  ^Dg:  devant  lui  étoic 
le  grand  Ecuyer  d’ôcurie. du  Roi,  & de- 
vant le  grand-  Ejcoyer  marchoit  Meffirede 
Trainel  des.  Ürfins  Chancelier  de  France  ;-, 
(il  étoit  homme  d’épée , aufli-bien  que  de  r 
robe.}  Il  étoit  armé  d’un  corfet  d’acier  ; il 
avoit  par  -delfiis.une  cotte  ^ d’armes  de  ve- 
...  . lours:crainoifi.  Devant  le  Chancelier  mar- 
• choit  une  haquenée  blanche , couverte  d’u-  - 
ne.  j*bufle  de  velours  bleu, femée  de  fleurs* 
de-lys  d’or , portant  les  fceaux  dans  un  pe- 
titeoflre,  couvert  aufli  de  velours  bleu,  fe- 
iné  de  fleurs-de-lys  d’or. 

Après 
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Après  la  réduftion  de  Bourdeaux, Bayon- 
ne ouvrit  Tes  portes  au  Comte  deJDunois: 
ainfi  le  Duché  de  Guyenne  fut  entiéremenÊ 
réuni  fous  robéiflance  du  ^oi  Tan  1451; 
& les  Anglois  fe  trouvèrent  chaffés  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  poffédé  en  France,  excep- 
té de  la  Ville  de  Calais  qui  n’a  été  reprife 
fur  eux  que  cent  ans  après,  fçavoir  Tan 
1557.  fous  le  régné  d’Henri  IL 

Les  Anglois  tentèrent  envain,  quelque 
tems  après  i de  faire  foulever  la  Guyenne  j 
& Bourdeaux  s^tantrévolté , fut  réduit  pat 
le  Roi  Charles  VIL  qui  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner  : tel  eflle  tableau  de  la  conquêcë< 
que  le  Roi  Charles  VIL  fit  de  fon  Royau- 
me. La  Pucelle  d’Orléans  y employa  une; 
année;  elle  fit  lever  le  fiége  d’Orléans , bat-- 
tit  les  Anglois  à Patay , & fit  ïacrerle  Roi 
à.  Reims. 

On  employa  23.  à 24.  ans.  pour  ache- . 
ver  la  Conquête:  le  Comte, de  Dünois  fuct 
le  grand  ouvrier  qui  opéra  pendant  cet  in- 
tervalle de  tems  : c'eft-làie  véritable  relief 
delà  Vie  de  ce  Héros..  ^ 

Jamais  Prince  n*eut  moins  de  difpoütion 
à faite  des  conquêtes  que  Charles  VIL  à 
caufe  de  fon  indolence  & de  fon  amour 
pour  le  plaifîr;  mais  jamais  la  France  ne 
produifit.de  fi;  grands  Capitaines  & de  lî 
vaillans  foJdats ^ &pâr^délTus  cela,  la  Pu- 
cejjfc  d’Orléans  ; c*eft  le  plus  beau  point  de 
vue  qu’on  puifie  confidérer. 

•Enfin  l’innocence  de  la  Puceljle  prévalut 
fur  tooa  les  artifices  que  mirent.en  œuvre 
> • É 2 Ità 
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les  Anglois,  & lui  gagna  tous  les  efpriüs; 

Quoique  la  colere  de  Dieu  qui  eft  pa- 
tient, parce  qu’il  eft  éternel , fuivant  le  lan- 
gage de  Terrallien,  patiens  quia  aUrnus^ 
différé  même  fa  vengeance  jufques  dans 
l’autre  monde , elle  éclate  fouvent  dans  ce- 
lui-ci. 

On  obfervera  que  l’Evêque  de  Beauvais 
mourut  fubiteraent  d’apoplexie , en  fe  fai- 
fantrafcr  la  barbe.  Guillaume  Eftivet  Pro- 
moteur fut  étouffé  dans  le  grand  chemin,' 
en  un  lieu  oh  l’on  foulage  les  befoins  de  la 
nature.  J’ai  toujours  regardé  la  mortfubite 
comme  une  des  grandes  vengeances  du 
Ciel,  pareeque  c’eftune  mort  qui  nous  dé- 
robe le  tems  de  nous  y préparer,  & qui  nous 
ravit  ces  momens  décififs  que  nous  pou- 
vons mettre  ù profit  pour  Péternité. 

Un  certain  Nicolas  Midy,  domeftique  de 
l’Evêque , faux  témoin  qui  depofa  contre  la 
Pucelle , fut  pourri,  infeéié  de  ladrerie.  Un 
nommé  Guillaume  Flavy,  autre'faux  té- 
irioin,  fut  étranglé  par  fa  femme  ; mais  Dieu 
vouloir  que  l’innocence  de  la  Pucelle  écla- 
tât par  d’autres  preuves  plus  frappantes. 
Son  innocence  fe  fît  bien-tôt  jour  par-tout, 
& perça  les  lieux  les  plus  obfcurs  : c’eft  une 
de  ces  lumières,  qui  précédant  la  vérité,- 
l’annonce  à tout  le  monde.  Robert  Cibo- 
le,Chancelier  de  l’üniverfîté  de  Paris,com- 
pofa  un  livre  contre  ceux'qui  l’avoient  dé- 
criée comme  hérétique  ; & Gerfon  qui  a te- 
nu le  même  rang  dans  cette  grande  & célé- 
bré Compagnie , après  avoir  examiné  cette 

His- 
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Hifloire,  s’écrie:  A Domino  fadtumejl  ijiud^ 
ejl  mirabile  in  oculis  nojlris. 
i)ès  que  l’aurore  de  l’innocence  de  Jean-  onrera  ' 
ned’Arceuc  répandu  fa  lumière,  fa mere,biitjame-‘' 
Jean,  Jaques  & Pierre  fes  freres,  travarl-p 
lerent  à éteindre  la  mémoire  du  procès  fait 
contr’elle.  Charles  VII,  . voulut  qu’ils  pré- 
fentaflenc  requête  àCalixte  troifiéme,Pape, 
qui  par  une  Bulle  exprelTe , donna  commis- 
lion  de  revoir  ce  procès  à Jean-Juvenal 
- des  Urfins  Archevêque  de  Reims , Guillau- 
me Chartier  Evêque  de  Paris,  & Richard 
Olivier  Evêque  de  Coutance.  Le  Cardinal 
d’Eftoutevilie  préfida  à la  revûe  de  ce  pro- 
cès; on  y apporta  toute  l’attention  poflTiblF. 

Comme  le  Promoteur  avoitaccufé  Jeanne 
■d’Arc  de  magie , d’intelligence  avec  les  Dé- 
mons, afin  de  faire  éclater  la  vérité,  on 
chargea  le  Doyen  de  Vaucouleur,  & un 
Chanoine  de  Tours,  d’aller  à Beauvais  in- 
former de  la  vie  delaPucelle.  Le  rapport 
fut , que,  jamais  on  n’avoit  foupçonné  cette 
fille  de  raagie,que  l’innocence  de  fes  mœurs 
étoit  prouvée  par  de  fréquentes. commu- 
nions; que  la  Fontaine  des  Dames,  l’Arbre 
Fée,  le  Bois  olienu,  qu’on  a voit  voulu  em- 
poifonnerdemgie,  étoient  des  dénomina- 
tions de  chof^x.ès-innocentes  qu’on  trou- 
▼oit  dans  cette  campagne  oh  elle  étoit  née , 
qui  l’embelliflbîenr.  LesPrélats,Coramis- 
faires  du  Pape,  chargés  de  l’examen  du  pro- 
cès, è la  requête  du  pere&  des  freres  de  la 
f*u celle, citèrent  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
qu’idée  de  foa  procès,. quelque  connois-, 
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lance  de  ces  procédures , & ils  révele}|i(( 
bien  des  mylleres  d’iniquité.  Ils  appellorenc 
auili,  à la  même  requête,  des  perumnesde 
conûdération  en  grand  nombre.pour  dépo- 
ièr  de  la  vie  & des  meeurs  de  la  Pucelle  , 
qui  déclarèrent  qu’elle  n’avoit  jamais  donné 
lieu  au  moindre  foupçon;  qu’ils  ne  pou- 
voientfe  défendre  de  regarder  pluüeurs  de 
fes  aéUons  cotnme  divines  ; qu’ils  avoienc 
été  témoins  de  toutes  les  prédirions  qui  a- 
voientéré  accomplies  contre  toutes  les  ap< 
parenoes;que  dans  les  Confeils  de  guerre  oU 
elle  fe  trouvoit,  elle  donnoit  des  ouvertures 
oui  ne  fe  préfentoient  à perfonne  ; qu’elle 
Jropofoitfes  projets,  fes  eotreprires,au  Roi 
aux  Généraux;  que  Iprfiïafilsnei’éco»- 
‘toientpaj^elleÿfiir  p^oit,&  les  perfuadoir, 
3es  aflbroit  do  fcccés,  a <^e  l’événcmeD t ré-  ' 
pondoitàifes  promenés.  Enfin, après  que  les 
Juges  eurent  QUI  cent  douze  témoins,  donc 
Jemoios^éivoit35.ans,  & le  plus  vieux 
«oi,  ilscallerent,  annullerentla  procédure, 
S déclarèrent  Jeanne  d’Arc  innocente  de 
tous  les  crimes  qu’on  lui  avoit  impofés , ré> 
xablirent  fa  mémoire , condamnèrent  le  ju- 
gement rendu  contr’elle  comme  nul , injus- 
te, calomnieux»  & l’ouvrage  de  la  violence. 
Ils  firent  laceret  fon  procès;  ils  ordonnèrent 
que  la  Sentence  qui  rétabliÔbit  fa  mémoirej, 
feroic  publiée  dans  la  Placq  de  S.  André  à 
~ Rouçn,  oU  l’on  feroit  une  Prbeeffion  géné- 
lale,  après  quoi  l’on  feroic  un  Sermon.  Le 
lendemain  ils  voulurent  aufii  que  la  même 
yrpeeffion  fe  fît  au  vieux  marché , eh  l'on 
■ feroit 
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■feroit  pareillement  un  Sermon.  On  y ade- 
puis  érigé  fa  ftatue.  Cette  Sentence  de  jus- 
tification fut  rendue  25.  ans  après  qu’elle 
fut  flétrie,  au  mois  de  Juillet  1456.  Alépc 
témoins,  tous  valets  des  Juges,  qui  dépofe- 
rent  contre  la  PucelICjOn  en  oppofe  plus  de 
cent,  dont  une  grande  partie  porte  la  qua- 
lité de  Princes , Ducs , Abbés  & Cardinaux. 
Les  Aétes  portent  expreflément, qu’on  ouït 
32.  témoins  de  Dom-  Reray,  36.  d’Orléans , 
22.  de  Rouen , & 19.  de  Paris.  Les  pre- 
miers juftifiurent  fon innocence  du  foupçon 
de  magie;  les  féconds  & derniers  donnè- 
rent de  bonnes  preuves  de  fa  pudicité;  & 
les  troifîémes  dépoferent  favorablement 
ponr  fa  Religion. 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Hordal, 
plus  de  cent  Auteurs  étrangers  qui  publient 
fes  louanges , fans  ceux  de  notre  nation  ; & 
ceux  qui  lui  font  le  moins  favorables,  ne 
jettent  que  des  doutes  &.des  foupçons  qui 
fe  diflipent  facilement.  La  vérité  efl;  par- 
faitement éclaircie. 

On  doit  rappeller  ici  les  honneurs  que 
Charles  VJI.  a rendu  à la  Pucelle  d’Or- 
léans, en  l’annobliffant  avec  Jaques  Day 
oud’Arc,  & Ifabelle  Romée  fon  pere&  fa 
mere,  Jacquemain  & Jean  Day,  & Pierre 
Perrel  fes  freres,enfemble  leur  lignage,leur 
parenté  , & leur  poftérité  née  & a naître  en 
ligne  mafculine  & féminine.  Les  Lettres 
Patentes  en  font  données  à Meun  furYeurre 
en  Berry , au  mois  de  Décembre  1429.  pré- 
fens  Grégoire  Langlois,  Evêque  de  Sées,  & 
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les  Seigneurs  de  la  Trimouille,  &deTetÀ 
mes.  Elles  furent  enregifttées  à la  Cham* 
bre  des  Comptes  de  Paris,  transférée  à 
Bourges,  le  i6.  Janvier  de  la  même  année  > 
qui  lors  commençoit  à Pâques  : en  voici  les 
termes.  Carolus  Dei  Gratiâ  Francorum  Rex  ^ 
ad  perpetuard  Rei  mmoriam.  Magnificaturi 
dwinæ  celfitudinis  uberrimas , mtidijjirnafque 
gratins^  celehri minijleriopuellæ  Joannæ Day  , 
de  Dompremejo , • cbaræ  É*  dilehœ  nojtrœ , de 
Baillimâ  Calvimontn , fiuejus  rejfortu,  elar- 
gitaSi^c.  conjiderantes  infuperperipfamjo^ 
annam  puellam  multimoàè  impenfa , tj*  qucs 
infut'urum  impendi  Jperamui  ; certi/que  aliic 
bau/îs.  ad  boc  animum  nojîrum  inducentibus , 
prœfatam  pueîlam , Jacolfum  Day , dibliloci 
de  Dompremejo^  patrem;  Ifabellam  ejus  uxo- 
rem^  matrem\  Jacqueminiwn^  Joannem  Day^ 
cf  Fetrum  Perretum , fratres  ipjîus  puellce  ; 
i^toîamejus  parentela^n y ^lignagium\  6^ 
in  favorem , éf  pro  contemplaîione  ejufdem  , 
îÿ  eorum  parentelam  mafculinam  ^femini- 
- nam  in  legitimo  matrimonio  natam , & nafci- 
luram  nobUitavimus  ^ ^ per prœfentes  de  gra» 
îiâfpecialii  (j’  ex  noflrâ  certâ  fcientiâ,  âf 
plenitudine  potejlatis , nobilitamus , nobiles 
facimus , coiicedenter  exprejfe , ut  di£ta  puella, 
dictijacohus  y Ifabellay  Jacqueminus  y ^can- 
nes & Pctrus  y ipjîus  puellce  ma  parente- 
la  y & lignagiuMy  âf  ip forum  pofteritas  naîa , 
^ nafcitura  in  fuis  aàibusy  in  juàicio  y & 
extra  y ab  omnibus  pro  mbilibus  babeantufy 
^ reputentur , (j'c.  Concedentes  eifdem , 

■ èonim  pojleriîatiy  tam  mafculince  quàm  fœ^ 
• • mmincPy 
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miniruBf  in  légitima  matrimonioprocreatce 
procreand(By  ut  ipfi  feoda  y retrofeoda  y ^ 

res  nobiles  à nobilibus  y ^ qIüs  quibu/cumque 
perfonis  acquirere , 0*  tam  acquijiîas , ' quàm 
acquirendas  retinerey  tenercy  & pffiderevà- 
leant  y atque  paffint  y ^c,  Datum  Magduni 
fuper  Ebramy  menfe  Decembri  anno  D&mini 
1429.  regni  verb  nojiri  oêtavo.  Et  Àjr  le  re^ 
pli  eft  écrit,  Per Regem y Epifçopo  Sagienfil 
Domino  delà  Trimouille,  de  Termes  y & 
aliis  prœfentihus. 

Signé,  Malliere.  Expedita  in  Caméra  Corn- 
putorumDomini  Regis , decima-fextadie men- 
fis  Januarii  dnno  Domini  142p.  £sP  ibidem  re» 
gijlrata  in  lïbro  Cbartarum  bujus  temporis 
fol.  121.  Signé,-/^5rfW^,  & fceilé  du  grand 
^ Sceau  de  cire  verte,  fur  double  queue  ca 
i^,'lacs  de  foye  rouge  & verte. 

Cette  çhartre  fut  adreffée  au  Bailly  de 
Chaofmont  eiv^^affigny , pour  être  regiltrée 
v pardéyanclùi.'  Gè  qui  s’exécuta  l’an  1429. 
Elle  a été  regiürée  en  la  Cour  des  Aydes 
de  Normandiq.»fuivant  fpn  arrêt,  le  13*  Pé- 
cembre  1608.  Signé,  de  Planes. 

Etienne  Pafquier , Avocat-Général  en  la 
Chambre  des.Comptes,dans  fesRecherches 
de  la  France , dit, que  ce  Privilège  de  No- 
blelTe  eft  admirable,  & non  encore oélroyé 
ti  aucune  autire^famille  qu’à  celle-ci.  Il 
ajoute,  que  le  Roi  Charles  VIL  pour  don- 
ner à la  poftérité  des  témoignages  des  va- 
leureux exploits  de  cette  Pucelle,  lui  don- 
na pour 'Armes  un  Ecu  d’azur  à l’Epée 
d’argent  mife  en  pal  la  pointe  en  enhauc , 
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ayant  la  eroiféc  & le  pommeau  d’or,  Toutes 
liant  une  Couronne  d'or,  & accompagnée 
de  deux  Fleurs-de-lys  d'or.  Et  «m’il  gratifia 
aufiî  la  famille  du  furnom  du  Lys.  Cela 
fe  voit  dans  les  Regifitres  de  la  Chambre 
des  Comptes,  en  ces  termes:  A Meffire 
Fierredu  Lys , CbevaUer^  frert  de  la  Pucel- 
Uffix-vingt  éP  une  livres  pour  fa  penjion  de 
Vanne  I4|’4.  Et  en  on  autre  article:  A 
ÿean  du  Lys,  frere  de  la  Pücelle,  Ecuyer, 
Bailly  de  Ifermandois,  & Capitaine  de  Cbar- 
très,  pareille  fomme  pour  J a penjion  de  Van 
Î454» 

C'eft  pourouoi  Alain  Chartier  Secrétaire 
du  Roi  appelle  cette  Pucelle,  Jeanne  du 
Lys.  Voici  ce  qu'il  dit  en  fon  Hiftoire  , 
page  00*  Arriva  une  jüle  de  Vâge  de  i§.  à 
20.  ans  par  devers  le  Roi  au  Cbâtel  de  Cbi- 
non,  nommée  Jeanne  du  Lys  la  Pucelle, 

Les  mêmes  regiftres  de  la  Chambre  des 
Comptes  portent , que  Charles  d'Orléans  fit 
don  de  l’Ifle  aux  J^ufs , contenantîoo.  ar- 
pens  , affife  dans  lariviere  de  Loire , dépen- 
dante de  Ton  appanage , au  même  Pierre  du 
Lys  & à Jean  ion  fils , pour  en  jouir  leur 
vie  durant , par  Lettres  du  0.6,  Juillet  1443  * 
employées  dans  un  compte  de  l'an  1444 , 
& dans  un  autre  de  l'an  1456.  Ainû  ils 
quittèrent  le  nom  de  Daÿ , pour  prendre 
celui  du  Lys,  par  allufîon  aux  Fleurs-de- 
Lys  de  l'Écu  dé  France. 

On  a mis  en  doute  fi  l'intention  du  Roi 
Charles  VU.  en  annobliffant  la  Pucelle 
d'Orléans,  a été  de  tranfinettre  la  noblelle  à 

la 
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la  poftéricé  féminine  de  fes  freres,  parce- 
qu’il  eft  du  flile  ordinaire  de  plufîeurs  autres 
Chartres  d’annoblir  mâles  & femelles,  mais 
non  pas  les  defeendans  des  filles , fi  clics  ne 
çontraélenc  des  alliances  nobles. 

Mais  toute  la  difficulté  eft  levée,  car  à 
la  requifîtion  de  M.  le  Procureur-Généràl 
en  i6ia,  le  Roi  ôta  l’Article  qui  regardoic 
la  poftérité  féminine  ; ainfî  la  poftérité  fé- 
minine qui  epouferoic  un  Roturier,  D’anno» 
bliroic  pw  fes  defeendans. 

Les  principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fes  ' 
faits  héroïques  & qui  ont  réfuté  les  crimes 
qu’on  lui  impofoit  par  calomnie , font , Mi- 
gellus,jean  Bouchet,  Æneas  Silvius,depuis 
Pape  appellé  Pie  V,  Saint  Antonin  Arche- 
vêque de  Florence,  Paul  Jove  Evêque  de 
Noccra,  Guilbert  Genebrard , Archevêque  - 
d’Aix , Arnaud  de  Pontac  Evêque  de  Ba- 
' ?as,  Charles  de  Bourgueville  Sieur  de  Bras  ^ 
Lieutenant-Général  du  Bailly  de  Caen,  Ja- 
ques Meyer  Flamand , Jean  Néder,  jean 
Mouclet , Jean  Gerfon , Delrio  : les  BiB  e 
Jean  Mariana , Cauffin , Petau  & Girard  Je- 
ffii  tes,  & autres  qui  l’ont  eftimée  Sainte  & 

• Martyre.  Martin  Franc,  Secrétaire  de  Fé- 
lix V.  parle  delà  Pucelleavecdiftindion, 
dans  fon  Champion  des  Dames.  Le  Car- 
dinal Baronius,  dans  le  fupplément  defe» 
Annales,  rapporte  qu’elle  finit  fa  vie  avec 
un  courage  plus  que  mâle.  Paradin , Doyen 
de  Bsaujeu,  dit  qu’elle  étoit  auflî  chafte, 
qu’innocente  du  crime  de  magie.  Matthieu 
dit,  fur  les  Décifions  de  Gui-Papc,  queft. 

84. 
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84.  qu’elle  prie  les  armes  par  infpiratiob 
divine,  & qu’elle  rétablit  Je  Royaume  de 
France  dansfon  luftre.  LePréfident  Chas- 
fanée  dit  qu’elle  releva  le  courage  des  Fran- 
çois abattus , & rétablit  leur  gloire  & leur 
liberté.  Nos  Hiftoriens  l’ont  comparée  à 
Débora  & à Judith. 

. La  devife  qu’on  lui  attribue  convient 
bien  à fon  genre  de  mort,  & aux  impres- 
lîons  qu’il  produit  dans  les  erprits.  C’eft 
un  Phœnixqui  fe  brûle  fur  un  bûcher,  avec 
ce  mot  : Invita  faner e vivet.  Il  vivra  mal- 
gré fa  mort. 

Plufieurs  familles  fe  font  prévalues  des 
moindres  rapports  qu’elles  ont  eu  avec  la 
Pucelle.  La  famille  de  Guyon , qui  la  lo- 
gea à Orléans,  le  dit  Noble.  Celle  de  Cailly, 
à lapriere  de  la  Pucelle , a obtenu  de  Char- 
les Vil.  la  Noblefle.  On  raconte  que  le 
Sieur  de  Cailly , qui  la  fuivit  lorfqu’elle  fe 
retira  de  la  mêlée  pour  demander  à Dieu 
' un  combat  qui  fe  donna  à 

'f  ll^ans , la  trouva  entourée  de  Chérubins , 
& vit  en  même  tems  un  grand  nombre 
d’ Anges  qui  combattoient  fes  ennemis.  La 
Noblefle  qu’on  lui  conteftoit  fut  confirmée, 
& il  prit  pour  Armes  trois  Chérubins  ai- 
lés. Ce  ne  feroit  pas  la  première  fiftion , 
qui  décoreroit  une  Hiftoire  de  Noblefle. 
Charles  VIL  exempta  de  la  taille  & de  tous 
fübfides , à caufe  de  la  Pucelle , les  habitans 
de  Gréaux  & de  Dom-Remi:  Privilège 
que  nos  Rois  'ontconfirmé  fous  leur  Régné 
jufqu’à  Louis  XII b de  qui  la  confirmation 
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cil  en  date  du  mois  de  Juin  de  l’an  1610. 

L’illuflre  compatriote  de  ces  Villageois 
leur  a fait  jouir  des  fruits  de  fa  gloire, 
comme  on  le  peut  recueillir  des  R^iftres 
de  l’EIeélion  de  Chaumont  en  Baffigny, 
oîi  l’on  voit  d’année  en  année  à côté  des 
villages  de  Gréaux&  Dom-Remy:  Néant 
la  Pucelle. 

Les  Lorrains  ont  prétendu  que  la  Pucelle 
d’Orléans  étoit  de  leur  nation  ; mais  en  le 
fuppofant , la  Lorraine  étant  unje  à la  Cou- 
ronne ,,on  pourroit  toujours  regarder  cette 
Héroïne  commè  Françoife.  Mais  d’ailleurs, 
Dom-Remy  lieu  de  la  naiffance  étant  dti" 
Diocèfe  de  Toul  j & du  reflbrt  de  la  Pré- 
vôté d’Andelot , Bailliage  de  Chaumont  en 
Baflâgny , de  l’EIeftion  de  Langres , il  s’en- 
fuit inconteflablemènt  que  la  Pucelle  ëft 
Françoife.’. vDô  tout  tems  Jes  Villes,  les 
Royaumes  ont  ambitionné  la  gloire  d’avoir 
donné  le.  jôur  aux  perfonnes  illuftres.  . 

Nous  avons  eu  un  Poëte  qui  a con- 
facré  fa  veine  dans  un  Poëme.  de  douze^**^ 
Chants  à l’honneür  de  la  Pucelle;  mais  il 
a- vérifié  fi  durement,*  que  s’il  a contribué! 
à la  gloire  de  la  Pucelle  par  Ibn  deflein,  ' 
il  n’y  a pas  fervi  par  l’exécution.;. 

Cet  Ouvrage  de. longue  haleinea'pré- 
fentéune  Pucelle  qui  a eu  autant  d’Anglois,! 
qu’elle  a eu  de  François  pour  leéleurs.  Ainu 
Je  n’ai  garde  de  citer  aucun  endroit  de  ce 
Poëme.  J’aime  mieux  rapporter  ce  que 
Malherbe,  un  de  nos  premiers  Poëtes  lyri-  > 
ques,  a dit  fuc^la  mort  de  cette  Pucelle. 

L^En- 
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L’Ennemi  tout  droit  violant, 

Belle  Amazone,  en  vous  brûlant i 
> Témoigna  fon  ame  perfide  î 
Mais  le  dellin  n’eut  point  de  tort; 

Celle  qui  vi voit  comme^  Alcide , 

Devoit  mourir  comme  il  eft  mort. 

Virgin!  Aurelianenfî. 

ikcmpaj^m  AngUgems  turmasfundifque  pba* 

Et  Régi  rtiâis  Gallica  fceptrafao , 

Ç^uid  juvat  omàtum^  generofa  Puella,  viri* 
lem 

Sumere^  quid  fexum  dijjîmülare  tuum? 

Üt  vir  credaris,  non  ejl  mutandus  amiôlus: 
Dejîne  ; JaV  virttu  te  probat  ejje  virum, 

A la  Püciîle  d*OrUant: 

Quand -des  Anglois  viaorieufe,- 
^ Tu  portes  dans  leur  Camp  la  déroute  & 

■ l’efFrbi,  ^ . 

Et'fçais  fi  bien  rendre  a ton  Roi, 

De  fon  Thrône  affermi  la  jouiffance  heu-*\ 
reufe; 

A quel  deffein  te  traveftir  V 
Pourquoi  ton  fexe  démentir? 

L’habit^  pour  te  croire  homme  ; eft-il  C né- 
ceffaire  ? 

Ceffe  donc  de  t’en  faire  honneur. 

Et  croi  que  ce  qu’on  te  voit  faire , 

Se  doit  à ton  habit  i bien  moins  qu’à  ta  va-i 
leur;  ^ . 
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Rapin  Thoiras  fait  une  Diflertation,  qu’il 
a inferée  à la  fin  du  Régné  d’HenrVvi. 

Roi  d Angleterre,  où  il  a examiné  par  ' 
quel  efprit  la  Pucelle. a agi;  fi  c’eft  pï 
un  efprit  divin , ou  par  un  efprit  diabSS- 
que , ou  par  un  jeu  concerté  par  le  Comte 
de  Dunois^  ou  pard  autres  Seigneurs  T’ai 

w SP-"  °®.^«!p”ien  à délirer  dins 
cette  Hiftoire,  je  devois  approfondir-ces 
queftions.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots,  & 
aye^Précifion , & les  traiterai  dans  les  fiin- 

Les  Anglois  étoient  trop  intérelTé^  i r»-  , 

ne^pas  adonrer  î “^gidenne, pour^ioirront* 

ne  pas  adopter  le  liftôme  qui  lui  donnoit'”»«cflVs 

cette  qualité.  Ils  croyoient  par-là  fauver^ 

leur  gloire,  & difoient  qu’oS  ne  pouvok?dîe'cYL4 

rien  leur  imputer , lîelle  les  avoit  vaincu. sj^icnnc. 

puifqu  Ils  avoient  été  obligés  de  céder  au 

pouvoir  du  démon.  Nous  avons  îû  eS  œ 

Recueil , dans  toutes  les  occafions  où  on  a 

parlé  de  magie,  combien  on  doit  être  fur 

fes  gardes  là-deflus.  Quelles  raifons  auroic 

le  démon  de  donner  fon  pouvoir  à la  Pu- 

la  rendre  viélorieufe  des  Anglois? 

Dieu  auroit-il  permis  que  le  démon  pûç 

exercer  fon  pouvoir  dans  un  événement  G. 

de  gouvernement 

démon  lui-mômeauroit- 
al  fait  choix , pour  conduire  fes  entreprifes, 

une  perfonne  qui  approchoit  fouvent  des 

oacremens;  qui  étoit  d’une  challetéintegre: 

& célébré  par  fa  virginité;  qui  mêloit  fes 
Vifions  des  Saints  & Saintes  avec  les  cho- 

^fes 
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fes  qui  concernoienc  fon  falut , qui  étoit  foii 
principal  objet, félon  elIeV  Comment  avoit- 
elle  répondu , lorfqu’on  l’avoit  interrogée? 
adopte-t-elle  quelques  fuperftitions,  quel- 
ques pratiques  de  magie?.  Qu’on  diilille 
quelques-unes  de  fes  réponfes,  dont  on  ren- 
dra le  fens  ; y trouvera- t-on  rien  qui  ferci^ 
f«nte  du  commerce  avecles  démons  ? & n’y 
parle-t-elle  pas  fouvent  de  fon  falut,  donc 
elle  eft  jaloufe , de  la  fréquentation  des  Sa- 
cremens , de  la  confiance  en  Dieu  qui  eft  re- 
préfèntée  par  fon  enfeigne , & non  de  la 
confiance  dans  fon  enfeigne? 

Si  l’on  tranfcrivoit  plufieurs  de  fes  répon- 
fes, on  y verroitfa  vertu,fa  pieté.  Si  étaient, 
dit  Monftrelet , toutes  fes  paroles  du  nom  de 
'Dieu*,  pourquoi  grand' partie  de  ceux  qui  la 
voyoîerit,  oyoient  parler , avaient  grand 
cridance  qu'elle  avait  été  irifpirée  de  Dieu, 
comme  elle  fe  difoit  l’être. 

Jean  Chartier  d'it,  qu'elle  étoit  de  belle  vie 
^ honnête , qu'elle  fe  confejjoit  bien,  fouvent , 
^recevait  le  corps  de  notre  Seigneur  prefqm 
toutes  les  femaines. 

Celui  qui  a fait  le  fupplément  de  l’His- 
toire de  Jean  Chartier,  & qu’on  appelle 
l’Hiftoire  de  la  Pucelle , àk,  que  plufieurs 
grands  Seigneurs  venaient  gentiment  habillés 
pour  tâcher  d'avoir  fa  compagnie  charnelle, 
mais  aujjî-tôt  qu'ils  la  voyaient,  toute  mau- 
vaife  volonté  leur  ceffoit.  Êft-ce  là  une  fille 
qu’on  puiffe  apppllei  un  inftrument  dans  la 
main  du  diable? 

Gn  voitquelqucfois  paroître  fon  ignoran- 
ce 
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ce  dans  quelques-unes  de  Tes  réponfes  ; mais 
elle  n*a  pas  fa  fource  dans  une  opinion  & 
une  erreur  à laquelle  elle  foie  attachée.  Le 
bon  fensi  lefensmôme  merveilleux  nefuf- 
fifent  pas  feuls  pour  nous  éclairer.  Refu- 
Ibic  ellede  fe  prêter  à l’inftruaionPD’aiL 
leurs  qu'on  me  dife  pourquoi  les  démons 
favoriferoient  plutôt  les  François  que  les 
Anglois.  Je  ferois  bien  curieux  qu’on  m’en 
apportât  quelques  raifons,  Dira-t’on  que  le 
démon  n’a  point  d’autres  raifons  que  fon  ca- 
price? Sur  ce  fondement  il  fera  permis  de 
le  faire  intervenir  quand  on  voudra.  Il  faut 
donc  décider  que  le  démon  n’a  eu  aucune 
part  aux  allions  de  la  Pucelle  ; cherchons 
une  autre  caufe.  • Suivant  la  faine  Théolo- 
gie i Dieu  feul  a foin  de  gouverner  le  mona- 
de j il  établit  des  loix  générales  fui  vantlef- 
quelles  il  difpofe  de  tous  les  événemens, 
non-feulement  dans  l’ordre  delà  nature , fé- 
lon lequel  il  gouverne  le  monde , mais  dans 
l’ordre  delà  grâce,  fuivant  lequel  s’opère 
le  falut  des  hommes , & fe  confomme  leur 
réprobation.  Il  fort  quelquefois  de  ces  loix 
générales  pour  gouverner  l’ünivers , dans 
une  occafion;  pour  convertir,  par  exemple^ 
à la  foi  un  peuple  entier  ; cette  loi  générale 
donc  il  s’écartera  j c’eft  ce  qu’on  appelle  un 
miracle.  Après  avoir  examiné  la  conduite 
delà  Pucelle,  & nous  être  convaincus  que 
oe  n’eft  pas  l’ouvrage  du  démon , le  fenti-* 
ment  qui  veut  qu’elle  aitagiparinfpiràtioii 
i^vine  fe  préfente  à nous.  La  foi  ne  nous 
impofe  pourtant  aucun  joug  là-deflus,  ' 
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Il  ne  paroîc  pas  à Rapin-Thoiras  qu’oTî 
doive  avoir  recours  à l’infpiration  divine  : 
car  pourquoi,  dit-il, favoriferoit-elle  plu- 
tôt les  François  que  les  Anglois?  Mais  on 
répond , que  fans  examiner  lefquels  étoient 
les  meilleurs  Catholiques,  ou  les  Anglois, 
ou  les  François , la  France  n’a-t’elle  pas  l'a- 
vantage fur  l’Angleterre , d’avoir  perfe veré 
dans  fà  ReIigion?ne  peut-elle  pas  à caufe  de 
cela  avoir  été  favoriféede  Dicu,ù  qui  l’ave, 
nir  eft  préfent  ? Ajoûtons ,.  que  la  caufe  du 
Roi  de  FrMïce  étoit  la  caufe  du  légitime 
poffefleur,  que  le  Ciel  défendoit. 

Sans  avoir  recours  au  miracle , nous  nous 
attachons  toujours  au  Chriftianifme,quand 
nous  croyons  que  c’eft  par  une  perraiflîon 
divine  que  cette  villageoife  s’eft  préfencée 
au  Rof’poür  commander  les  Armées,  qu’el- 
le les  a commandées,  qu’elle  a combattu 
les  Anglois , les  a vaincus  ; rien  n’arrive  fans 
la  permiffion  de  Dieu , & qu’il  ne  le  con- 
duife  fuivant  la  loi  générale  félon  laquelle  il 
gouverne  le  monde,les  événemens  ordinai- 
res , ain,fi  que  les  événemens  extraordinai- 
res. Mais  y a-t-il  quelque  chofe  de  plus  ? 
Dieus’eft-il  commsoiqué  àla  Pucelle?A-t- 
elle  agi  par  fan  mfpâ^n  ? voilà  ce  que 
nous  ignorons , & qoeftbus  difons  par  con- 
jedure,  quand  nous  le  prononçons:  mais 
quand  noSs  fuppoferions  que  Dieu  s’efl 
communiqué  à elle , qu’il  lui  a fait  entendre 
fa  volonté,  nous  ne  ferions  pas  obligés  de 
dire  qu’elle  a été  infpirée  continuellement,^ 
& qu’elle  n’a  rien  entrepris  que  par  l’infpira- 
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tion  divine.  Suppofons  que  le  deflein  de 
fecourir  la  France  lui  ait  été  infpiré;  il 
De  s’enfuit  pas  que  tous  les  moyens  qu’elle 
a mis  en  ufage  pour  venir  à bout  de  cé 
deffein,  foient  compris  dans  l’infpiration. 
Ainü  en  raifonnantde  la  rorte,nousembraf- 
fons  une  opinion  faine.  Nous  avons  deux 
opinions  à fuivre.  Ou  Dieu,  en  gardant  uni 
profond  ülence,  apermisque  laPucellefe 
Ibit  fervi  defon  imagination  vive,  pourfe 
figurer  qu’elle  étoit  envoyée  du  Très- haut 
pour  fecourir  la  France.  La  nature  d’ail- 
leurs lui  avoit  donné  toiites  les  vertus  mi- 
litaires pour  remplir  ce  grand èra pipi.  Elfe 
a pû  concevoir  de  bonne  foi  cette  idée.  Oii 
Dieu  s’eft  communiqué  à elle  particuliè- 
rement j lui  d infpiré  d’une  maniéré  feniî- 
ble  de  venir  fecourir  la  France  ^ l’a  con- 
duite par  la  main  j lui  a dit  ce  qu’elle  dé- 
voie faire:  dans  cette  fuppoütion,  il  n’elî: 
pas  néceflaire  qu’il  le  lui  ait  toujours  dit 

ElleavoitdesqûalitésnatureîlesqUilapou- 

voient  conduire  fûrement.  Ainfi  elle  a fou- 
vent  agi  de  fon  mouvement  ; auflî  n’a-t’elle 
pas  tomours  réuffi.  Elle  a exécuté  en  gros 
l’on  deflèin  jil  fuffit  par  fes  premières  con- 
quêtes qu’elle  ait  applanitoutrouvrage,& 
que  les  bons  fuccès  prévalant  beaucoup  fur 
les  mauvais , elle  ait  bien  avancé  la  conquê- 
te de  la  France. 

^^ap5h*Thoiras,  en  s’aidant  des  Chroni- 
ques de  Monftrelet  j difputcà  la  Puccllelsi 
part  qu’elle  a eu  ^ôns.  cetïe  éntreprife  * ii  ' 

veut  infinuerqu’elleaccbmpàgnoit  les  guef- 
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tiers  avec  qui  elle  aagi,  mais  qu’elle  ne  les 
a pas  conduits.  11  lui  fait  honneur  d’une  va- 
leur, d’une  intrépidité  merveilleufe,  fur- 
tout  dans  une  fille:  mais  il  ne  va  pas  plus 
loin.  A l’en  croire,  c’efl:  une  Volontaire 
qui  combat,  mais  ce  n’eft  pas  un  Général 
qui  commande.  Il  eft  dans  l’erreur.  Qu’oa 
life  bien  attentivement  notre  hiftoire,  on 
verra  que  dès  qu’elle  paroît  dans  nos  Ar- 
mées, elle  change  la  face  des  chofes.  Si  elle 
ne  faifoit  qu’accompagner  nos  guerriers» 
qu’elle  ne  les  conduifit&  dirigeât  pas,  les 
événemens  n’auroient  pas  toujours  tourné 
de  la  forte  ; & pour  foutenir  fon  fentiment , 
Rapin-Thoiras  cite  Monftrelet  fu|:  l’attaque 
des  Forts  des  Anglois  devant  Orléans.  Quoi- 
que  la  commune  renommée  dife  que  la  Pucelle 
Jeanne  en  ait  été  la  conduéterejffe , néan- 
moins ^ dit- il,  Jt  y étoient  tous  les  nobles 
Chevaliers , ou  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie qui  durant  ledit  fiége  avaient  été  dans  la 
â^  VÜle  Cité  d' Orléans,  6f  s'y  gouver- 
nèrent chacun  endrmtfjbi  vaillamment , éj 
comme  gens  de  gu^e ^doivent  faire  en  tel 
cas.  Si  Rapin-Thoifary  avoit  pris  garde, 
Mcnilrelet  dit  que  quoique  la  Pucelle  com- 
mandât^ ceux  qui  j^pabattoient  dans  ces 
occafîons , faifoienc leur  devoir  de  foldats. 
C’eft  ce  que  veut  dire  cette  expreflion  ; ils 
s*y  gouvernèrent  chacun  endroit  foi  vaillam- 
ment , comme  gens  de  guerre  doivent  faire 
en  tel  cas.  On  diftingue  bien  la  befognedtf 
foldat,  de  celle  du  Capitaine.  La  befogne 
du  foldat,  c’eft  celle  de  chacun  endroit  foi. 

- Celle 
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Celle  du  Capitaine^  celle  de  celui  qui  a 
l’œil  fur  cous.  Le  Capitaine,  fans  faire  la  be- 
fogne  du  foldat,  la  dirige , <5c  fait  enfuite  la 
lîenne,*  ce  qui  fait  voir  que  Jeanne  la  Pu- 
cellefe  comporte  en  Capitaine.  Ainfi  Mon- 
flrelec  parle  plutôt  contre  le  fentimenc  de 
Rapin-Thoiras,  que  pour  lui.  C'efl:  ce  qu’il 
dit  encore  après  la  bataille  de  Patay  ; J^ean- 
ne  la  Pucelle  acquit  en  telle  befogne  Jî  grande 
louange  ^ renommée^  quHl  fembloit  à toutes 
gens  que  les  ennemis  du  Roi  n’eujjeni  plus  de 
puijjance  de  réjtjîer  contre  elle,  6f  que  brief  ' 
par  fon  moyen  le  Roi  dût  être  rétabli  dans 
tout  fon  Royaume.  Je  demande  à Kapin- 
Thoiras,  auroit-il  dit  cela  d’un  homme  qui 
n’auroic  combattu  que  comme  foldat?  On 
homme  quelque  vaillant  qu’il  foit  n’a  qu’un 
bras,  comme  un  autre;  & s’il  n’efl:  que  fol- 
dat, on  ne  peut  jamais  dire  qu’on  ne  pou- 
. voit  pas  réûfter  à fa  puiflTance , & qu’il  pou- 
voie  rétablir  le  Roi  dans  fon  Royaume, 

. Jean  Chartier  dit  ,■  quelques  conclujions  que 
le  bâtard  d* Orléans  y ^ autres  Capitaines prif- 
fent , qmnd  icelle  Jeanne  la  Pucelle  venoit , el- 
leconcluoit  au  contraire  contre  l'opinion  de 
tous  les  Capitaines  chefs  de  guerre  autres. 
Faifoit  fouvent  de  belles  entrepri/es  fur  les  en- 
nemis, dont  toujours  bien  lui  premit,  ^ n’y 
fut  fait  gîiere  de  ebofes  mémorables , qu'elles- 
ne  fujfent  de  fon  entreprife , 6?  combien  que 
les  Capitaines  ^ autres  gens  de  guerre  exé- 
cutajfent  ce  qu’elle  difoü:  ladite  Jeanne  al- 
loii  toujours  d l'efearmouebe  en  fon  barnois , 
quoique  ce  fût  contre  la  volonté  êf  opinion 
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■üe  la  plupart  d^tceux  gens  de  guerre  ^ ^ moU’^ 
ipit  Jur  J on  cour  fier  armée  aujji-tot  que  Cbe^ 
valier  qui  fût  en  l'jirmée,  ni  en  la  Cour  du 
Roi , de  quoi  les  gens  de  guerre  furent  fort 
ébabis. 

Avant  qu’elle  s’en  mêlât,  n’étoit-ce  pas 
les  mêmes  troupes  qui  combattoient  ? com- 
ment vaincues  qu’elles  étoicnc  font -elles 
viêlorieufes  à préfent?  Les  AdrIoIs  n’é- 
loient-ils  pas  au  contraire  en  pofleffion  de 
vaincre  ?n’eft- ce  pas  dans  cette  occafi^ 
qu’on  doit  dire  ce  qu’on  a dit  depuis  fur 
Mqnüeur  de  Vendôme,  qui  fuccédant  au 
IdaVquis  de  Bay , battu  à Sarragoce,  raflem- 
bla  le  débris  de  notre  Armée, fondit  fur  l’enr 
uemi  à Villa-  Viciofa,  oh  il  le  vainquit?  Voi- 
là cequec’eft,  dit  alors  Louis  XIV.  qu’un 
homme  de  plos.  De  même  quand  on  voie 
que  la  Pucellefait  entrer  un  convoi  efeorté 
de  douze  mille  hommes  dans  Orléans  aux  a- 
bois, qu’elle  attaque  les  Forts  des  afliégeans 
fans  relâche , & les  emporte , qu’elle  oblige 
enfin  les  Anglois  à lever  Ife  fiége,dans  toutes 
les  attaques  qu’elle  paye  de  fa  perfonne, 
qu’elle  eft  la  même  dans  le  combat  de  Patay 
oh  les  Anglpis  éprouvent  un  cruel  revers, 
qu’elle  eft  copfultée , & que  fuivant  fon  fen- 
timent,  on  ne  levé  pas  des  fîégesqu’on  vou- 
loir lever,  ^ qu’on  fê  trouve  bien  d’avoir 
fuivi  fes  avis , on  eft  en  droit  de  dire  : Voilà 
çe  que  c’eft  que  la  Pucelle  de  plus. 

Je  neveux  point  ôter  au  Comte  de  Du- 
poi5,ôc  à plnfieurs  autres  Capitaides,la  gloi- 
re qu’ils  ont  eu  dans  cette  grande  révolu- 
“ ■ don. 
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•tlon.  lis  onc  merveilleufcmenc  fecon  dé  la 
Pucelle,  ils  oqc  agi  heureufemenc , taniôc 
en  premier , tantôc  en  fécond  avec  la  Pu- 
celîe.  Quand  elle  n’a  plus  été  dans  les  Ar- 
mées, ils  fc  font  toujours  foutenus. 

Mais  pour  revenir  aufentimentqui  veut 
qu’elle  ait  été  infpirée  de  Dieu , il  n’eft  pas 
étrange  qu’une  fille  fi  jeune  élevée  âlacain- 
pagne,  qui  a non  feulement  un  fens  mer- 
veilleux , mais  qui  eft  douée  d’un  génie  mi- 
litaire excellent,  ait  donné  lieu  de  croire 
qu’elle  ait  été  infpirée  & animée  de  Dieu 
môme.  En  lui  attribuant  ce  qui  peut  lui 
convenir,  on  lailTera  à l’homme  ce  qui  lui 
convient;  & on  donnera  à une  providen- 
ce fpéciale , la  conquête  de  la  France,  à la- 
quelle fon  Roi  a travaillé. 

Rapin-Thoiras  ne  veut  pas  que  la  ten- 
drelTe  de  Dieu  l’ait  obligé  de  favorifer  les 
François,  de  profcrireles  Anglois.  Mais 
qui  fommes-nous , pour  l’obliger  à nous  dé- 
velopper fon  cœur?  Adorons  fa  conduite 
impénétrable  dans  un  profond  filence.  Je 
laiffe  la  liberté  à mon  leéteur  d’adopter  le 
fyftôme,  qui  veut  que  tous  lesévénemens 
de  l’hiftoire  delà  conquête  de  la  France, 
fans  avoir  recours  au  miracle,  foient  arrivés 
par  une  fimple  permilfion divine, qui  arri- 
ve à fes  fins,  & quidifpofe  de  toutes  cho- 
fes , fui vant  les  loix  générales  félon  lefquel- 
Ics  il  gouverne  le  monde.  J’aimeroisà  re- 
connoître  là-dedans  le  bras  du  Très-haut, 
jeferois  porté  à croire  qu’ilatranfgreiréici 
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ces  loix  générales  auxquelles  il  a bien  voq*  . 

ju  fe  foumettre. 

Cependant  je  penfeau  fonds  qu’il  ne  faut 
point  avoir  recours  au  miracle , dès  qu’on 
peut  avoir  recours  aux  caufes  naturelles. 
Llles  entrent  toujours  dans  l’ordre  d’une 
providence  particulière  pour  la  France.  J’y 
admire  fa  fagefîe,  qui  fuivant  ces  caufes , elt; 
arrivée  à fes  fins.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peut  faire  la  magie  la  caufe  de  cet- 
te grande  révolution , puifque  fuivant  les 
réglés  que  le  Rituel  donne  pour  difeerner  la 
magie , on  ne  voit  point  là-dedans  de  çaufe 
iurnarurelle  (a},  c’eft-à-dire,  decauicqui 
furpafle  les  forces  de  l’homme  ; & que  d’ail- 
Jeurs  il  feroiç  indigne  de  la  fageffe  de  Dieu 
^e  donner  au  démon  une  fi  grande  part  dans 
Je  gouvernenient  de  l’Univers.  Encore  une 
fois,  comment  concilier  la  magie  avec  cette 

Ï>ieté  & cette  vie  régulière  àvertueufe  de  i 
a Pucelle  ? J’ai  une  jufte  indignation  con-  ' 
tre  les  Anglois  qui  ont  traité  fi  indigoemenr, 

Î rentre  les  loix  divines  & humaines, une  fille 
e glorieux  inllrument  de  Dieu.  Difons  qu’il 
faut  ici  nécefifai rement  écarter  le  fyftêmc  de 
)a  magie.  Quant  à l’infpiration  divine,  il 
faut 

I ^ 

(4)  Il  y a deux  eljièces  de  fqrnatutel.  Un  furnaru- 
)çel  qui  eft  le  vrai  snuacle , qui  ne  peut  êtie  que  l’ou- 
yiage  de  Dieu , telle  eft  une  réfurrejlion  , ou  un  effet 
de  ce  genre.  Et  un  furnaturel  qui  rnipaffe  les  foices 
de  l’tiommr,  qui  eft  dans  le  pouvoir  du  demon  i tels 
font  les  pieftiges  du  démon , on  des  cft'oits  d’une  foj;» 
^tçdigicuft. 
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faut  prendre  le  milieu  que  nous  venons 
d’expliquer. 

A l’égard  du  troifiéme  fentiment , qui 
veut  que  l’entreprife  de  la  Pucelle  foit  un 
jeu  concerté  par  le  Comte  de  Dunois , ou 
quelques  autres  Seigneurs,  pour  animer  le 
Koi  ; & relever  Ton  courage  abattu  : 

Il  faut  d’abord  avouer  que  le  Comte  de 
Dunois,  ou  le  Seigneur  qui  a été  Touvrier 
de  l’intrigue,  a bien  choiû  la  Comédienne. 
Quelles  Icenes  de  combats  fanglans,  d’atta- 
ques foutenues  ! Que  ce  rolle  eft  fort , pour 
une  fille  de  dix- huit  à dix-neuf  ans  ! Quelle 
préfence  d’efprit!  Jamais  elle  ne  fe  dément; 
qui  a jamais  donné  à la  feinte  cet  air  de  vé- 
rité ? qui  ne  s’y  méprcndroit?  Non,  on  ne 
réuffira  jamais  à faire  croire  que  la  Pucelle 
.d’Orléans  n’eft  pas  un  perfonnage  de  bonne 
foi , qui  obéit  aux  impreflions  extraordinai- 
res qui  la  font  agir,  foit  que  Dieu  en  foie 
Je  principe , ou  une  imagination  vive  qui 
en  foit  perfuadée. 

A l’égard  de  l’habit  d’homme  qu’elle  a 
pris  pour  repréfenter  ce  perfonnage,  ilefb 
vrai  que  l’Ecriture  fainte  défend  de  changer 
d’habit,  & d’en  prendre  un  contraire  h ce- 
lui de  fon  fexe,  & c’eft  la  thèfe  que  les 
Doéteurs  dévoués  à l’Angleterre  ont  faifî 
pour  perdre  la  Pucelle; mais  leur  haine  les 
a aveuglé , & les  a empêché  de  voir  qu’ils 
appliquoienc  mal  cette  loi.  On  ne  dira  pas 
que  la  Pucelle  ait  ofFenfé  Dieu  en  combat- 
tant, puifqu’elle  a fauvé  par-là  la  France  fa 
patrie , & qu’elle  a rempli  un  devoir  pareil 
^ ^ F 5 à 
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à celui  d'un  fils  qui  fauveroic  la  vie  à fon 
pere.  Or  dans  cette  fuppofition,n’cxpofoit- 
clle  pas  fachaftetédaos  nos  Armées  en  gar- 
dant fon  habit  ? ne  la  confervoit-elle  pas  en 
fe  déguifant  en  homme  ? Si  l’on  peut  pren- 
dre un  habit  d’un  fexe  contraire  au  fien 
pour  conferverfa  vie,  à plus  forte  raifon. 
onlepeucpourconfervcr  fachafteté.  Ainfî 
c’eft  le  comble  de  l’aveuglement  des  Doc- 
teurs dévoués  à l'Angleterre,  d’avoir  fait  à 

changement 

d habit  & de  fon  déguifement.  Il  faut  que  la 
pafiîon  les  ait  bien  fafcinés , pour  leur  avoir 
git  prendre  un  travers  auflî  prodigieux. 
Tel  eft  1 aveuglement  de  celui  qui  accufoit 
un  Religieux  devant  Urbain  VIII.  d’avoir 
été  dans  un  lieu  fufpeél,  & qui  lui  faifoit 
un  crime  d avoir  pris  un  habit  profane 
Eujfuz^vous  voulu ^ lui  dit  le  Pape.,  que 
roubîiant  ju/qu^à  fe  porter  dans  ce  lieu - là 
il  eût  con/ervéfon  bahit  religieux’^  quel  fcan- 
date  n^auroit-il  par  cauféf  rda-fü  pas  été 
fage  dans  fon  dérèglement  d*éviter  ce  fcanda- 
le?  Comment  pouvez-vous  lui  en  faire  un  cri- 
mef  DemêmelaPucelle.  gaefriere  pa?  é- 
tat  & par  obligation, n’étoit-elle  pas  obligée 
de  facrifier  à fa  chafteté  la  loi  qui  défend 
de  changer  d’habit , & d’en  prendre  un  d’un 
fexe  contraire  au  fien  ? 

Rien  ne  prouve  mieux , que  la  fuçeur  iSc 
la  pafiîon  font  incapables  de  raifonnemens , 
que  ce  travers  oh  ont  donné  ces  Doéleurs 
Anglois  dans  cette  occafion. 

Telle  cftla  vie  delà  Pucelle  d’OiIéans. 
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Jl  n’y  a point  de  François  à qui  fa  mémoire 
ne  doive  être  chere , puifqü’il  n’y  en  a point 
qui  fans  elle  ne  fut  Ânglois.  Un  Anglois 
difoit  à un  François;  Quelle  honte  pour 
la  France,  de  devoir  fon  falut  à une  fille! 
Le  François  répondit  : Quelle  confufion 
pour  l’Angleterre , d’avoir  été  vaincue,  ter- 
ralTée  par  une  fille  1 C’eil  l’obligacïon  que 
notre  Nation  lui  a,  qui  m’a  engagé  de  re- 
chercher fa  vie  avec  foin , pour  la  faire  con* 
noitrc  celle  qufelle  efi;,  afin  que  nous  pof- 
fédions  la  mémoire  de  cette  héroïne  dans 
fon  intégrité.  J’ai  penfé  que  fa  Caufe  orner 
roic  mes  Caufes  Célébrés. 
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C A S S E. 

Oit  un  Cadet  par  pridileStion  ejl  infiitué  Lé-  ' 
gataire  univerfel, 

ON  va  retracer  de  nouveau  la  même  Ju* 
rifprudence  ou'oo  a développée  dans 
)«.^aflacion  du  TeftamenC  de  Monfîeur  le 
• ' -Camus,  afin  de  donner  ici  à cette  Loi  auj 

«J.  ? Lorifée  par  rufa^e^ toute  fa  perfeâion. 

Quoique  les  loiitéÿenceu  pour  objet  d’é- 
tablir les  volontés  d’un  teftateur  dans  fa  fa- 
mille, & de  les  faire  exécuter  religieufe- 
ment,  fur-tout  celles  d’un  pere  entre  fes  en- 
fans;&  qu’elles  ayenc  ordonné  de  s’attacher 
à bien  connoître  fon  intention , lorfqu’elle 
n’eft  pas  clairement  expliquée,  & qu’elle 
eft  recelée  dans  quelques  termes  équivo- 
ques: elles  s’élèvent  pourtant  contre  fes 
dernieres  volontés, lorfque  l’équité  Icscon-’ 
damne,  êc  qu’elles  font  l’ouvrage  de  la  paf- 
lion  & de  l’injuftice,  quelque  refpeûable 
que  foit  d'ailleurs  le  Teftaceur. 

Tel- 


Testament  CASSE’.  5^3 

Telle  eft  la  Caufe  qu’a  foutena  M^.  E- 
rard,inrerée  dans  les  Plaidoyers  qu’il  a don-  , 
nés  au  public.  Elle  m’a  paru  curieufe , fin- 
guliere  & utile.  Curieufe  & finguliere , par- 
ce qu’il  eft  étrange  qu’un  Magiftrat  véné- 
jftble  par  fa  dignité,  eftimable  par  les  lu- 
mières dont  il  eft  doué,fefoit  oublié  dans 
ïon  teftament  j & fe  foie  écarté  des  réglés 
de  la  Juftice , en  difpofant  de  fon  bien  en 
faveur  de  fesenfans,  lui  qui  ladifpenfoic 
aux  autres  avec  tant  db  droiture.  En  fubfti- 
tuant  la  volonté  de  fa.  femme  à la  lienne, 
quel  ufage  a-t’il  fait  de  cette  fermeté, qui 
ne  l’abandonnoit  jamais  quand  il  rendoit  la 
Juftice? 

Cette  Caufe  me  paroit très- utile,  parce 
que  le  jugement  qui  a été  rendu  fervira  de 
réglé  aux  teftamens  des  peres,  & leur  ap- 
prendra à ne  point  abufer  de  leur  autorité , 
& à ne  point  fe  laifler  aveugler  à leur  pré- 
dileâion  pour  un  de  leurs  enfans  au  pré- 
judice des  autres  ; & nous  montrera  en  mê- 
me tems  la  pureté  & l’intégrité  avec  laquel- 
le décide  le  véritable  Juge.  Mais  je  n’anti- 
ciperai point  fur  M^.  Erard , qui  a mis  ce 
• fujet-là  dans  tout  fon  jour;jeme  contenterai 
de  ramener  enfuite  à mon  fujet,  tout  ce  qui 
peut  fervir  à la  J urifprudence  fur  cette  quef- 
tion.  Que  j’aime  à expofer  au  public,  un 
difeours  animé  par  la  véritable  & faine  é- 
loquence ! 

Il  s’agilToit  du  Teftament  de  M.  le  Boujtz 
Confeiller  au  Parlement,  oii  ilavoitinfti- 
tué  Légataire  univerfel  Louis  le  Boultz  ca- 
det 
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dec  de  t&us  fes  enfans,  & réduit  Tes  crois 
aînés , & Mademoifelle  le  Boulez  fa  fille , à 
leur  légitime.  La  fille  mourut  pendant  le 
Procès.  Les  trois  fils  aînés  demandoient  que 
le  teftament  fût  caflTé,  comme  fait  par  le 
principe  d’une  haine  & d’une  colere  injufte, 
infpirée  & fomentée  par  Madame  le  Boulez 
leur  mere  j &que  lesbiens  fuflent partagés 
fuivant  la  Coutume.  Madame  le  Bouitz 
étoit  intervenue  aux  Requêtes  du  Palais 
en  qualité  d’exécutrice  teftamentaire  , & 
s’étoic  jointe  au  cadet  pour  foutenir  le 
" teftament. 

Voici  comme  parla  Mc.  Erard,  Avocat 
des  enfans  maltraités. 

Je  fai  combien  il  eft  difficile  de  détruire 
le  teftament  d’un  homme  du  mérite  & de 
la  réputation  de  M.  le  Bouitz,  & quelob- 
'ftacle  fonnom  doit  apporter  au  fuccès  de 
cette  entreprifc; 

Je  ne  ferai  point  furpris  de  vous  trouver 
prévenus  en  faveur  desdernieres  volontés 
de  ce  grand  Magiftrat , que  vous  avez  vû 
porter  avec  tant  de  dignité  la  même  pour- 
pre dont  vous  êtes  revêtus;  & j’avoue  que 
fi  l’on  jugeoit  de  la  juftice  des  difpofitions 
qu’il  a faites  dans  fa  famille , par  celle  des 
jugemens  qu’ofi  lui  a vû  rendre  j on  devroit 
rejetter  notre  demande , fans  vouloir  feule- 
ment l’examiner. 

Mes  Parties  n’ont  pû  s’empêcher  d’êtré 
eux'mêmes  frappés  de  ces  fentimens  à la 
vue  de  la  fignature  de  leur  pere  appofée  à ce 
teftamentjoü  eft  écrite  leur  condamnation. 

A 
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A 1 J®  ces  caraSeres  toujours  jul". 
ques-Ià  conlacrés  à la  juftice , pour  lefquels 
lis  ont  la  deraiere  vénération,  ils  ont  dou- 
té quelque  tems  de  leur  innocence  : ils  ont 
balancé  entre  le  témoignage  de  leur  con- 
fcience,  & celui  de  M.  le  «oultz  ; ils  ont 
cherché  la  caufe  de  leur  difgrace  dans  leurs 
propres  fautes,  avant  que  d’ofer  Vimnu. 
ter  à GcHe  de  leur  pere.  ^ 

Mais  ils  ont  reconnu,  & vous  en  ferez 
perfuadés  par  les  circonftancesque  je  vous 
expliquerai,  que  ce  teftament  inofficieux 
neft  point  dans  la  vérité  le  teftament  de 
M.  le  Boute,  &,qu’encoreqgelalignatu. 

re  qui  le  foutient  foir 


font  point  * 
ge  de  fa  volonté 
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ge,  m UC  I équité  a-uirMagiftrat,  ni  de  la 
pieté  d un  persf:  l’on  n’y  verra  que  les  traits 
injuftes  d une  main  accoutumée  àdifpofer 
de  celle  de  M.  le  Bouitz,  &à  fe  fervirde 
fon  nom  pour  rendre  fes  crois  fils  aînés  mal- 
heureux; & vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
reconnoîtrel  ouvrière  de  cette  difpofition* 
lorfque  vous  verrez  qu’elle  s’eft  avancée 
elle-mêraedani^etce  Caufe,  qu’elle'v^îft 
intervenue  de  ion  mouvement  pourmain« 
tenir  fon  ouvrage,  &*  pour  cqqferver-à^ 
1 intimé  le  préfcnt  qu’elle  lui  a fait  du  bien 
de  les  aînés. 

Ainfi  en, combattant  ce  teftament  mes 
Parties  n’attaquent  ni  la  mémofre,  ni  fës‘ 

î ■ der- 
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dernieres  volontés  de  leur  pere;  6c  en  )e 
caflanc,  ce  ne  fera  point  Ton  jugement  que 
vous  condamnerez;  vous  ne  condamnerez 
que  l’excès  de  fa  complaifance  pour  Mada- 
me le  Boultz  , & la  facilité  qu’il  a eue  de  fe 
laiffer  prévenir  contre  des  enfans  innocens- 
Je  dirai  môme  davantage:  c’eftunejufti- 
ce  que  mes  Parties  doivent  à fa  mémoire, de 
faire  connoître  à tout  le  monde  qu’il  n*à 
point  été  l’auteur,  ni  des  mauvais  traite- 
inens  qu’on  leur  a vû  fouffrir  pendant  fa 
vie,  ni  de  ce  teftament  qui  renverfe  l’or- 
dre naturel.  11  efl:  de  leur  devoir,  autant 
que  de  leur  intérêt,  de  détruire  & d’effa- 
cer, s’ilfe  ^eut,  du  fouvenir  des  hommes 
ce  monument  d’injuflice  qui  terniroit  une 
partie  de  fa  glpire.,  J, 

Ils  fouhaitcrcfîent  de  le  pouvoir  faire  fans 
que  la  haine  de  leurs  difgraces  retombât  fur 
Madame  le  Boultz , & ils  regardent  conii- 
me  un  nouveau  malheur,  l’obligation  oît 
ils  fe  trou^ht db'publier danscetee  audien- 
ce fes  injùftitflès  dbmeftiques.  Quoiqu’ils 
n’ayent  jamais  reçu  d’elle  aucune  marque  de 
la  tendrefle , à laquelle  on  a coutume  de  re- 
connoître  une  mere , i&  qu’ils  n’ayent  pû 
depuis  leur  naiffancé  s'appercevoir  qu’ils 
étoiehtfesenfans,que  par  l’autorité  dont  el- 
le s’ell:  fervie^poùr les  maltraiter;  ik n’ont 
pas  laiifé  de  refpeâier  toujours  en  elle  cette 
qualité  dont  elle  à abüfé , & ce  fang  qu’elle 
a fi  fort  méprifé  dans  leur  pèrfonne.  On 
ne  les  a pointouï  fe  plaindre , pendant  qu’il 
Icür  a été  permis  de  fé  taire:  le  public  a 
^ vù 
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vù  leurs  malheurs  fans  les  entendre  murmu- 
rer; s’ils  rompent  aujourd’hui  le  filence, 
c’eft  la  néeedité  qui  les  y force , & Mada- 
me le  Boulez  aura  d’autant  moins  fujet  de 
s’en  plaindre,  qu’elle  même  les  a attaqués, 
& s’eft  rendu  volontairement  leur  partie, 
j’obferverai  néanmoins,  fuivanc  la  priere 
qu’ils  m’en  ont  fait , de  ne  relever  quelles 
faits  abfolument  néceflfaires , d’adoucir  au- 
tant que  je  pourrai  la  peinture  que  je  ferai 
obligé  de  faire  d’une  partie  de  fa  conduite. 

Il  faut  vous  propofer  d’abord  l’état  de 
la  conteftation. 

Vousfavez  que  les  défauts  de  formalités 
ne  font  pas  les  feuls  qui  peuvent  rendre  nul 
un  teftament,  il  y en  a déplus  effentiels, 
qui  attaquent  direftement  le  principe  de 
la  validité:  ces  défauts  font,  lorfqu’il  pa- 
roîc  avoir  été  fait  ou  par  colere , ou  pair 
îuggeftion. 

La  première  ôte  au  Teftateur  la  netteté 
du  jugement,  la  fécondé  lui  Ôte  la  liberté 
de  l’aélion;  celle-là offufque  fa raifon,ccl- 
Je-ci  contraint  fa  volonté;  l’une  lui  repré- 
fente les  objets  autrement  qu’ils  ne  font , & 
trouble  la  tranquilité  dont  il  a befoin  pour 
fe  déterminer , l’autre  tire  de  fa  bouche  des 
difpoûtions  qui  ne  partent  point  de  fon 
cœur:  ainû  l’une  ou  l’autre  fufîicpour  dé- 
truire l’autorité  du  teftament  le  plus  folem- .. 
ïiel,  parce  qu’il  doit  être  l’image  dés  véri- 
tables fentimens  du  Teftateur,  & l’ouvrage 
de  fa  feulevolonté,  mais  d’une  volonté  li- 
Tome  XXI,  G brui 
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bre , agifiant  avec  connoiiTance,  & condui- 
te par  la  raifon. 

Ce  font  les  maximes  que  les  Arrêts  nous 
apprennent  tous  les  jours,  & que  j’établirai 
plus  amplement  dans  la  fuite,  lorfque  je 
vous  aurai  fait  voir  par  les  faits  que  j’ai  à 
vous  expliquer,  que  ces  deux  défauts  qui 
détruifent  ce  qui  eu  le  plus  eflentiel  dans  les 
teftamens,  fe  rencontrent  l’un  & l’autre 
dans  celui  de  M.  le  Boultz.  J’ai  l’avantage 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  faits  font 
déjà  connus  de  toute  la  famille  de  M.  le 
Boultz,  & prefque  de  tout  Paris;  qu’il  n’y 
a perfonne  qui  n’en  ait  conçu  de  l’indigna- 
tion ; & que  la  voix  publique  condamne 
depuis  longteras  les  duretés  & les  injufti- 
ces  que  nous  efpérons  de  faire  condamner 
par  votre  Arrêt.  **  f 

’ Il  ett  néceffaire  en'cbmmençant  ce  récit 
de  vous  expofer  l’état  de  la  famille  de  Mon- 
jQeur  & de  Madame  le  Boultz,  & de  vous 
donner  d’abord  une  idée  générale  de  la 
conduite  qu’ils  oiat  tenue  envers  leurs  en- 
fans.  Ils  en ayoient cinq , quatre  garçons, 
& une  fille  qui  eft  inorte  à l’âge  de  23.  ans 
depuis  le^cèè  d'^  M.  le  Boultz.  Les  trois 
pour  qu®;;plÈle  étoient  les  aînés  de  tous 
ces  enfi^Ji  la  fille  les  fui  voit;  Louis  le 
Boul®  fe  prétend  Légataire  univerfel 
étoiÉje  rardet  de  tous , dans  l’ordre  de  la  na-‘ 
tunÉ  tnais  il  a toujours  tenu  la  première 
place  dans  le  cœur  de  Madame  le  Boultz. 

Avec  çç  ûombre  d’eiifans  qui  n’étoic  pas 
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cxceirifjMonrieur  &Madame  leBoultz  pos- 
fédoiencd’aflez  grands  biens  pour  pouvoir 
leur  donner  fans  s’incommoder  une  éduca- 
tion honnête,  & des  établiflemens propor- 
tionnés à leur  naiffance.  On  fçaic  qu’ils 
àvoient  eu  Tun  & l’autre  beaucoup  de  bien 
de  patrimoine,  & ils l’avoientencore aug- 
menté par  leur  œconomie.  Il  parok  par 
rinvencàite  fait  après  le  décès  de  M.  lé  ' 
Boultzi  qu’ils  jouiflbient  de  plus  de  huit 
cens  mil  le  livres , corapofées  de  fa  Charge, 
d’un  grand  nombre  de  rentes  de  toute  na- 
ture, de  plufîeurs  maifons  dans  Paris,  dé 
terres  à là  campagne,  de  cinquante  oufoi- 
xante  mille  écus  qu’ils  avoient  toujours  ca 
deniers  comptans,&  que  Madame  le  Boultz 
ne  laiflbit  pasoifîfs:  je  fuis  obligé  d’expli- 
quer l’ufage  qu’elle  en  faifoic,'  parce  qu’i! 
eft  très-important  dans  cette  Caufe. 

Madame  le  Boultz  a voit  toujours  fur  la 
Place  cette  fomme  d’argent,dont  elle  négo- 
cioic  fous  le  nom  & par  le  miniftere  d’ua 
nommé  Manis , 'Agent  de  Change , célébré 
par  fes  banqueroutes  réitérées,  qui  étoic 
bien  aife  de  mériter  par  ce  fervice  la  protec- 
tion de  M.  le  Boultz  dont  il  avoit  befoin, 
inutilement  voudrions-nous  diflimuler  ce  - 
fait,  il  eft  devenu  trop  public  par  les  bil- 
lets trouvés  fous  le  fcelié;  il  s’en  eft  trou- 
vé pour  quarante  mille  écus , & nous  avons 
preuve  qu’il  devoity'en  avoir  encore  pour 
plus  de  trente  mille  livres  : c’eft  un  fait  que 
j’établirai  en  fon  lieu. 

Mais  il  y a une  circonftance  que  je  né 

G 2 puis 
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pui,*»  o ricicrc  , parcequ’cüe  fore  à faire  con- 
noicfc  le  peu  de  p<src  que  M.  le  Boulez 
a (dc  à ce  commerce,  quoiqu’il  eût  la  foi- 
blelle.de  le  tolérer  : e’eft  qu’il  ÿ a cinq  des 
billets  trouves  fous  le  fcellé, montant  à dou- 
ze nulle  cent  V ingt-une  livres , qui  retrou- 
vent renouvelles , & dattes  le*  uns  la  veille 
de  <a  mort , les  autres  du  jour  qu’il  reçut 
Je  Viatique:  lems  auquel  ni  l'afoiblefTe  eau- 
fée  par  la  violence  & la  longueur  de  fa 
maladie , ni  les  penfées  dontil  devoit  avoir 
l’ame  occupée,  ne  lui  pouvoientpas  per- 
mettre de  s'appliquer  à ce  commerce.  Je 
De  crois  pas  que  Madame  le  Bouitz  veuille 
Dierquecene  Toit  ellequi  a tiré  ces  billets, 
& difpofé  de  ces  fommes,  fans  la  partici- 
pation de  M.  je  Bouitz.  Ce  qu’elle  a fait 
dans  ces  derniers  jours  vous  doit  faire  con- 
Doître  que,  c’étoit  en  effet  elle  feule  qui 
conduifoit  toute  cette  intrigue,  & que  M.  le 
B )ultz  fe  rapportoit  entièrement  à elle  du 
maniement  des  deniers  de  fa  Communauté. 
Nous  Pommes  perfuadés  qu’il  avoit  raifou 
de  le  faire,  qu’elle  s’en  eft  acquittée  en 
perfonre  habile  ,&  qu’elle  en  a tiré  tout  le 
profit  que  ce  commerce.peut  légitimement 
produire;  il  faut  bien  qu’elle  ne  s’en  foit 
pas  mal  trouvée,  puifque  nous  avons  la 
preuve  qu’el'e  le  continue  encore  aujour- 
d’hui par  î’cmremife  du  même  Manis. 

Monfieur  & Madame  le  Bouitz  jouiffans 
de  ces  grands  biens , faifant  valoir  avanfa- 
geufement  leurs  deniers , vivoient  dans  une 

fort 
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fon  grande rtcraire ; liparoiiroir  dan.srouc 
ce  que  l'on  voyoic  beaucoup  de  modeftie  6c 
de  frugalité; il  yenavoitapparemm  nt  en- 
core plus  dans  ce  qui  nt  paroiiToit  pas:  je 
dis  apparemment,  car  mes  Parties  n’ont  pas 
eu  le  bonheur  d’en  pouvoir  être  informés 
par  eux-mêmes;  l'averfionque  Madame  le 
Boultz  avoir  conçue  contr’eux,  & qu’elle 
avoir  Içû  communiquer  à M.  le  B;>ultz,  es 
a toujours  fait  regarder  comme  étrangers 
dans  leur  maifbn.  Il  y avoit  au  tems  de  la 
mort  du  pere  plus  dedixa  que  l’entrée  en 
étoicinterditeaux  deux  aînés,  & qu’ils  n’o- 
foient  fc  prérencer  devant  Monlieur  & Ma- 
dame le  Boultz,  & il  y en  avoit  plus  de 
quinzequ’ils  ne  recevoient  d’eux  aucun  re- 
cours pour  leur  fubüllance.  Ces  vérités  font 
prouvées,  comme  on  le  verra  par  des  lettres 
reconnues,  ik.  Madame  le  Boulrz  a été 
obligée  d’en  convenir  dans  l’interrogatoire 
qu’elle  a prêté  fur  faits  & articles. 

Cependant  ce  qui  e(l  tout  - à fait  furpre- 
nanc , c’eft  que  Madame  le  Boulrz  avoue  en 
même  tems  que  ces  enfans  bannis  de  fa  p’-é-  ‘ 
fence  & de  fa  mailbn , abandonnés  de  leurs 
parons,  n’avoient  jamais  manqué  au  refoeêt 
qu’ils  leur  dévoient , ni  fait  aucune  aêlion 
qui  leur  pût  être  reprochée.  Permertez-moi 
de  lire  feulement  que!aue'>  unes  des  rénon- 
fes  de  Madame  le  Boubz  fur  ces  deux  faits , 
& principalement  ur  le  dernier  ; je  rél"rve 
les  lettres,  & Ic^autres  réponfes,  pour  des 
endroits  plus  imporrans. 

Me.  Erard  prouve  par  les  réponfes  qu’il 
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rapporte  de  l’interrogatoire  de  Madame  le 
Boultz,  ce  qu’il  a avancé,  &irdit  enfuite: 

' Quelle  a donc  pû  être  la  caufe  de  la  hai- 
ne de  Madame  le  Boultz  contre  mes  Par- 
ties? Il  eft  évident  que  les  feules  qu’elle 
peut  avoir  eues,  font  d’un  côté  la  prédi- 
Jeélion  aveugle  qu’elle  avoitpour  leur  puî- 
né ; 6:  de  l’autre , fon  extrême  paffion  pour- 
Je  bien,  & la  crainte  des  dépenfes  qu’elle^ 
auroit  été  obligée  de  faire  pour  leur  éduca- 
tion, & pour  leur  établilTemcnt,  fi  elle' 
avoit  voulu  les  traiter  comme  fes  enfans. 

Eu  effet  i tous  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  la  conduite  domeftique  de  Madame  le* 
Boultz,  ont  remarqué  qu’à  mefurequefes 
itînesavançoient  en  âge,  & que  la  difpofi- 
lion  de  leur  corps  qui  croilToit  malgré  eux: 
augmentoit  leur  dépenfe, on  voyoit  dimi- 
nuer à proportion  l’amitié  de  Madame  le  ' 
Boultz.  Mais  elle  fe  convertiflbiten  bai- 
ne,  & il  n’y  avoitpointde  rigueurs  qu’elle 
n’exerçât  contre  eux , lorfqu’ils  appro- 
çhoienc  de  l’âge  qui  fembloit  demander 
■pour  eux  un  établiflement, quoiqu’ils n’en 
marquaifent  pas  la  moindre  impatience; 
c’etoit  en  eux  un  crime  irrémiflible,  d’avoir 
fuivi  l’ordre  général  de  la  nature,  & de 
n’etre  pas  toujours  demeurés  dans  l’enfance. 

De- là  vient  que  l’aîné  a été,  comme  on 
I»}  verra,  le  plus  maltraité  de  cous,  & le 
iccond  plus  que  le  troifiéme.  Mais  à l’é- 
gard de  la  fille,  fon  lexe  *&  fon  âge,  qui 
follicitoient  fes  parens  de  la  pourvoir  plutôt 

que  fes  freres,  la  reiidcicnc  la  plus  coupa- 
- . 
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ble  ; aufli  ce  crime  n’a  pû  être  expié  que 
par  fa  more , qui  fut  l’ouvrage  de  la  trille 
lituation  oîi  elle  fut  réduite.  , 

De -là  vient  encore  que  le  plus  jeune, 
dont  rétablilTemencétoic  plus  éloigné,  lui 
paroiflbic  toujours  le  plus  parfait  cSc  le  plus 
digne  de  fes  affeélions  ; & d’ailleurs  il  faloic 
bien  que  fon  amitié  s’arrêtât  à quelqu’un 
de  fes  enfans,  & qu’elle  paflâc  aux  cadets 
à mefure  qu’elle  abandonnoit  les  aînés, 
quand  cela  n’aurôit  dû  fervir  qu’à  augmen- 
ter la  peine  de  ces  derniers. 

La  feule  voie  qui  leur  fut  ouverte  pour 
éviter  l’indignation  de  Madame  le  Boultz, 
écoic,  ou  d’embralTerlavie  RGÜgieufe,ou 
de  prendre  les  Ordres  dès  qu’ils  en  avoienc 
atteint  l’âge , & de  recevoir  des  Bénéfices , 
à la  charge  d’en  laifler  le  revenu  à Madame 
le  Boultz,  & de  dépenfer  moins  qu’ils  ne 
produifoient.  Ce  n’eft  point  une  exagéra- 
tion: il  nefuffifoitpas,  pourfatisfaire  Ma- 
dame le  Boultz , que  fes  aînés  ne  lui  caufas- 
fent  point  dedépenfe;  elle  vouloir  encore 
qu’ils  lui  apportaffent  du  profit  : comme  fi  ' 
elle  avoit  voulu  tirer  d’eux  un  tribut , pour 
le  prix  de  la  lumière  qu’elle  leur  avoit  don- 
née. Ceux  pour  qui  je  parle  n’ont  pas  été 
aflez heureux  pour  pouvoir  remplir  entiè- 
rement fes  intentions;  c’eft  la  principale  ' 
raifon  qui  leur  a fait  encourir  fa  difgrace. 

Quelqu’injufteque  fût  cette  averfion  de 
Madame  le  Boultz  contre  mes  Parties , on 
ne  s’étonnera  poirtt  qu’elle  ait  pû  l’infpirer 
à M.  le  Boultz,  quand  onfçama l’empire 
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qu’elle  avoicpris  lïïr  Ton efprit.  Celapaflb  ^ 
tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer  rautantque,  ^ 
îvl  le  Boultz  avoit  de  fermetéà  l’égard  des  I' 
étrangers,  autant  avoit-il  de  condel'ceudan^ 

CI  , on  peut  dire  mêmedefoumillion  pour^. 
tout  ce  que  vouloit  Madame  le  Boultz, 
par  eftime,  fo)t  par  crainte,  ou  parcequ’il^:;,. 
ne  pou  voit  obtenir  qu’à  ce  prix  le  repos^ 
qu'il  avoit  befoin  de  trouver  dans  fa  maifoDÿ^ 
lorfqu’il  fortoit  du  bruit  & de  l’embarras^ 
du  Palais.  Tourefafam)lIerçait,&toutle54:> 
Public  a ère  inBrrmé  qu’il  n’ofoit  la  contre-4; 
dire  dans  les  ehofes  mêmes  qui  bleflbicntle 
plus  ouvertement  la  juftice  & la  raifon.  ? 

Madame  i<  Boultz  fe  fervii;d,etpute  cette 
autorité,  elle 

ortlinairesaux  fon  fexe , pour 

féduif^&epoufr  çdfl'ûmp  fi  je  l’ofedire,,  . 

à rég%r,d  de  fes'enfans,  le  cœur  de  M.  lé^ 

* Boultz:  tous  leurs  domeftiques  ont  été  té-ï 
moins  des  difebars  défavantageux  qu’elle^, 
iui-tendit  d’eux  en  toute  oeçauon  , & des  ^ 
aûtreVmbyens  qu’elle  a mis  enufage  pour 
-lui'commùniquer  fa  haine.  Enfin  ellel’ac*' 
coutuma  tellement  par  degrés  à cette  hai- 
ne, elle  la  lui  rendit  infenfiblement  fi  fa- 
milière, qu’il  fembloit  que  le  principe  en 
fût  en  lui- môme j qu’il  paroiflfoit  agir 
fiaturcPement  & fuivre  Ton  propre  pen- 
chant, quand  j1  les  raaltraitoit. 

C'eftainfique  ce  Magiflrat,  fi  équitable 
darrp  ks  fondions  de  m Charge,  n’a  pû 
s’empêcher  de  devenir  par  complaifance  in- 
jure dans  fa  famille.  11  n’eil  pas  le  premier  - 

qui  • 


Testament  casse*.  105 
qui  a joint  à d’éminentes  qualités  le  défaut 
d’avoir  trop  de  créance  en  fa  femme:  com- 
bien d’hommes  illuftres  ont  obfcurci  com- 
me lui , par  cette  foiblefle  domeftique , l’é- 
clat de  leurs  vertus  publiques?  Tous  les 
amis,  tous  les  proches  de  M.  le  Boultz  fe 
font  employés  vainement  auprès  de  lui 
pour  Tes  enfans;  Madame  le  Boultz  a rendu 
tous  ces  efforts  inutiles.  ' 

Mais  c’étoit  peu  pour  elle  d’avoir  privé 
fes  enfansde  la  vue  de  leur  pere  pendant  fa 
vie , & de  tous  les  fecours  qu’ils  auroienc 
dû  recevoir  de  lui  ; elle  l’a  encore  en  mou- 
rant obligé  à les  priver  de  fes  .biens,  par 
ce  Teflament,  quieftlaconfommation  de 
fes  artifices  & de  fes  injuftices. 

Me.  Erard  entra  enfuite  dans  un  grand 
détail,  & circonftancia  en  particulier  les 
marque  de  haine , & les  mauvais  traite- 
mens  foufferts  par  chacune  de- fes  Parties. 
Il  étoit  obligé  par  le  devoir  de  fon  minis- 
tère de  rappeller  tous  ces  faits  avec  une 
exaéUtude  fcrupuleufe;  je  dois  les  épar- 
gner à mon  leéteur , comme  étant  plus  pro- 
pres à le  fatiguer  qu’à  l’intoire.  Ils  font 
un  tableau  bien  vif  de  la  dureté  &de  l’in- 
juftice  du  pere  & de  la  racrc. 

Il  efl:  étrange  de  voir  l'empire  que  les 
paflîonsontfur  les  hommes,  qu’elles  chan- 
gent du  tout  au  tout;  de  forte  que  la  per- 
fonne  la  plus  raifonnable,  fous  la  forme 
qu’elle  prend,  efl  tout  d’un  coup  changée 
dans  un  autre  homme.  ^ On  ne  reconnoît 
plus  ce  fage  Magiflrat  qui  ferVoit  de  modé- 
■ t-  G 5"  ' le , 
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le,  on  le  confond  avec  l’homme  le  plus 
paffionné.  Quelle  humiliation  pour  l’hom- 
jnel  C’eü:  ce  mélange  de  grandes  qualités 
qu’il  allie  avec  tant  d’imperfeétion  6c  de 
loibklTe,  qui  donne  lieu  de  dire  que  c’ell 
un  compofé  de  grandeur  & de  baflcfle, 
C’efc  l’union  du  Ciel  avec  la  Terre.  Quelle 
matière  à réflexions! 

Après  qu’on  a expliqué  le  fait  avec  beau- 
coup de  uncerité,  on  pafîera  à la  procédu- 
re; elle  eft  fort  Ample.  ' 

Louis  le  Bouitz  a fait  afljgnerfesfreres 
aînés  aux  Requêtes  du  Palais , pour  faire 
ordonner  la  délivrance  de  fon  legsuniver- 
fel  ; 6c  c’eft'là  reiFcc  de  la  prédileétion  du 
pcre  6c  de  la  fuggeftion  de  la  raere.  Elle 
devoit  naturellement  demeurer  neutre, 
elle  eft  intervenue, & s’eft  jointe  avec  lui 
fous  prétexte  d’une  qualité  d’exécutrice^ 
teftamen  taire , qui  eft  finie  il  y a long-tems, 
6c  qui  d’ailleursne  l’obligeoic  point  à pren- 
dre parti  contre  des  cnfans  qu’elle-môme 
déclare  ne  lui  avoir  jamais  donné  aucun 
fujec  de  plainte:  mais  clic  n’a  pû  diflimu- 
1er  fa  paflîon^  6c  l’intérêt  qu’elle  prend  à 
faire  valoir  ce  Teftamenc. 

Les  Parties  adverfes  ont  obtenu  aux  Re- 
quêtes du  Palais  une  Sentence  par  défaut; 
ceux  pour  qui  je  parle  n’ont  pas  voulu  fe 
fervir  de  la  voye  de  l’oppofition  qui  leur 
étoitouverte , ils  ont  mieux  aimécn  appel- 
1er,  afin  d’éviter  un  degré  de  jurifdiêtion , 6c 
de  finir  plus  promptement  ce  procès , qu’ils 
n’ont  entrepris  qu’avec  déplaifir. 
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^ Il  R*à  pas  même  tenu  à eux  qu’ils  ne 
1 ayenc  étoufFe  dans  fbn  commencement* 
& qu’ils  n’ayent  évité  l’éclat  delà  plaidoi* 

ne;  quelque  fujec  qu’ils  euffent  de  s’en  pro- 
mettre un  fuccès  avantageux,  ils  ne  s’y 
font  réfolus  qu’après  avoir  tenté  toutes  les 
voyes  de  douceur. 

Us  ont  fait  prier  Madame  le  Boultz  de 
convenir  d’ Arbitres;  ils  lui  ont  offert  plu- 
üeurs  fois  de  remettre  leursintérêcs  d:  feue 
iignature  entre  les  mains  de  tels  de  leurs 
proches,  ou  d’autres  pérfonnes  d’honneur , 
qu  elle  voudroit  choifir;ils  ont  encore  de- 
puis peu  réitéré  l’offre  à M.  Robert  fon 
Avocat,  en  préfence  de  M.  le  Procureur 
Général.  Madame  le  Boultz  n’a  voulu 
écouter  aucune  de  leurs  propolitions. 

Ils  efpérent  que  par  l’événement,  elle 
leur  aura  fait  plaiûr,  & qu’ils  auront  le 
double  avantage , d’avoir  fatisfait  aux  de- 
voirs de  l’honnêteté,  & d’obtenir  encore 
de  votre  juftice  la  caffation  du  Teftament 
dont  ils  fe  plaignent. 

,,  y^\  pour  cela  deux  moyens,  comme  je 
1 ai  d^ic  dès  le  commencement  de  la  Caufe, 
qui  le  cirent  des  faits  que  j’ai  eû  l’honneur 
de  vous  expliquer. 

Le  premier  moyen  eft,  que  ce  Teftament  • 
a eu  pour  principe  une  haine  fans  fonde- 
ment , une  colere  injufte , &que  nous  fom- 
mes  précifément  dans  Je  cas  oîi  vous  avez 
coiKume  de  cafter  les  Teftamens  qui  pa- 
roiffenc  avoir  été  faits  par  ce  principe. 

Ceft  unemaxime  confiante  parmi  nous, 

que 
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que  toutes  les  fois  qu’un  pere  retranche  k 
l’un  de  fes  enfans  une  partie  de  ce  qu’il 
lui  devoit,  ab  intefiaty  dans  fa  fucceiîion  , 
pour  en  avantager  un  autre;  & qu’il  paroîc 
q^ue  fa  difpofltion  a eu  pour  motif  un  fen- 
timent  de  haine,  ou  un  mouvement  de 
colere,  elle  ne  doit  point  fubfifter. 

Nos  Coutumes  à la  vérité  laifTent  aux 
peres  & aux  meres  le  pouvoir  de  difpofer 
de  ce  qui  excede  la  légitime  de  leurs  en- 
fans;  il  n’y  a que  cette  portion  dont  elles 
ont  voulu  demeurer  mattrefles  abfolues, 
elles  permettent  aux  parens  de  déroger 
pour  Je  furplus  à ce  qu’elles  ordonnent, 
& elles  ne  le  donnent  aux  enfans  qu’en  cas 
que  le  pere  ou  la  mere  n’en  ayent  pas  dif- 
pofé  autrement. 

Je  ne  prétens  point  contefter  ccs  régies 
généiales:  il  eft  juflic  que  les  peres  qui  font 
les  Chefs , les  Magiftrats  de  famille , puif- 
fent  fe  faire  craindre,  fe  faire  obéir  par 
leurs  enfans;  qu’ils  ayent  dequoi  les  pu- 
nir, & les  récompenler,  félon  qu’ils  s’en 
rendent  dignes.  Sans  cela,  l’autorité  que 
3a  nature  leur  donne  , & que  la  loi  leur 
confirme,  ne  feroit  plus  qu’un  vain  titre, 
leur  impuiffance  les  expolcroit  au  mépris 
• de  ceux  qui  leur  doivent  être  fournis. 

Mais  quand  la  loi  fe  démet  ainfi  de  fa  puis- 
fance  en  faveur  des  peres , ce  n’efl  pas.  afin 
qu’ils  l’employent  à fatisfaire  leurs  paflions. 
Elle  veut  qu’en  prenant  fa  place,  ils  pren- 
nent aufli  fon  efprit;  c’efl  pour  le  pere  & 
pour  le  magiftrac  domeftique  qu’elle  a cet- 
te 


Testament  cassé*. 


J69 


te  déférence,  & non  pour  l’ennemi  defes 
enfans , ni  pour  le  tiran  de  fa  famille.  El- 
le lui  laifle  la  difpoficion  de  cette  partie  de 
fon  bien  , pour  exercer  fa  libéralité,  pour 
fatisfaire  fa  tendi  efle , & non  pour  aflbuvir 
la  haine,  ni  pour  exercer  fa  vengeance. 

Toute  la  faveur  que  les  nomsdepere  &, 
de  mere  peuvent  donner  à leurs  difpofi- 
tions , c’eft  que  quand  les  motifs  qui  les  ont 
portés  à réduire  un  de  leurs  enfans  à fa  lé-- 
gitime  neparoiflTent  point,  on  préfume  fa- 
vorablement qu’ils  n’en  onr  eû  que  de  jus- 
tes , & qu’ils  ne  fe  fontpropofé  pour  objet 
que  le  bien  de  leur  famille  : mais  lorfque  les 
motifs  paroiflent,  & qu’ils  font  injuftes, 
quand  on  voit  que  la  pailîon  aeû  plus  part  à 
leur  teftament,  que  leur  prudence  & leur 
piété,  que  c’eft  la  haine  qui  les  a rendu  li- 
béraux, & qu’ils  n’ont  voulu  enrichir  les 
uns  que  pour  avoir  le  plaifir  de  dépouiller 
les  autres;  alors  la  loi  qui  leur  avoit  cédé 
fa  place,  indignée  de  ce  qu’ils  en  ont  abufé, 
prend  la  leurà  (bntour;el  le  devient  la  mere 
& la  proteélrice  des  enfans , dont  ils  fe  font 
rendus  indignes  d’être  les  juges  ;&  leurdif- 
pofition  , quoique  permife  en  elle-même, 
devient  nulle  & vicieufe  par  l’injuftice  du 
motif  qui  l’a  produite. 

C’eft  ainfi  que  l’Auteur  du  Traité  des  Do- 
nations s’en  explique.  Si  un  pere,  dit-il, 
animé  de  baine  ^ de  mauvaife  volonté  fans 
raifon , contre  les  enfans , ou  contre  Vun  d'eux , 
difpofe  de  fes  biens  au  profit  d'une  perfonne 
d'ailleurs pourroit  k mériter',  néanmoins 

ayant 
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ayant  oublié  les  devoirs  paternels , les  ré» 
gks  de  la  nature , fa  difpofition  pajje  pour 
injujie , • âf  demeure  fans  effet.  Vaverfion 
qu'il  a eue  contre  fonjang  fait  pré  fumer  qu'il 
n'a  pas  eu  la  liberté  "d0‘ délibérer  d'une  atlion 
de  cette  importance  ^ étoit  jujie  de  pri» 
ver  l'un  de  fes  ettfans  d^une  partie  de  fes 
biens  pour  en  gratifier  les  autres.  . % 

Y a-t-il  auffi  rien  de  plus  contraire  à l’é#^ 
tac  oüdoit  être  un  homme  pour  décider  du 
fort  de  fà  famille  ,'  que  cette  averlîon  ? Les 
Jurifcxmfultes^ifent  que  le  teftament  eft,' 
Tefiado  mentis  ; que  c’eft,  jujia  voluntatis 
fententiai  peut- on  donner  ces  noms  à une 
difpofition  faite  dans  le  trouble  qu’excite 
la  colere,  & la  haine? 

Si  nous  confultons  nos  Coutumes , nous 
trouverons  que  la  première  & la  principale 
condition  qu’elles  défirent  dans  un  teftai 
ment,  c’eft  que  le  teftateur  foit  fain  d’efprit: 
peut-on  dire  que  celui-là  eft  fain  d’efprit^ 
qui  eft  agité  par  les  mouvemens  déréglés 
de  cette  paffion,  qui,  félon  les  Philofophésj 
ne  dffere  de' la  fureur  que  par  fon  peu  de 
durée?  Un  homme  en  cet  état  eft-il  capa-^ 
ble  de  porter  un  jugement  jufte  & fain  fur 
le  mérite  dè  fes  enfans^  & fur  la  diftribu» 
tion  de  fes  biens? 

Auflî  tous  nos  livres  font  remplis  d’Ar- 
rêts  qui  déclarent  nuis  ces  fortes  de  tefta- 
mens:  nous  trouvons  la  preuve  de  l’ancien* 
necé  de  cette  Jurifprudence  dans  le  Traité 
intitulé  le  Conjfeil' de  Pierre  de  Fontaine  > 
a été  fait  du  tems  defaînt  Louis.  L’Auteur 
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dit , qu’un  pere  dont  la  fille  s’eft  mal  gou- 
vernée, peut  difpofer  de  fes  meubles,  & 
acquêts,  & non  de  fes  propres , au  préjudice 
de  cette  fille,  pourvü  qu’il  ne  fait  émû  que 
par  la  haine  de  fa  dejferte^  c’eft-à-dire,  de 
fa  mauvaife  conduite',  0mn  par  aucun  au- 
tre écbauffemnt.  Et  dans  un  autre  endroit 
il  ajoùte,  s’ün’appert  que  le  pere  ait  fait  tel 
devis  plus  par  la  haine  de  fes  enf ans  ^ que  pour, 
fervices  que  l’inftitué  lui  a faits,  . 

M®.  Antoine  Mornac  rapporte  un  ancien 
Arrêt  rendu  en  faveur  de  Sebaftien  de  la  ' 
Paye , qui  cafle  fur  ce  principe  le  teftament 
d’une  mere  qui  avoit  réduit  les  enfan^  à leur 
légitime,  Senatus  tejtamentum  illüd  ^ ut  iraté 
immérité  matris,  damnavit. 

L’Auteur  du  Traité  des  Donations  en 
rapporte  un  autre  du  13.  Août  1613. 
déclare  nul  le  teftament  d’une  mere  qui 
avoit  inftitué  fes  enfans  mâles , & laiiTé  feu- 
lement fa  légitime  à fa  fille,  parcequ’il  fut 
prouvé  qu’elle  avoit  depuis  Iong*tems  pour 
cette  fille  une  averfîon  injufte. 

Il  en  rapporte  encore  cinq,entr*autres  un 
rendu  le  10,  Mai  1641.  dans  la  famille  de 
Meilleurs  de  Maupeou,  qui  cafla  le  tefta- 
ment  du  pere,  quoique  lereflentiment  qui  y 
avoit  donné  lieu  parût  affez  jufte  ; tant  il  en: 
.vrai  qu’un  pere  doit  être  exempt  de  toute 
paflion , pour  difpofer  valableinfiiicdeibii  * 

• bien  au  préjudice  de  fes  enfansrlll  rappor-, 
te  auffi  l’Arrêt  de  Pollard  du  lo^  Janvier 
1658.  par  lequel  la  Cour  annulla  le  tefta- 
menc  de  la  Dame  de  Tierlàut,  qui  avoit 
, ioftitué 
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inflitiié  fon  fils  Légataire  univerfd,  &re- 
duit  fa  fille  à la  légitime  ; parcequ’il  parut 
que  cette  difpoficion  avoir  eû  pour  fonde- 
ment l’averfion  que  la  Teftatrice  avoir 
contre  fa  fille,  & contre  fon  gendre. 

Nous  en  lifonsun  autredu  premier  Août 
j6j6.  dans  le  Recueil  de  M.  Lucien  Sœve, 
un  des  plus  exafts  que  nous  ayons.  Cet  Ar- 
rêt prononce  fur  une  efpece  bien  plus  diffi- 
cile que  les  autres.  Il  s’agiffoit  d’une  dona- 
tion entre  vifs , faite  par  un  pere , au  pro- 
fit de  deux  de  fes  filles;  le  pere  a voit  fait 
tous  fes  efforts  pour  en  cacher  le  motif 
fecret,  il  avoir  môme  pris  la  précaution 
d’exprimer  une  caufe  fpécieufe  & favora- 
ble , que  ces  deux  filles  étoient  dans  l’indi- 
gence , au-lieu  que  fes  autres  enfans  étoient 
riches,  (Stque  d’ailleurs  elles  lui  avoient' 
rendu  de  grands  fervices.  Cependant  la 
Cour,  fans  s’arrêter  à ces  motifs  écrits 
dans  la  donation,  alla  fouiller  jufques dans 
le  fecret  des  penfées  de  ce  pere , & le  trou- 
vant animé  de  colere  contre  fes  autres  en- 
fans,  lorfqu’il  avoit  fait  cette  donation, 
elle  la  cafla  conformément  aux  conclufioüs 
de  M.  l’Avocat  Générai  Talon. 

Outre  ces  Arrêts  qui  font  dans  nos  livres, 
j’en  ai  encore  trois  dans  mon  fac,  interve- 
nus dans  des  efpéces  entièrement  fembla- 
blés  à la  nôtre. 

L’un  du  premier  Septembre  1676.  acalTé 
un  Teftament  fait  par  le  nommé  Qamot  en- 
tre fes  enfans;  il  avoit  réduit  les  enfans  du 
premier  lit  à leur  légitime,  (5c  inftituédeux 
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de  ceux  du  fécond  lit  Légataires  univerfels; 
il  n’y  avoit  rien  en  cela  qui  ne  lui  fût  per- 
mis , le  Teftaraent  étoit  écrit , de  ligné  de  la 
' main  du  pere:  mais  il  paroiflbit  dans  la  con- 
duite que  Gamot  avoit  toujours  tenue  en- 
vers les  enfans  de  Ton  premi.er  lit  j une  aver- 
jQon  dont  on  jugea  que  le  Teftamentétoic 
la  fuite,  & fur  ce  feui  fondement  il  fut  dé- 
tlaré  nul.,  . , 

, Il  y a même  . une  circonllance  à obferverj 
C*eft  que,cet  Arrêt  avoit  été  précédé  d’un 
premier  Arrêt  interl.ocutoire  rendu  en  l’Au- 
dience êe  la  Grand-Chambre j qui  avqit  per- 
mis auy  enfans  d’informer 'des  faits  de  hai- 
ne & de  eolere  par  eux  articulés  ^ parce- 
qu’ils  n’en  avoienc  pas  alors  la  preuve  ; & 
par-là  vous  voyez  que  nous  fommes  bien 
. en  meilleurs  termes. 

Le  fécond  Arrêt  que  ndus  rapportons  eiOE 
un  Arrêt  du  i6.  Décembre  i6jt.  rendu  au 

J)rofit  de  Guillaume  Duchaut  ; qui  a calTé 
c Tcrtaraent  de  Marie  Hemart  fa  mere  i 
par  lequel  elle  l’avoit  réduit  à fa  légitime, 
& inilitué  les  petits-enfans  qu’elle  avdic 
d’une  ûlle  ^ les  Légataires  univerfel.'i. 

Le  Plaidoyé  de  M.  Talon  y eft  rapporté 
tout  entier , les  motifs  de  l’Arrêt  y font  ex- 
pliqdés,  & U pàroft  qu’il  efl:  fondé  princi- 
palement fur  ce  que  l’on  reconnut  que  cet- 
te difpolition  étoit  un  effet  de  la  haine  que 
la  mere  avoit  conçue,  .depuis  long-tems^ 

. contre  ce  fils , pour  quelques  émportemeps! 

‘ de  j^eunefle , dont  il  s’étoit. depuis  corrigé. 
Enfin  nous  rapportons  l’Arrêt  célébré  4® 
Tiime  XXI  H M-- 
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M.  Pinon  du  3.  Février  1674.  intervenu 
lur  la  même  queftion  qui  dl  à juger.  La 
feule  différence  qui  fe  rencontre  entre  cette 
efpece  & la  nôtre,  c’eft  que  les  faits  que 
nous  articulons  font  beaucoup  plus  graves 
que  ceux  qu’alleguoit  M.  Pinon , &;  que  nos 
faits  font  prouvés,  au  lieu  que  les  fiens  ne 
Pétoient  pas,  & qu’il  lui  fallut,  comme  dans 
l’affaire  de  Gamot,  un  premier  Anèt  qui 
lui  permît  d’en  faire  preuve  par  témoins. 

Y a t-il  rien  de  plus  équitable  que  cette 
Jurifprudence,  & ne  peut-on  pas  juftement 
, appliquer  à ces  Arrêts  ce  qui  a été  dit  d’un 
jugement  de  l’Empereur  Augufte , qui  caffa 
fur  le  même  fondement  un  Teftament  fem- 
blable  à ceux-là:  Si  ipfa  œquitas  bac  de  re 
cognofeeret  y poffet  ne jujtiùf  ^ aut  graviùs pro-> 
nunciare"^  Il  ne  doit  pas  en  effet  être  per- 
îmis  à un  pere  de  haïr  fans  fujet  Ton  pro- 
pre Sang , comme  le  marque  le  même  Pier- 
re de  Fontaine.  Eft-il  rien  de  plus  mon- 
•ftrueux  dans  la  nature , que  l’averfion  qu’un 
pere  conçoit  contre  fes  enfans,  fans  au- 
tre raifon  que  pareequ’ils  font  fes  enfans? 
Y a-t-il  rien  qui  foit  davantage  contra  oÿi- 
'Cium  pietatis\  & qui  mérite  mieux  le  nom 
de  difpofition  inofficieufe,  que  ce  qui  eft 
fait  par  ce  principe? 

L’autorité  des  peresn’eft  fondée  que  fur 
l’opinion  que  l’on  a de  leur  tendrelTe &de 
deur  piété  , & fur  ce  que  l’on  préfume 
'qu’ils  ne  s’en  ferviront  que  pour  l’avantage 
de  leur  famille.  Paterna  pietas  optimumeon- 
fiHumpTQ  UberUcapit,  Voilà  le  titre  fbnda^ 
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TTiencal  de  leiw  puiflancè;  ainfî  quand  ce 
principe  de  leur  aucprité  manque,  il  eÆ 
jufte  de  lés  en  dépouiller,  à Ton  ne  peuc 
réclamer  pour  eux  le  fecours  des  Loix, 
dont  ils  ont  trompé  l'attente. 

Pour  appliquer  ces  principes  à notre, Cau^ 
fe,  il  ne  faut  que  rapppller  les  faits  que  je 
vous  ai  expliqués.  ^ ^ ‘ 

Jamais  Teftament  parut-il  plus  évidem- 
ment être  fait  par  un  mouvement  de  haine^ 
mais  d’une  haine  injufte,  que  celui  de  M.  lô 
Boultz  ? Quand  pourra-t-on  cafler  ün  pareil 
Teftament,  fi  ce  u’eftdans  les  circonftan- 
ces  qui  fe  rencontrent  dans  notre  éfpece? 

Que  peut  faire  le  pere  le  plus  irrité  con- 
tre lès  enfans^que  M.  le  Boultz  p’ait  fait 
contre  les  fiens?  vous  les  avez  vûs  cHaflés 
de  fa  maifon^  bannis  dé  fa  vue pendant 
les  dix  dernieres  a'nnées  de  fa  vie:  Pupitiott 
Ja  plus  rigoureiife  que  les  peres  les  plus 
outragés  impofentàleursenfans'j  dciln’ar- 
f ive  tfiôme  jamais  qu’après  les  avoir  con- 
damnés  à .cet  exijv,'  ils  .ayent  la  fèrraeté  dç. 
le  leur  faire  foufifrir  jufqu’à lafin,  comme 
à fait  M.  le  Boultz.  ' , ’ ' ' . 

Je  fuis  obligé  en  cetendroit  de  vous  di- 
re un  fait  qui^p’eft  venu  .à'  notre  connoisr 
iànce  que  depuis  deux  jours  : M,’  le  Boultz; 
‘jMaftre  des  Requêtes  pdûs  a appris , , qu’un 
jour  qu’il  parloit  à fon  fre^e,  en  fàvep'r  dë 
mes  Parties , M.  le  Boultz  lu.i  dit  ces  .par6'-> 
lès  : Mon  frère , cboijtjfez  pü  de  ne.  me  'jamais^ 
p.drlsr  d'euXy  ou  de  ne  me^  vôif  jamais. , 
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hume  alloit  jufqu’à  ne  pouvoir  entendre 
parier  de  Tes  enfans. 

Mais  que  dirons-nous  du  refus  des  alî- 
mens  qu'il  a ajouté  à cet  exil?  refus  qui  eft 
comparé  au  qui  alimenta  dmegüî^ 

necare  videtur.  Et  dans  la  vérité,  0 mes 
parties  ont  fubfifté  qu’à  préfent,  ils  n*en 
font  pas  redevables  à raiîîftance  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  parens;  ils  ne  le  font  qu’à  la 
piété  des  perfonnes  étra^eres,&à  une  pro- 
teéfcipn  particulière  du  Ciel  qui  les  a pré- 
fervés  une  infinité  de  fois,  prêts  à fuccom- 
ber  au  défefpoir,  ou  à périr  de  raifere. 

Et  ce  qui  rend  ce  refus  plus  imufie , c’eljb 
que  cependant  on  dépenfoit  en  luperfiuités 
pour  le  cadet,  ce  que  l’on  refuibitaux  ex- 
trêmes befoins  des  aînés. 

Vous  avez  vû  même  que  M.  le  Boults^ 
non  coûtent  de  leur  refufer  les  alimeos  qu’il 
leurdevoit,  a voulu  encore  leur  ôter  ceux 
qu’ils  recevoient  de  la  charité  des  étran- 
gers ;:le  Sieur  Abbé  le  Cendre  vous  rendra 
témoignage  des  efforts  que  M.  le  Bouitz 
a faits  pour  cela  auprès  de  lui  ^ & ne  fut-  * 
ce  pas  dans  ce  même  efpric,  qu’il  arracha 
à François  le  Bouitz  la  Commifiion  de 
Lieutenant  qui  lui  avoir  été  donnée  par 
M.  le  Préfident  Robert? 

Je  pafle  fous  filence  toutes  les  autres  màr^ 
ques  de  haine,  tous  les  autres  emportement 
que  M.  le  Bouitz  a eus  contre  eux;  par- 
eeque  ceux-là  renferment  & fiippofent 
tous  les  autres. 
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Je  vous  fupplie  feulemencde  faire  deux 
obfervatioDS  déciûves. 

La  première,  que  cette  haine  de  M.  le 
Boultz  contre  Tes  enfans  n’étoit  pas  moins 
injufte  que  violente;  qu’ils  ne  lui  ont  ja- 
mais donné  aucun  fujet  de  mécoucente- 
ment.  Ils  foumettenc  à lacenfuredes  Par- 
.ties  adveries  topte  leur  conduite,  depuis 
qu’ils  font  au  monde.  Ils  les  defient  d’y 
trouver  s je  ne  dis  pas  feulement  une  mau- 
vaife  aàion , mais  la  moindre  faillie  de  jeu- 
jiefle,le  moindre  manquement  derefpeft. 

Nous  avons  même  l’avantage , qu’outre 
cette  preuve  négative.  Madame  le  Boultz  a 
fourni  elle-même  à ceux  pour'qui  je  parle 
une  preuve  poütive  de  leur  bonne  condui- 
te, & la  plus  autentique  qu’ils  puiflent  ja- 
mais avoir;  c’eft  la  reconnoiflance  qu’elle 
en  a faite  elle-même  dans  l’interrogatoire 
qu’elle  a fubi  à leur  requête.  Ce  témoignage 
fans  doute  ne  fera  pasfufpea,ilsne  peuvent 
jamais  être  loués  par  une  bouche  dont  l’ap- 
probation leur  faflfe  tant  d’honneur. 

La  fécondé  obfervation  eft , que  M le 
Boultz,  a perfeveré  dans  cette  haine  injufte 
pendant  toute  fa  maladie , & qu’il  étoïc  en- 
core aéluellementdans  cette  mau  vaife  dif*‘ 
pofition  contre fes aînés , lorfque  Madame 
le  Boultz  attentive  à profiter  de  la  palfion , 
lui  a fait  faire  le  Teftament  dont  il  s’agit. 

Cela  paroît clairement  dansle  Billet  écrit 
par  l’intimé  au  Sieur  Abbé,  le  Boultz,  fon 
frere  aîné.  Les  termes  de  ce  Billet  font 
connoîcre  qu’il  ne  peut  avoir  éré  écrit  que 
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Jernatitodu  jour  mêifte  que  M.  le  Bdaltz 
jfuc  confeiré,  & qu’iÊfic  fon  Teftament  j 
puifquerinciméy  rààrqüéqueron  craignoic 
a tous  momcBs  qu’il  ne  mourût  fans  avoir 
reçu  les  Sa'crèmens,"'&  qu'il  y parlé  du 
Confeffeur;  cependant,  ce  même  Billet'ap- 
prènd  au  Sieur  Abbé  le  Bouitz , que  fon 
pere  venoit  encore  de  lui  refufer  la  per^ 
jiriiîion  de  le  voir/'  ^ ^ 

Il  ell  donc  prouvé  par  le  témoignait 
de  l’intimé,  auffi-bien qeie par  l’inte^rogâ- 
toire  de  Madame  le’Bbûltz,  que  quand  Mi 
le  Bouitz  a fait  fon  Teftament  i il  étort  en- 
cote  agité  des  mêmes  mouvemens  de  hainé 
& de  colere  contre  fes  aîûés;  & que  ce 
Tertamenc  eft  un  dernier  effet  de  Ifj  paflîori 
aveugle  qui  jufques  alors  les  avoit  faittfai- 
rer  fl  durement.  \ • 

Cela  paroît  encore  par  les  reproches  que 
M.leBoultzleür  fit  lemêmejôurenpréferiî 
ce  de  toute  fa  famille,  lorfqu’ils  fe  prélente- 
fent  devanA^  dèpuîs  ce  'Teftament  fait.  ‘ 

• Prétéhâfat^on  après  celaqoeceTès- 
■ lament  foit  Valable  ? 

\ Il  y a deux  moy'éns  pour  prou  ver  qu’un 
- Teftament  a été  fait  par  un  principe  de 
haine  ou  de  colere.  Le  premier,  lorfquele 
Teftateur  y a inféré  quelques  termes  inju- 
îleux,  quelque  maüvais  éloge  qui  mai-qUe  fa 
prévention  : dans  ce  cas  il  n’eftpasbefoin 
de  chercher  hors  de  l’aêle,  dés  preuves  dé 
Ja  difpoficion  oü  étoit  le  Teftateur;  le  'Tes- 
tament porte  éh  lüi-mêmc  le  caraêlere  de 
fa  nullité , & le  fcéau  de  fa  condamnation, 
i-'  1 ' ■ - Mais 


Testament  casser  iig 

Mais  au  défaut  de  ce  moyen  nous  en 
avons  un  autre,  pour  connofcre  fi.ç’eft  la 
haine  qui  a déterminé  le  Teftaceur;  il  n& 
fuflBt  pas  qu’il  ait  eu  la  précaution  de  ne 
la  pas  exprimer  dans  fonTellamenc,  lorf- 
que  toute  la  conduite  qu’il  a tenue  jufques 
là  découvre  fuffifamment  les  fentiuiens  dc> 
fon  cœur. 

Tous  les  Arrêts  que  je  vous  ai  cités  font, 
dans  ce  dernier  cas:  le  Teftamenc de  Ma-, 
dame  Pinon , celui  de  Gamot , celui  de  Ma- 
rie Hemart,  le  Teftament  de  la  Dame  de 
Tierfaulc,  & tous  les  autres  généralement 
dont  je  vous  ai  parlé , ne  contenoient  rien 
d’injurieux.  On  a voit  même  exprimé  un, 
motif  tout  düFérenc  dans  la  donation , qui 
fut  caflTée  par  l’Arrêt  de  La  haine 

n’étoit  prouvée  dans  toutes  ces  efpéces , 
que  par  les  circonftanccs,  &;  par  la  con- 
duite que  les  Tellaceursavoient  tenue  juf- 
qu’au  tems  de  leur  Teftament. 

Ne  ferok-cepas  en  effet  une  illufion,  û 
l’onfecontencok  d’établir  pour  régie,  que 
les  Teftamens  faits  par  un  pere  animé  de 
haine  contre  Tes  enfans , feront  nuis  ; 6c  que 
l’on  ne  permît  pas  la  preuve  de  cette  haine, 
à moins  que  le  Teftaceur  n’eût  eu  la  lim- 
plicité  de  l’écrire  lui  • même  dans  fon  Tes- 
tament ? Q^^el  Teftaceur  affez  mal  avifé 
tomberoic  dans  cet  inconvénient , fçachant 
que  cette  gxpreflion  rendroic  fon  Tefta- 
ment  nul , <Sc  qu’en  ne  l’exprimant  pas , ou‘ 
ne  feroit  point  reçû  à prouver  fa  colere  par 
une  autre  voye?  De  quoi ferviroit-il d’ins* 
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tituer  des  Loix,  fi  l’on  ouvroit  en  mémo 
icms'à  ceux  qui  voudroienc  y contrevenir 
un  moyen  aulfi  facile  de  les  éluder,  & fi 
leur  conviâion  ne  pouvoie  venir  que 
d’eux-mêmes?  ■ : * - 

Comme  nos  avions  découvrent  mieux 
que  nos  difcours  ce  que  nous  avons  dans 
le  cœur , la  preuve  de  l’averfion  du  Tefta- 
teur,  qui  réfulte  de  toute  fa  conduite , ef| 
encore  plus  fûre  & plus  convaincante , que 
celle  qui  réfulte  de  ce  quMl  à écrit,  peut- 
être  avec  peu  de  réflexion , tiansfqh  Tésr 
tament.  . ^ 

Mais  l’on  peut  d’autant  moins  faire  de 
difficulté  fur  cela  dans  cette  Caufe,  que 
la  paffion  qui  a donné  lieu  au  Teftament 
de  M.  le  Boultz  ne  s’eft  pas  feulement 
fait  connoître  par  toute  fa  conduite , elle 
parolt  encqre  par  la  qualité  même  de  la 
flifpofition. 

Quel  autre  motif  auroit  pû  l’obliger  à 
çhoifir  le  cadet  de  tous  fes  enfans,  pourle 
mettre  fur  la  tête  de  fes  freres,  & pour  en 
faire  le  chef  de  fa  famille?  il  faut  avouer 
que  ce  fentiment  n’efl:  pas  naturel , il  ne 
convient  ni  au  vœu  commun  dé  la  nature, 
pi  à l’efprit  de  la  Loi  , ni  aux  fentimens 
ordinaires  des  peres  & meres. 

'Quoique  les  aînés  h’ayent  de  précipuc 
par  la  difpofition  de  notre  Coutume  que 
fur  les  biens  nobles,  ils  ne  laiflênt  pas  d’a* 
voir  fur  les  autres  biens  une  efpece  de  droir, 
au  moins  de bienféance,  qui  réfulte  déco  _ 
Qu’ils  ont  été  les  premiers  faifis  de  l’efpé- 
■ ■ laûce 
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fance  d’y  fuccéder.  Si  la  Coutume  ne  les 
avantage  pas  elle>môme,  elle  les  indique 
aux  pères  pour  fuppléer  à cet  égard  ce  qui 
manque  à fa  d|rpoiition.  Ainü  qqand  ua 
pere  veut  faire  des  avantages  à quelqu’un 
de  fêsenfans,  il  ne  peut  choifir  pour  cela' 
un  cadet , fans  faire  à Tes  aînés  une  inju* 
ilice  manifefte;  au*Heu  qu’en  avantageant 
l’aînéU  ne  fait  point  d’injuftice  aux  cadets» 
& le  moins  quMl  puilTe  faire  pour  lui>  elb 
de  laÜTer  les  chofes  dans  l’égalité. 

La  feule  incapacité,  la  feule  indignité 
des  aînés , peutautorifer  les  avantages  i^its 
à un  cadet:  c’eft  ce  qui  ne  fe  rencontre 
point  ici;  au  contraire  il  n'y  a rien  dans 
les  aînés  qui  n’eût  dû  attirer  plutôt  une 
augmentation  , qu’une  diminution  de  leur 
parc  héréditaire.  Il  eft  donc  évident  que 
cette  difpoütion  bizarrè,  contraire  à l’or- 
dre de  la  Nature  & de  la  Loi , ne  peut  a- 
voir  eu  pour  principe  que  les  paflUonsdonc 
fon  déréglement  porte  le  caraébere  ; par 
çonféquetit  elle  ne  peut  fubüfter. 

Les  Jurifconfultes  décident  que  fi  un  pere 
difpofe  de  fes  biens  au  préjudice  d’un  fils 
qu’il  ne  connoiflbit  point,  ou  qu’une  longue 
abfence  avoit  fait  paflTer  pour  mort  dans 
i’efprit  de  ce  pere,  cet  enfant  venant  à pa- 
roître,  doit  rompre  le  Teftaraent:  ne  pcùt- 
on  pas  dire  que  mes  Parties  font  en  quelque 
façon  dans  ce  cas  ? M.  le  Boultzs’étoit  tel- 
lement accoutumé  à les  regarder  comme 
des  étrangers , qu’il  ne  les  comptoir  plus  au' 
Dornbre  de  fes  enfans;  ilsnevivoientplus 

H 5 dans 


î»2  Testament  c a s s b\ 
dans  fon  cœur  ,Jl  les  avoit  enféveli  dansun 
oubli  volontaire , bien  plus  fâcheux  que  ce- 
lui qui  ne  vient  que  d’un  défaut  de  mémoi- 
re : ces  enfans  reparoiflenc  aujourd’hui , la 
Juftice  les  retrouve;,  elle  doit  fans  doute 
rompre  le  Teftament,  & réparer  le  tort 
que  leur  a fait  l’oubli  de  leur  pere. 

Toutes  ces  raifons  me  paroilïent  lî  près-' 
fantes , que  j’avoue  que  j’ai'peineà  prévoir, 
quelles  défcnfes  on  pourra  leuroppofer. 

Dilcottviendra-t-on  delà  vérité  des  faics',. 
que  j’ai  expliqués?  ils  font  prouvés,  & par 
l’interrogatoii^  de  Madame  le  Boultz , 
par  des  Leto-es  de  le  Boultz , & de  l’In-". 
(imé  ; & quand  je  n’en  ^jois  pas  la  preuve 
entière  par-écrit  , cptnme  je  l’ai  par  ces  Letr 
très  & pai;.ce,tiqi«f?ogî^^ 
me  refuier^  perm^uoh  de  l’achever  par 
témoins^  ^us  Raccordez  toujours  dans 
ces  occaèdns , dès  qu’il  y a le  moindre  coûh. 
menceiùent  de  preuve,  la  moindre  appa^^ 
renee  que  les  faits-  qu’on,  avance  font  fé-\ 
lieux , & véritables  ; c’elUa  régie  que  vous 
ayiezfuivte  dans  les  Arrêts  que  j’ai  cités. 

lî  eft  môme  néceflaire  d’en  ufer  de  la  for- 
te ; parceque  d’un  côté  les  enfans  ne  peu- 
- vent  pas  prendre  des  Aftés  par  écrit  de  la, 
colere  de  leur  pere,  ni  des  mauvais  traite-' 
mens  qu’ils  en  fouffrent  ; & que  les  peres 
iautre  part  ne  pouvant  manquer  d’avoir 
quelque  honte  de  leur  injuftice  , fe  gardent . 
ordinairement  de  confier  à l’écriture  les 
marques  de  leurs  emportemens  : leur  bou- 
che peut  quelquefois  les  trahir,  maisleut' 
‘ main 
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xhMO'^us  lent^r€ûf  donné  lécéîtfs  de  réfléi 
fchir,  d’àïïêcer  leur' plume,-  & d^efljpéchejp 
qu’éfle  ne  pbi'té  contre  eux«iâiînicSiuû  té- 
moignage' iA'éjjrochablei 
■ cm  ne  dôée'  a’ét-ôbtier  qiie  M. 
& Madame  !e  Bbuitz'  fe  foicnt  taiffé  érii* 
porter  à retft' pafflîdm |ur(5e’a\»  péînt  d^ea 
donner  eux-mêiîneade's  preuves  par  éetk;  à 
de  mètre  pas  maîti*es  dé  retenir  Idur  mainl 
*'  Que  fi  la  vérité  de  cés-  faits  êft  cpnfi;an- 
te,  entreprendrày tiort' dd  îes  exCénûteF,  & dé 
foutenir  qu’iîs  ne  font  pas  afiTejs  ^avés  pou^ 
donnéi-  atteittté  au  Tefïamenc  ? ils  lé  font 
incompatablemenc  pld»  que  ne  Pétofent 
ceux  dont  vous  avez  pefmiisr  Mpréuve  dans 
lesaiFaifèsde  C3amot  & de  M.  Pinoft 
. ceux  qui  ont  fait  cafler  tous  les  autres  Tes- 
tamens  dont  j’ai  rapporté  les  exernplcs. 

Et  quels  traitemens  pïüs  cruels  trih^ré 
peut-il  faire  foulFrir  à fes  enfans,  qufe  de  lëUr 
Interdire  fa  maifon , de  les  priver  de  fa  vUe , 
de  leur  réfufer  des  âliméns,  & que  toutes 
ces  autres  duretés  que  mes  Parties  ont  é- 
prouvées  pendant  tant  d’années que  je 
né  répéterai  point? 

S’il  n’y  a perfonnequi  ne  foit  toûclilé  du 
malheur  deserifans  que  la  jaloufie,  fà  honte, 
6u  là  pauvreté  de  leurs  paréns  fait  Cxpofet 
en  naiffant;  combien  doit- oh  plàihdrè  éa- 
vàhtâge  un  hohirhé  decoodidôii  jqûiêôn* 
noiflanc  ce  qu’il  eft,  fe  voit  abaîiddnné 
par  des  parens  riches,  dans  l’âgé  Oh  ifede- 
vroient  l’établir? Ne  femble-côl  pûs  qu’ils 
ne  rayent  reconnu,  & élevé  jtifqües*  là,  que 
' - ' pour 
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pour  le  mettre  en  état  de  mieux  fentir  le 
malheur  de  cet  abandonnement? 

Je  ne  vois  donc  d’afile  pour  les  Parties 
adverfes  que  dans  ces  moyens  communs, 
& généraux  que  l’on  a coutume  d’employer 
dans  toutes  les  Caufes , oü  les  enfans  le 
plaignent  du  Teftainent  de  leur  pere.  On 
fera  voir  la  néceflité  de  conferver  l’auto- 
lité  des  peres  fur  leurs  enfans , on  ne  man- 
quera pas  d’exagerer  la  faveur  de  cettp  puis- 
fance,  qui  e(l  de  toutes  la  plus  ancienne. 
On  tâchera  de  rendre  odieufe  la  conduits 
de  mes  Parties,  qui  viennent,  dira-  t-on,  dé- 
clamer contre  leur  pere,  & troubler  le  re- 
pos de  fes  cendres.  ^ On  foutiendra'  que  le 
peu  de  refpeâ:  qu’ils  font  paroftre  pour  fa 
mémoire,  doit  faire  juger  qu’ils  en  ont  man- 
qué pendant  fa  vje,  & judife  la  difpoû- 
tionque  M.  le  Bouitz  a faite  en  faveur  de 
leur  puîné. 

Enfin  on  vous  fera  remarquer  le  danger 
qu’il  y auroit  à recevoirdesfaitspourren- 
verfer  leTeftamcntd’un  pere,  l’ouvrage  de 
fa  fageffe;  que  ce  feroit  ouvrir  à tous  les 
enfans  réduits  à leur  légitime,  une  voye 
pour  s’en  plaindre;  que  fi  vous  le  fouffrez, 
autant  de  Teftamens  feront  naître  autant 
de  procès;  & que  le  pouvoir  que  les  Loix 
donnent  aux  peres  de  difpofer  de  l’excédent 
de  la  légitime  de  leurs  enfans , devient  une 
illufion. 

Mais  ces  confidérations  générales  ne  rè- 
glent pas  vos  jugemens  ; elles  n’empêchent 
pas  que  vous  ne  cafliez  tous  les  jours  des 
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TeftamenS  folemnels,  fur  les  plaintes  des 
cnfans.  S'il  elt  important  qu’ils foient  fou- 
rnis à leurs  peres,  il  ne  l’eft  pas  moins  que 
les  peres,  loient  fournis  à la  Loi,  qu’ils 
foient  équitables  envers  leurs  enfans.  Il 
faut  que  cette  puiflànce  paternelle  que  l’on 
éleve  û haut,  s’humilie  devant  votre  Tribu- 
nal; il  faut  queces  Magiitratsdomeftiques 
viennent  vous  reconnoftre  pour  les  peres 
communs  de  tous  les  citoyens , & vous  ren- 
dre compte  de  l’ufage  qu’ils  ont  faitde  cet- 
te autorité  que  vous  leur  confiez^  & qu’ils 
n’exercent  qu’avec  une  entière'  fubordi-. 
nation  à la  vôtre. 

11  eft  donc  nécelTaire  d’entrer  dans  le  par- 
ticulier de  la  Caufe  quieftàjugertiifaut^ 
ou  que  vous  faffiez  voir  que  les  faits  que 
nous  avons  plaidés  font  fabuleux  ; ou  qu’en 
les reconnoiflant  véritables , vous  prouviez 
qu’ils  ne  peuvent  pas , félon  nos  tégles , dé- 
truire un  Teftament,  & que  ndusnefom- 
mcs  point  dans  le  cas  des  Arrêts  que  j’ai 
rapportés.  Or  c’eft  ce  qu’aflUrément  vous 
ne  pourrez  faire  voir;  ainû  ce  premier 
moyen  pourroit  fuffire  pour  renverfer  le 
Tellament  de  M.  le  Boultz. 

Mais  ce  moyen  eft  encore  foutenu  & for- 
tifié par  un  fécond;  c’eft  que  cette  haine 
injufte , ce  Teftament  inofficieux , font  des 
effets  de  la  féduélion  de  des  artifices  de  Ma- 
dame le  Boultz;  que  c’eft  elle  qui  par  cette 
haine  qu’elle  a infpirée  à M.  le  Boultz  daqs 
cous  les  tems , l’a  difpofé  de  longue  main  à 
dépouiller  mes  parties  de  fes  biens;  &que 

c’eft 
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c’eft  elle  encore  qui  lui  en  a fait  prendre 
en  mourant  la  réfolution,  & qui  lui  a fug- 
gcré  cet  injufte  Teftament. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  je  vous  ai 
,dit  de  l’empire  que  Madame  le  Boultz  s’é- 
,toit  acquis  fur  l’efprit  de  M.  le  Boultz; 
c’eft  un  fait  ü public , qu’il  ne  nous  fera  pas 
difficile  d’en  avoir  la  preuve  complette, 
C'vous  la  jugez  néceftaire;  & j’efpere  qu’il 
s’en  trouvera  déjà  des  preuves  dans  le  com- 
«mencement  d’infornwtion  dont  Madame 
le  Boultzempêché  la  continuation , parce» 
que  ce  fait  a quelque  rapport  avec  la  fou- 
ftraélion  des  effets , dont  nous  avons  com- 
mencé d’informer. 

je  ne  répéterai  point  non  plus  ce  quej’ai 
eu  Phonneur  de,  vous  plaider  touchant  la 
maniéré  dont 'Madame  le  Boultz  a abufé 
de  cette  autorité , pour  prévenir,  & pour 
animer  M.  le  Boultz  contre  mes  Parties; 
ni  ce  que  j’ai  dit  de  l’averûon  qu’elle  a té- 
moignée contre  eux  en  toutes  occaGons. . 

• ’J’y  ajouterai  feulement  deux  faits  impor- 
tans , quej’avois  refervés  pour  cet  endroit, 

Le  premier,  qu’un  homme  de  Qualité 
j^arent  deM.  le  Boultz,  l’exhortant  un  jour 
à mieux  traiter  fes  enfans,  &luirepréfen- 
tant  l’injufticedefon  procédé,  il  lui  arracha 
ces  paroles  : fuis  per/uadê  dç  ce  que  vou!  - 

me  dites  i mais  je  veux  avoir  du  repos  dans 
mon  domejtique,  ^ Pouvoit-il  marquer  plus 
pettement  qu’il  ne  pouvoit  avoir  la  paix; 
pvec  fa  femme,  s’il  ne  faifoit  la  guerre  à 
fes  enfans,  que  la  dureté  de  fa  conduite 

ii’ètûit 
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h’étoic  qu’un  effet  de  fa  complaifance?Je 
ne  craindrai  point  de  nommer  cette  per- 
fonne , parceque  fon  nom  augmentera  le 
poids  du  fait  que  j'avance.  C’eft  M.  d’A- 
]igre , Q^nfeiller  de  la  troifiéme  : nous  efpé- 
rons  qu’il  voudra  bien  en  rendre  témoigna- 
ge, s’il  eft  befoin. 

L’autre  fait,  c'eftque  les  proches  & les 
amis  de  M.  le  Boultz  ont  fouvent  remar- 
qué qu’il  parloit  avec  beaucoup  plus  d’ai- 
greur de  les  deux  aînés , lorfqu’il  étoit  eà 
préfepee  de  Madame  le  Boulez,  que  lors- 
qu’elle étoit  àbfente. 

'Mais  venons  aux  preuves  de  la  fugges- 
* tion  du  Teftament:  elle  paroît  évidemment 
dans 'toute  la  conduite  de  Madame  le 
Boultz,'  que  je  vous  ai.expliquée. 

■ Peut* on  attribuer  à une  autre  caufej 
tous  les  foins  qu’elle  a pris  d’empôcher  la 
réconciliation  de  mes  Parties  avec  M.  le 
-Boultz  pendant  fa  maladie?  ’N’eft-ce  pas 
dans  cette  vue  qu’elle  a refufé  aux  aînés 
la  permiffion  de  voir  leur  pere , pendant 
toute  cette  longue  maladie  , jufqu*à  ce  que 
ce  Teftament  eût  été  fait;  & qu’elle  a mô- 
me affeûé  de  cacher  autant  qu’elle  a pû 
à la  famille  de  M.  le  Boultz,  & à lui-mô- 
•nie,  le  péril  oh  il  étoit? 

Quelle  autre  raifon  pouvoit  encore  l’avoir 
obligée  à fermer  deux  fois, la  porte  au  Cu- 
ré & au  Vicaire  de  Saint  Sulpice,  fîcen’eft 
la  craintequ’elleavoit  qu’ils  ne  fîffent  con- 
noître  à M.  le  Boultz  l’obligation  oh  U 
étoit  de  recevoir  fes  enfans,  & de  réparer 

autant; 
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autant  qu’il  pouvoir  dans  les  derniers  mo- 
mens,  les  injuftices  qu’il  leur  avoit  faitès 
pehdant  fa  vie  ? 

Sans  ce  motif.  Madame  le  Bouitz  auroic- 
elle  pÛ,  dans  rextrémicè  oii  étoit  M.  lé 
Bouitz , refufer  à Ton  Pafteür  rentrée  dans 
fa  maifon  ? car  elle  demeure  d’accord  dans 

Îbn  interrogatoire  que  ce  refus  vint  d’elle 
eule;  M.  k Bouitz  n’y  eut  aucune  part; 
il  ne  fçue  pas  même  que  le  Curé  s^étbic 
préfentéi  . 

Ôd  le  renvoyé  encore  le.  lendemain  ma- 
tin; on  différé  à donner  à M.  le  Bouitz 
un  Confeffeur  jufques  fur  les  dix  heures^ 
pareequ’il  falloit  du  tems  pour  faire  uii 
choix  dé  cette  iinport^ce;  &qui  fait- on 
Venir  après  célaï*  un  Théatin  qui  n^avoic 
jamais  confeiTé  M.  le  Bouitz  ? je  in’en  ra^ 
porte  à Madame  le  Boultx  même  qui  effici 
préiente , fi  ce  que  je  dis  n’eft  pas  véritable. 

Pourquoi  cette  affcâation  de  chafifer  le 
véritable  Paueur  qui  fe  préfentbit  de  lui- 
même,  pour  produire  en  fa  place  un  in- 
connu qüi  ne  fçavoit  rien  de  l’étt^t  de  la 
famille , ni  de  la  conduite  de  M.  le  Bouitz? 
un  étranger , inffruit  dans  des  maximes  tou- 
tes oppofées  à nos  Coutumès , nourri  dans 
tm  Pays  oh  l’ufage  eft  de  mettre  les  aînés 
dans  l’Ëglife,  & les  cadets  dans  le  mon- 
de? Pourquoi  cette  affeâation  ? je  vous 
le  laifie  à juger , & il  efi;  aifé  de  le  coh- 
noître  par  les  fuites. 

Madame  le  Bouitz  entre  en  çonférence 
avec  ce  Religieux, avant  que  dè  l’introduirb 

dans 
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dans  la  chambre  de  M.  le  Boulz  ; elle  fait 
en  même  tems  avertir  deux  Notaires,  quoi- 
que M.  le  Bpultz  n’en  eût  point  donné  l’or- 
dre, Le  Théatin  le  canfefle.  Quel  fut  le 
premier  fruit  de  cette  confeflîon?  un  Tefta- 
ment:  M.  le  Boultz,qui  n’eri  avoit  point 
parlé  jufques-là , demande  des  Notaires  ; ils 
étoient  tout  prêts,  iisp’attendoientque  le 
fignal , c’eft- à-dire  la  fortie  du  Théatin.  Oa 
remet  à lui  faire  donner  le  Viatique  i’après- 
dinerj  quelque  fujetou’il  y eût  de  craindre 
que  la  mort  ne  le  prévint , comme  il  paroît 
par  le  billet  que  je  vous  ai  lu.  On  commence 
par  leTcftament  , comme  le  plus  preiléi 
& comme  s’il  ne  s’étoit  confeflé  que  pour  fe 
difpofer  à faire  ce  Teftàment. 

Pourquoi  cela  ? c’eft  qu’il  ne  pouvoir  re- 
cevoir le  Viatique  fans  voir  en  même  tems 
fes  enfans,  & lans  qu’il  lui  fût  adrainiftré 
par  le  Curé  de  Saint  Sulpice,  homme  fus- 
peâà  MadameleBoultz;  elle  avoit  peur^ 
ou  que  les  confeils  de  l’un  & la  vue  des 
autres  ne  détournaflent  le  coup  i ou  qu’il  ne 
reftâc  pas  à M;  le  Boultz  alTez  de  tems  pour 
faire  un  Teftàment: 

L’application . que  Madame  le  Boultz  a 
eue  depuis  à empêcher  la  révocation  de 
ce  Teftàment la  dureté  avec  laquelle  elle 
rcfufa  à fes  enfans  la  permiflîbn  de  demeu- 
rer pendant  la  nuit  lui  vante,  dans  fa  mai- 
fon,  l’affedation  qu’elle  eut-ie:lendemain 
d’être  préfente  pendant  que  M.,le  Boult;S 
fit  fon  Codicîle  ; tout  cela  neprouve  - 1 - il 
Tum  XXL  .L:"’ ' pas 
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pas  encore  la  part  qu’elle  avoic  eue  à cé 
Teflament? 

Mais  que  peut- on  juger  des  termes  & de 
la  dirpofition  de  ce  Codieile?  Vous  avez 
connu  M.  le  Boulez,  ce  Magiftrat  fi  ju- 
dicieux & fi  ferme,  cet  efpric  fi  élevé? 
quelqu’un  voudroic-  il  croire  que  cette dif- 
pofition  baÎTe  & puérile  aie  été  fon  ouvra- 
gé? à nioins  de  convenir  que  ce  n’étoit 
plus  le  même  M.lèBouhz,  que  fa  maladie 
avoitfaic  impreffidn  fur  fonefprit,  ou  que 
fon  deffein  avoît  été  dé  faire  quelqu’autre 
difpofition  , que  la  préfence  de  fa  fem- 
me l’obligea  de  diffimuler. 

. Enfin  la  paffion  que  Madame  le  Boultz 
a témoigné  depuis  la  raerc  Je  Boultz 

pour  foire  cohfinntci'îcd  JTeftament , les 
moyeiw  odieaxtqu’ellë  a employés  pour 
contraindre  fes  enfans  de  confentir  à fort 
exécution*  les  démarches  qu’elle  fait  en- 
core. aujourd’hui  en  fe  joignant  avec  le  ca- 
dét  ,:en.failièitant  ouvertement , & faifant 
avéd  luitwi  parti  formé  contre  ceux  pour 
qui  je  parle,  ne  font -ce  jias  encore  autant 
de  preuves  de  la  fuggeftion  , & ne  juge-t« 
on  pas  aifément  que  ce  qu’elle  fait  aujour- 
d’hui publiquement  àuprès  de  vous,  n’eft 
que  la  fuite  de  ce  qu’elle  a fait  fecretément 
auprès  de  Mi  lé  Boultz?  - ■ 

Qu’on  ne  nous  objeéle  pas  que  toutes  I« 
Parties  étant  également  enfans  de  Madame 
le  Boultz,  il  n’y  a pas  d’appurence  qu’elle 
ait  voulu  Tendre  à ceux  pour  qui  je  parle 
de  mauvais  offices  auprès  de  leur  pere  ; que 

ccU 
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cela  Dourroitfèprérumer  d’une  belle-mere 
qui  auroicdes  enfans  d’un  fécond  lie,  com- 
me dans  refpece  de  Gamoc,  mais  qu'une 
mere  doit  être  exempte  de  ce  (bupçon* 

J’avoue  qu’elle  le  devroit  êtré  ; mais 
quand  le  contraire  paroît , à quoi  peut  fer- 
vir  cette  qualité  de  mere,  dont  on  voit 
qu’elle  n’a  pas  eu  lesfentimens,  qu’à  ren- 
dre fa  conduite  plus  odieulb? 

, Quand  la  piété  naturelle  n’ell  pas  aOea 
forte  dans  fon  cœur  pour  l’cmpêclier  de 
former  des  defleins  contre  fes  enfans , le  ti- 
tre de  mere  nefert  qu’à  la  mettre  plus  efi 
état  de  les  exécuter  , à.  à fendre  fa  Haine 
plus  odieufe.  Une.  bel  le- mere  n'auroit  pu 
avoir  plus  d’averfion  contre  mes  Parties 
qu’en  a eu  Madame  le  Boulez , & elle  au- 
roiteu  moins  de  pouvoir  fur  l’efprit  de  foii  ’ 
mari  pour  leur  nuire  ; il.  fe  ferôit  défié  dé 
fes.confeils,  il  auroit  été  en  garde  contré 
fes  projets:  mais,  quand  une  mere  joint 
l’autorité  , la  créance  que  cette  qualité 
lui  donne,  avec  un  cœur  dé  belle-mere. 
qui  pourroit  réfiftdr  à fes  artifices? 

Je  finirai  ce  fécond  moyen  par  deuit 
réflexions  très- courtes. 

La  première, quélafuggeftioneft'un  des 
moyens  ordinaires  & de  drqit , que'Vous  re» 
cevez  cous  lés  jours  contre  les  Teflaméns; 

& Que  même  lorfque  les  faits  n’en  (bat  pàS 
fümfammcntprbuvés',  vous  en  permettez  la 
preuve , pourvu  qu’ils  foient  articulés , éfe 
eirconftanciés  : nous  en  avons  une  infinité 
d’ Arrêts  dans  nos  livres,  & cette  maxime 
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efl:  fi  confiante,  que  je  ne  crois  pas  avoir 
befoin  de  m’arrêter  à l'établir. 

La  fécondé  réflexion , c’eft  qu’il  efl  près- 
qu’impoflîble  d’avoir  des  preuves  de  fug- 
geftion  pluspofitivès  que  celles  qui  fe  ren- 
contrent dans  cette  Caufe , parce  que  ceux 
qui  en  font  coupables  , ne  manquent  jamais 
d’apporter  tous  leurs  foins  pour  empêcher 
qu’elle  ne  puifle  être  découverte , affûtés 
qu’ils  en  perdroient  tout  le  fruit , fi  elle  ve* 
noit  à paroître.  } 

Voilà  mes  deux  moyens  d’appel,  & les 
deux  nullités  du  Teflament  de  M.  le 
Boultz.  Je  paffe  à l’autre  chef  de  la  Caufe  , 
qui  regarde  le  recelé  & Tappel  interjetté 
par  Madame  le  Boultz  : il  efl  néceffaire 
d’expliquer  les  motifs  qui  ont  obligé  mes 
Parties  à intenter  cette  demande. 

Je  vousai  dit  que  M-  le  Boultz  avoit  tou- 
jours fur  la  Place  unefomme  confidérable, 
que  Madame  le  Boultz  faifoit  valoir  par 
l’entremifc  & fous  le  nom  de  Manis. 

Mi  le  Boultz  tenoit  feulement  un  Re- 

ëiftre  ^ oh  ilmarquoit  les  noms  de  fesDé- 
iteurs,  la  fomme,  & le  jour  d’échéance 

de  chaque  billet.  1»' 

On  a trouvé  de  ces  Billets  fous  le  fcellé 
pour  quarante  mille  écus  ; on  a aufli  trouvé 
ce  Regiflre  écrit  de  la  main  de  M.  le 

Boultz.  , , 

• Tous  les  Billets  trouvés  fous  le  fcellé 

font  cottés  fur  ce  Regiflre  ; mais  il  y en  a 
pour  près  de  trente  mille  livres  qui  font 

cottés 
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cottés  ülr  ceRegiftre,  & qui  toutefois  ne 
fc  ibnt  point  trouvés  fous  le  fcellé. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  euflent  été  acquittés, 
& qu’ils  ne  fuflenc  plus  fubfiftans  lors  du 
décès  de  M.  le  Boulez:  deux chofes prou- 
vent qu’ils  fubfiftoient. 

La  première , qu’ils  n’étoient  pas  encore 
échus  : il  eft  mort  le  cinq  Février  : leurs 
échéances  marquées  dans  le  Regiftre , font 
toutes  poftérieures. 

La  fécondé , que  M.  le  Boulez  ayoit  l’e- 
xaditude  de  rayer  les  Billets  qui  étoient  ac- 
quittés 5 ou  convertis , ou  renouvellés.  Cela 
paroîc  par  la  vue  de  ce  Regiftre , & eft  ex- 
preffémentmarquédansl’inventaire,oiiroa 
a expliqué  exaâement  toutes  les  ratures  qûi 
y étoient.  Ces  Billets  qui  n’oiie  point  été 
trouvés  fous  le  fcellé , ne  font  point  barrés 
fur  le  Regiftre,  les  Articles  font  entiersj  que 
peuvent -ils  donc  être  devenus  ,&  qu’en 
peut-on  juger,  linon  qu’ils  pntété  divertis? 

Ce.divertiflbmentétoit  très- facile,  parce 
que  tous  ces  Billets,  & tous  ceux  que  l’on 
a trouvés  fous  le  fcellé,  étoient  payable» 
les  uns  au  porteur,  les  autres  à Manis  ou  à 
Ton  ordre.  Ce  font  des  Billets  qui  n’onc 
point  de  fuite;  cela  fe  donne  de  la  main 
*ù  la  main,  fana  qu’il  en  refte  aucun  ves- 
•tige.  , 

Voilà  donc  un  dîvertilTéraent  d’effets  bien 
"conftant.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’en  déequ- 
•vrir  l'Auteur  ; nous  ne  voulons  pas  croire 
que  ce  foit  Madame  le  Boultz  , nous  ne 
■ voulons  pas  même  en  aceufer  Manis.  Voici 

I 3 néan- 
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néanmoins  quelques  circonft&nces  qui 
pourroient  donner  quelque foupçon, finon 
contre  Madame  leBoultz,  du  moins  con- 
tre ce  Manis  qu’dle  prçtege. 

La  première,  quelorfqucceRcgiftre  é* 
cric  de  la  main  de  M.  le  Boulez  , qui  dé. 
couvre  le  divertiflTemenc,  fut  trouvé  fous 
le  Icelle , Madame  le  Boulez  fie  de  fore 
grandes  inftances  pour  empêcher  qu'il  ne 
fClt  inventorié  , &:  s’emporta  avec  beau- 
coup d’aigreur  contre  fes  enfans  , parce 
qu’ils  inliftoient  à le  faire  inventorier. 

La  fécondé  circonftance  eft  que  Madame 
le  Boultz  eft  demeurée  d’accord  dans  Ton 
interrogatoire,  que  dans  les  deux  derniers 
jours  de  la  vie  de  M.  le  Boultz,  elle  a re- 
nouvellé  quelques  Billets  qui  étoient  échus, 
& que  pour  cela  M.  le  Boultz  lui  ayant 
donné  la  clef  de  Ton  cabinet,  elle  y eft 
entrée  avec  Manis, & qu’elle  a pris  parmi 
les  Billets  qui  y étoient,ceux  qu’il falloit 
renouveller.  Il  n’a  pas  été  difficile,  je  ne 
dis  pas  à Madame  le  Boultz, nous  ferions 
bien  fâchés  de  le  croire,  maisàManis,  de 
fouftraire  ces  Billets  qui  fe  font  éclipfés, 
& de  tromper  la  vigilance  de  Madame  le 
Boultz,  dans  le  trouble  oii  la  devoit  mettre 
alors  la  maladie  de  M.  le  Boulz. 

La  troifieme  circonftance  eft  la  facilité 
que  ce  Manis  fçavoic  qu’il  auroit  à fe  faire 
payer  de  ces  Billets,  comme  je  l’ai  dit,' 
payables  à lui,  ou  au  porteur  en  général. 

Je  ne  prétens  pas  vous  propofer  ces  in- 
dices comme  des  conviéUons;  mais  enfin 
• ' 00 
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on  demeurera  4’accord  qu’il  y en  a fans 
doute  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
obliger  à chercher  par  les  voyes  de  la  J us* 
tice  l’Auteur  de :1a  füuftraélion,  qui  paroît 
avoir  été  viûblement  faite  de  ces  Billets. 

Il  y a même  encore  une  retieenee  de  pa- 
piers, qui  approche  fort  d’un  recelé. 

Mes  Parties  interpellèrent  Madame  le 
Boultz , en  finiflant  l’inventaire,  de  décla- 
rer fi  elle  ne  fçavoit  point  qu’il  y eût 
quelques  fommes  dues  à la  Communauté, 
ou  quelques  papiers  rnis  entre  les  mains  de 
quelques  tierces  perfonnes  pour  en  pour- 
fuivre  le  recouvrement. 

Madame  le  Boultz  ne  voulut  point  ré-, 
pondre  poûtivement,  elle  dit  que. l’inter- 
pellation étoit  hors  de  faifon , qu’eîle  pou- 
voir ajouter  à l’Inventaire  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  clos,  & que  dans  ce  tems  elle  feroic 
telle  déclaration  qu’elle  jugeroit  à propos. 

Cependant  à la  clôture,  nulle  déclaration. 
Mes  Parties  depuis  ce  teins  ont  fçu  que  Ma- 
dame leur  mere  follicitoic  forteinentauprès 
de  M.  le  Contrôleur  Général  un  rembourfe- 
ment  des  Greffes  de  I3eauvais,qui  avoient  é. 
té  fupprimés  pendant  la  vie  de  M.  le  Boulz, 
& dont  elle  avoir  retenu  les  titres,  & que 
même  elle  avoit  rais  depuis  peu  ces  titres 
entre  les  mains  du  Sieur  d’Herraenonviile  : 
ils  l’ont  fait  interroger  fur  cela,  elle  a été 
obligée  d’en  convenir  ; elle  a dit  pour  toute 
exeufe , que  fi  elle  n’a  pas  déclaré  ces  pa- 
piers dans  l’Inventaire,  c’eft  parce  qu’elle 
a’on  a pas  été  interpellée  ; cependant  on 
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voit  par  le  Procès  verbal  qu’elle  l’avoit  érô 
plus  que  ruffifammenc. 

Cela  nous  a donné  lieu  de  croire  qu’il  peut  - 
y avoir  encore  d’autres  papiers  & d’autres 
effets  divertis.  Mes  Parties  ont  préfenté 
Requête  au  Lieutenant  Civil  pour  avoir 
permiflion  d’eninforn^er,  il  leur  a accordé 
cette  permiflion , il  y a eu  un  cpmmence- 
inent  d’information , Madame  le  Boulez  9. 
empêché  par  un  Arrêt  de  défenfq  quq  l’on 
ne  ràit  achevée. 

Son  prétexte  éfl:  qu’il  falloir  fe  pourvoir 
en  la  Cour  ; vu  principalement  qu’il  y avoit 
line  demande  formée  par  nous  à ce  fujec 
dans  une  Requête. 

je  ne  m’arrêterai  point  àfouçenir  cettç 
procédlire;  ilnousellindifférent  que  nous 
ayons  cette  permiflion  de  l’autorité  de  là 
Cour,'  ou  de  celle  du  Lieutenant  Civil;  je 
ibutiens  feulement  qu’on  ne  nous  la  peut 
fefufer. 

10.  Parce  que  c’eft  une  voye  de  droit  ; que 
je  feul  foüpçon  fuffic  pour  faire  informer^ 
& que  celui  qui  s’y  oppofe,  s’aceufe  lui- mê- 
me , fur-  tout  quand  il  aur.oic  intérêt  de 
découvrir  les  Auteurs  du  recelé. 

■ 20.  Le  recelé  eft  conflant,  il  paroît  qu’il 
y a eu  des  Billets  fouftraits;  ilnercflequ’à 
cheicher  l’Auteur  de  ce  divertiffement.  . 
Madame  le  Boultz  doit  avoir  le  même  iniéf 
rôt  que  nous  de  le  chercher  : cUe  devoir 
donc  plutôt  fe  joindre  avec  nous,  que  de 
traverfer  cette  procédure  ; ainfi  on  ne  doit 
avoir  aucun  égard  à fqn  oppoficion. 
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J’efpere  qa’après  louc  ce  que  j’ai  établi, 
vous  vous  déterminerez.  Vous  voyez  les 
^Is  aînés  dfuôe famille  illuftre  & puilTaote 
dans  la  Magiftrature  qui  ont  recours  à vo- 
tre juftjce,'  nori  pas  pour  revendiquer  des 
préeiputs  & des  droits  d’aînefle  , ni  pour 
réduire  leur  cadet  à une  portion  modique 
des  biens  de  leur  pere  ,. comme  il  eft  ordon- 
né par  pluûeurs  de  nos  Coutumes , & com- 
me font  la  plupart  des  peres^  dans  les  Pro- 
vinces oii  la  Coutume  a manqué  d’y  pour- 
voir ; ils  n’implorent  votre  fecours  que  pbur 
n’être  pas  eux  - mêmes  pârtagés  en  cadets, 
pu  plutôt  pour  obtenir  qu’qn  lesJtraite  au 
moins,  comme  la  Loi,  foüs  laquelle  nous 
vivons,  traite  les  puînés,  c’eft-à-dire avec 
unpenciere  égalité.  Loin  de  fe  plaindre  de 
cette  égalité  établie  par  notre  Coutume, 
comme  il  femble  qu’ils  pourroient  le  faire , 
ils  demandent  feulement  qu’elle  leur  foie 
confervée , & que  l’injuftice  de  leurs  parens 
ne  les  faire  pas  defeendre  au-deflbus  de 
celui  que  la  Nature  a fait  naître  leur  infé- 
rieur. 

Il  n’y  a que  trop  long-tems  qu’ils  font 
bannis  de  la  place  qu’ils  dévoient  occuper 
dans  leur  famille.  La  moitié  dé  leur  vie  n’a 
été  qu’une  foufFranqe  continùelle;  il  eft 
tems  que  votre  autorité  fauve  des  mêmes 
difgraces  le  relie  de  leurs  jours,  & qu’elle 
commence  à les  faire  jouir  des  avantages 
de  leur  nailTance. 

Ne  rendez  pas  inutile  le  feul  bonheur 
qu’ils  ont  eu  dans  leur  infortune,  d’avoir  été 

I 5 con- 
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confervés  par  une  efpece  de  miracle  jufqu’à 
cet  heureux  moment  qui  doit  finir  leurs 
raiferes  par  votre  fecours.  N’ajoutez  pas 
à leurs  autres  maux  la  honte  de  voir  con- 
firmer cette  difpoOtion  injurieufe , par  le 
plus  équitable  de  tous  les  Tribunaux , dont 
le  Jugement  autoriferoit  toutes  les  duretés 
que  leur  pere  a eues  pour  eux , & perfua- 
deroit  qu’ils  n’ont  rien  foulFert  qu’ils  n’aient 
mérité. 

Vous  ne  devez  point  être  retenus  par  l’es- 
timfe  que  vous  avez  du  mérite  & de  la  la- 
gefle  de  M.  le  Boultz  ; combien  avez  - vous 
calTé  deTeftaraens  faits  par  les  plus  fages 
Nlagiftrats?  Vosregifires  nous  apprennent 
que  vous  pefez  leurs  difpofitions  au  même 
poids  que  celles  de  tous  les  autres  hommes  , 
& que  vous  jugez  de  la  fagelfe  du  Teftateur 
parcelle  de  fonTeftameuc,  & non  pas  de 
lafagefledu  Tellament  par  l’opinion  avan- 
tageufe  que  le  public  a conçue  du  Tefta- 
teur. C’eft  dans  fes  dernières  volontés  que 
vous  cherchez  ce  qu’il  etoit  véritablement; 
& de  même  que  le  Sénat  de  Rome  confirma 
le  Teftament  d’un  pcrc  connu  publique- 
ment  pour  infenfé , pai  ce  qu’il  avoit  inftitué 
fes  enfans,  &que  l’on  n’y  trouva  que  des 
difpofitions  équitables  ; vous  ne  faites 
point  de  difficulté  de  calTer  le  Teftament 
de  l’homme  que  vous  avez  cru  le  plus  ju- 
dicieux, quand  ce  qu’il  a ordonné  ne  ré- 
pond pas  à cette  opinion. 

Principalement , lorfque  ce  Teftament  eft 
foupçonné  (ie  fuggeftion:  il  arrive  en  ce  cas, 

ou 
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OU  que  rinjuftice  de  la  difpoûtion  détruit 
l’opinion  que  vous  aviez  de  la  fagefle  du 
Teftateur,  ou  que  cette  opinion  avanta- 
geufe  vousperfuade  que  leTeftament  qui 
parofc  ne  peut  être  fon  ouvrage. 

Tous  ces  défauts  fe  rencontrent  dans  le 
Teftament  deM.  leBouitz:  en  fut  - il  fait 
par  des  motifs  plus  injuftes? a-t-on  jamais 
vu  dansun  pere  ou  dans  une  mere  une  hai- 
ne, unecolere  û violente,  fi  mal  fondée 
& fi  confiante?  Si  les  coleres  ordinaires  ne 
different  de  la  fureur  que  par  la  durée,  que 
doit-  on  dire  d’une  colere  permanente  & 
habituelle  que  dix  années  entières  n’ont  pu 
arallentir?  Enfin  une  derniere  réflexion  qui 
doit  encore  vous  engager  davantage  àcon- 
ferver  à mes  Parties  le  bien  de  leur  pere, 
& à réparer  l’injullice  de  ce  Tcflament^ 
c’ell  que  ce  ne  fera  pas  apparemment  la 
derniere  qu’ils  fouffriront,  & qu’il  ne  faut 
leur  compter  prefque  de  patrimoine,  que 
celui  que  vous  leur  affurerez  par  votre 
Atrêz.  Si  Madame  le  Boulez  a Tait  tant 
d’efforts  pour  procurer  à Fintjmé  des  a* 
vantages  fur  un  bien  qui  n’étoit  pas  à elle, 
qui  peut  douter  qu’elle  ne  lui  en  faffe  par 
des  voiesHndireftes , des  biens  donc  elle 
eft  maîtreffe  ? N’a  • t ^ elle  pas  fur  epx  affez 
d’avantage,  d’avoir  par  précipuc  le'cœur 
d’une  mere,  dont  il  exalte  tant  ^;^ns  fes 
lettres  la  générofité  & la  tendreffè? 

Qu’il  jouiffe  en  paix  de  ceçfe  fortune , que 
mes  Parties  lui  envieroient  inutilement  ; 
mais  ils  efperent  qu’en  les  voyant  ainfi  aban. 

'i  don- 
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donnés  de  leurs  parens,  vous  voudrez  bien 
par  une  efpece  d’adoption  prendre  pour 
eux  des  fentimens  de  pere;  que  vous  leur 
^accorderez  cette  prpceétion , que  vous  ne 
refüfez  jamais  aux  perfonnes  malheureufes 
& innocentes  ; & que  la  juftice  fera  fur  vos 
efprits , ce  que  la  nature  auroit  dû  faire  fur 
le  cœur  de  M.  le  Boulez. 

Voici  le  premier  Arrêt  qui  fut  rendu. 

La  Cour,  a’oanî  faire  droit  fur  l'appel  in- 
ter jetté  par  les  Parties  d’Erard , leur  permet 
de  faire  preuve , tant  par  titres  que  témoins , 
dans  trois  mois  par  devant  M.  Nicolas  Que- 
Un  Confeiller  en  icelle . des  faits  contenus  en 
leur  Requête  du  cinq  Janvier  dernier^  & Us 
Parties  de  Nivelle  8'  Robert  au  contraire , 
yî  bm  leur  femble  y dans  ledit  tems;  & faifant 
droit  fur  Vappel  inter jetté  par  la  partie  de 
'MvellCy  a mis  met  l'appellation,  6?  ce 
dont  a été  ùppellé,  au  néànt  ; émendani  fur 
laplàinte,  les  Parties  hors  de  Cour  Jauf  aux 
parties  .à'Erard  à former  'en  la  Cour  telle 
'plainte  çoritré  qui avnjî  qu'elles  ayi feront 
bon  être,  ^ préf enter  telle  Requête' que  bon 
leur  femblerq.  Et  en  cas  de  permijfon  de^  faire 
preuve,  permet  de  faire  entendre  les  témoins 
ouïs  dans  l'information  faite  au  Cbâtelet\ 
pour  raifon  du  recelé  feuUment\  donne  défain 
contre  Manis,  # pour  le  profit  ordonne  qub 
dans  un  mois  pour  tout  délai,  il  repréfentera 
fon  Regifire  par  devant  ledit  Confeiller , dé- 
pens réfervés.  Fait  en  Parlement  en  la  pre- 
mière Chambre  des  Enquêtes,  le  6 Fé- 
vrier 1688.  ' Voici 
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Voici  enfin  lefecond  Arrêt  qui  fut  rendu:  second  Ar- 
TotU  joint  6?  confidéré  : La  dite  Cour /ai- 
fant  droit  f 'ir  le  tout , /ans  s'arrêter  aux 
Requêtes  de  Louis  le  Boultz , du  Dé* 
cembre  1689.  {s?  2.  Janvier  1690.  & à cel- 
le de  la  dite  Dupont  leur  mere  du  12  Juillet 
dernier^  a mis  l’appellation , £3’  ce  dont  a été 
ûppellét  au  néant  ; émendant  fans  s*arrêter 
au  Tejîament  du  dit  François  le  Boultz , Ô* 
intervention  de  la  dite  Dame  Dupont , ordon- 
ne que  les  Parties  viendront  à partage  fui- 
vaut  la  Coutume  \ fans  avoir  égard  à î*op- 
pojïtion  de  la  dite  Dupont  dont  eue  Va  débou- 
tée , permet' aux  dits  François  & Luc-Louis 
le  Boultz  d’informer  des  recelés  & divertis- 
femens  qu’ils  prétendent  avoir  été  faits  des 
biens  de  la  fuccefjion  du  dit  le  Boultz  leur 
pere  par  devant  le  Confeiller  Rapporteur; 

Ô?  fur  la  demande  des  dits  François  6?  Luc- 
Louts  le  Boultz , ordonne  que  fans  préjudice 
du  droit  des  Parties  au  principal , par  manié- 
ré de  ^ovifioîi , üs  feront  payés  de  la  fom- 
me  de  buit  mille  livres  fur  les  revenus  prove- 
nans  des  Etats  de  Bretagne  Languedoc^ 
du  Clergé  d’Avrancbes  ^ de  la  vente  de  la 
Charge  de  Confeiller  au  Parlement,  augmenta- 
tion de  gages , rentes  0*  loyer  de  maifons, 
pour  ce  qui  peut  leur  en  appartenir  ;jufqu’à  con- 
currence de  lamelle  fomme  de  buit  mille  livres  , 
ladite  Dame  Dupont  êf  autres  debiteurs  des 
dites  rentes  feront  contraints  par  toutes  vo^s 
dues  0*  raifonnahles  , nonobflant  toutes  fai- 
fies  faites  ou  à faire  : quoi  faifant  ils  en  de-  ^ 
meurerent  bien  0^  valablement  quittes,  gf 

di- 
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déchargés  : 6?  cefaifant , main  levée  eji  faite 
à la  dite  Dame  Dupont  des  faijies  faites  Jur  les 
arrérages  & revenus  feulement  des  dites  ren* 
2es , jufqu'à  concurrence  de  ce  qui  lui  en  peut 
appartenir  i tous  dépens  compenfés.  Donné 
en  Parlement,  le  17  Juillet  id^i. 

J’aurois  fouhaité  avoir  recouvré  les  Plai- 
doyers de  Maitre  Nivelle  Avocat  de  la 
mere , -<Sj:  de  Maitre  Robert  de  Saint  Martin 
i^vocat  de  M.  le  Boultz  Légataire  univer- 
fel.  J’aurois  rempli  mon  deflein , qui  eft  de 
donner  le  pour  & le  contre,  & que  je  rem- 
plirai autant  qu’il  fera  en  moi  dans  mon  Re- 
cueil  ; mais  quelque  pkifir  qu’on  eût  eu  de 
voir  l’art  avec  lequel  des  Avocats  fi  difiin- 
gués  dans  le  Barreau  ont  traité  leur  fujet, 
je  erois  qu’on  peut  ici  s’eh  pafler  par  deux 
raifons.  Premièrement,  parce  que  la  ques- 
tion défait  étant  éclaircie,  laqueftion  de 
Droit  fè  décide  aifément,  & le  plus  habile 
Avocat  ne  fauroit  la  faire  pencher  en  fa  fa- 
veur, dès  que  celle  de  fait  efi:  contre  lui. 
D’oü  il  s’enfuit  que  le  premier  Arrêt  qui  a 
permis  la  preuve,  a tranché  le  nœud  delà 
difficulté,  & ne  lailTe  rien  à délirer,  & é- 
claircit  entièrement  la  queftion  en  le  joi* 
gnant  au  Plaidoyer  de  Mc.  Erard. 

Secondement,  toutes  les  raifons  qu’ont 
mis  en  œuvre  M«.  Nivelle  & Mc.  Ro- 
bert, font  rappellées  & détruites  par  Mc, 
Erard. 

j’ajouterai  ce  que  dit  Mc.  Gillet , dans 
fon  fixieme  Plaidoyer  oh  il  parloic  contre 

un 
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on  teftarnent  ad  irato  : Qu’on  ne  doit  rien 
attendre  de  raifonnable  d’un  Teftateur  que 
Ja  haine , que  la  colere  domine*  Toute  pas- 
fion  eftun  égarement  d’efprit,  un  dérégle- 
mencdecœur,  unemaladiedeTame;  &de 
toutes  ces  maladies  la  haine  eft  celle  donc 
il  faut  craindre  de  plus  fâcheux  fimptômes  , 
celle  qui  maîtrife  le  cœur  avec  plus  d’em- 
pire; quijetteplusdeconfufion,  plus  d’a- 
veuglement dansl’efprit;  qui  trouble, qui 
agite  l’ame  avec  plus-dc  fureur,  üe-là  vient 
qu’en  Droit  toutes  les  djfpoficions  inoffi- 
cieufes  que  la  colere,  que  là  haine  a dic- 
tées , forte  traitées  comme  les  Tettamens 
des  imbéciles  & des  furieux,  fuivantlaLoi 
fécondé  , De  inofficiofo  Tejlamifiîo,  au  Di- 
gefto  ; boc  cokre  ée  inofficiojx)  tejiamento  açî- 
tar,  fuaji  wm  fana  mentis  fuerit  ^ qui  tejta* 
nientUTitordinaveriî  ; bocdicitur,  nonqua- 
fi  vere  futiofus , veL  demens  îefiatus  fit  \ fei 
reàe  quidem  fecérit  îeflamentum , fed  non  ex 
officU)  pietatis,  C’eft  une  fureur,  dit  M.  Cu- 
jas, fur  cette  loi,  c’eft  une  efpece  defo-  . 
lie,  de  s’irriter  capricieufemenc  contre  fa 
fatnille*  Furor  e/i  non  àgnofeere  proprium 
fanguinemfuccenfere  naturæ  ^ Janguini  fuo\ 
de  dans  un  autre  endroit , efienimfpeciei  qua^ 
dàm  infaniœ/ncèenfere  fine  caufa  generi  ju&, 

' Si  les  Loix , dit  M«.  Gillet  dans  le  même 
Plaidoyer,  ont  eu  l’indulgence  de  nous 
permettre  de  difpofer  de  nos  biens  auprès 
jüdice  de  nos  héritiers  légitimes,  c’eft  une 
grâce  qu’elles  nous  ont  accordée  pour  ré- 
compenfer  le  mérite  & la  vertu,  pour  re- 

con- 
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connnoître  des  obligations  & des  bienfaits  ^ 
pourfatisfaire  desalFeftions  raifonnables» 
& non  pas  pour  exercer  d’indignes  ven- 
geances , pour  contenter  des  caprices. bi- 
zarres , pour  flatter  d’injuftes  paflions.  . 
Ainû  quelque  mérite,  quelque  faveur  qui  : 
puiffenc  d’ailleurs  fe  rencontrer  dans  la 
perfonne  ou  des  légataires  oudeTinflitué; 
quelque  raifonnable , quelque  pieufe  que 
paroifle  la  difpofition  , cela  ne  fuffit  pas 
pour  l’autorifer  , larfqu’elle  efl  injuile 
dans  Ton  motif,  & vicieufe  dans  Ton  princi- 
pe, jufques-Ià  même  qu’en  Droit,  quelque 
légitime  que  pût  être  la  caufe  de  l’exhé- 
rédation , telle  qù’auroit  été  l’incontinence 
& la  débauche  publique  d’une  fille , cepen- 
dant Ton  pere  nepouvoitpas  la  deshériterç. 
qu’après  une  mure  délibération  ; & s’iK» 
avoit  fait  Ton  teftament  dans  la  chaleur  de 
iacolere,  l’exhérédation  ne  fubfiftoit  pas, 
tant  on  appréhendoit  que  les  paflions  n’al- 
téraflènt  tant  foie  peu  la  liberté  d’efpriCj, 
li  néceflaire  pour  la  validité  des  Tefta- 
mens.  C’eft  refpcce  de  la  Loi  dix-neur 
vieme,  de  inoffidofo  tejiamento , au  Code: 
Si  jiliam  tmm  , eo  quod  îurpiter  j & cum 
fiagitiofa  fœditate  vivit , à luâ  fuccejjione 
eam  excludendam  putes  : fi  non  inconjülto 
calore , Jed  ex  meritis  ejus  od  id  odium  in- 
citatus  es  i pojlremi  judicii  liberum  arbitrium 
babtbit. 

M«..Erard  auroit  pu  dire  ce  que  Mf. 

• Gillet  dit  dans  fon  Plaidoyer,  oh  il  fait 
un  portrait  des  femmes  d’après  naturew. 

Le 
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LeTeftamenti  dic-i!  * dont  nous  Efbüs rortràit  «ies 
Jîlaignonsj  efl  une  preuve  bienfenfible  *1“^ 

l’afcendant  qu’une  femme  eft  capable  de  * 
prendre  fur  ün  inari , qui  donne  dans  la  foi- 
Bleffe  d’une  complaifance  trop  aveugle* 

L’on  fait  combien  les  femmes  lOdt  adroi- 
tes } combien  leurs  larmes  ont  de  pouvoir* 
combien  leurs  carefles  font  dàDgeréufes,, 
combien  toutes  leurs  pàflTions  focit  vives 
Toujours  attentives  à leurs  intérêts  * ôü  oc- 
cupées de  leurs  plaiürs  ; également  maitri- 
lées,  & par  l’amour  j & par  la  haine;  applii 
quées  fans  relâche  à faire  réuifir  leurs  des- 
leins , ou  acharnées  à exercer  leurs  ven- 
geances ; elles  careflent,  elles  pleurent* 
elles  prient  * elles  menacent  : refifte- 1 - oii 
à tout  ce  que  lefexe  a d’artifice?  Ün  mari 
enforcelé  par  les  flatteries  enchahterelTes 
d’unefemme jépoufetOusfesreflTencifnens*  - 
il  donne  dans  tous  fes  caprices , tous  les 
fentimens  de  fa  femme  deviennent  fes  pro- 
pres fentimens  : & que  peut  faire  de  rai- 
fonnàble  un  homme  qui  ne  fuit  que  les 
mouvemensi  qui  n’agit  qüe  par  les  impres- 
fions  d’une  femme  emportée? 

En  général  tous  les  teftamehs  luggérés  * 
oh  l*(Mi  fubftitue  une  volonté  étrangère  à 
celle  duTcftatenrj  font  nuis.  Mais  il  faut 
prouver  les  faits  de  fuggeftiorf;  on  ne  lest 
admet  pas  facilement,  & pour  quelapreu- 
ve  foie  admife , il  faut  que  les  faits  qu’oà 
articule  foient  bien  précis  & bien  Con- 
duans.  On  n’admet  point  la  preuve  dfe  lai 
fuggeftion  contre  un  teftament  hologfabhe* 

Jim  XXI  K ■ e’eft 
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c’eft  le  principe;  ilfaudroit  qu’il  y eût  des 
circondances  bien  particulières,  pour  re- 
cevoir une  exception. 

Nous  avons  dans  Mc.  Iç  Maître  un  Plai- 
doyer fort  éloquept  fur  unTeüament  fug- 
geré.  Il  expofe  que  M.  Desbarras  âgé  de 
go.  ans  avoit  deux  enfans , un  fils  imbécile, 
& une  fille.  Leur  oncle  , Magiftrat , qui 
s’empara  de  l’efpritdu  pere , éteignit  toute 
l’afFeftion  qu’il  avoit  pour  la  fille.  Le  pere 
la  perfécuta , il  s’oppofa  à fon  mariage, 
quoiqu’il  fût  honorable,  & qu’elle  eût  25. 
ans.  i\près  qu’il  eut  agréé  la  recherche , é- 
tant  tombé  malade,  il  eut  un  remords.  Pli- 
ne dit  élégamment , qmnd  nous  tombons  ma-^ 
lades  , nous  devenons  bons  , f avarice  cejfe  de 
nous  pojféder  ^ nous  nous  Souvenons  alors 

?ue  nous  fommes  hommes  , & qu'il  y a des' 
')ieux.  [ Optimos  ejfe  dum  infirmi  fumus  : 
^uemeniminfirmum  y autavaritia,  aut  libido 
Jollicitat  ? Tune  Deos , tune  bominem  ejje  me-  ■ 
miniî.']  Plin.  6.  ep.  26.  Il  mande  fa  fille, 
il  lui  demande  pardon  , il  l’embraffe.  Le 
fang,  dit  Mc.  le  Maître,  qui s’étoit refroi- 
di dans  les  veines  du  pere  par  le  venin  que 
la  Partie  adverfe  y avoit  répandu  , com- 
mence à reprendre  fa  première  ardeur  : fa  ■ 
confcience  lui  Tepréfente  qu’il  avoit  été  in- 
jufte,  fon  coeur  le  fait  reflbuvenir  qu’ileft 
pere. 

Ma  Partie,  dit -il,  entre  dansfacham-- 
bre.  Elle  demeure  toute  interdite  , elle  ne 
lui  parle  que  par  fa  préfence,  par  fes  fbu- 
mifiions  depar  les  larmes  : mais  la  nature 

par- 
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parle  pour  elle.  Elle  remue  les  entrailles 
de  l’un  & de  l’autre , & agit  puiflammend 
fur  cous  deux.  Ma  Partie  employa  pourfô 
faire  entendre,  la  voix  des  filles , qui  eft 
lefîlence;  & le  pere  pour  l^écouter  lefer- 
vit  de  l’oreille  des  peres,  qui  efl;  le  coeur. 
Elle  demeurera  évanouie.  A peine  efl: -elle 
revenue,  que  l’oncle  qui  furvienc la chafle 
indignement.  Il  s’enrerma  peu  de  jours 
après  avec  fon  Clerc  , compofe  un  tefta- 
ment  avec  le  pere  , il  s’y  inftitue  Exécu- 
teuri  il  s’y  établit  Curateur  du  fils  furieux, 
lequel  il  inftitue  héritier  univerfel,  & lui 
fubftitue  fon  fils  aîné  de  lui,  &fesdeicen- 
dans,  & ainfi  tous  Tes  autres  parens  jufqu’à 
l’infini:  & quant  à la  fille,  il  la  déshérite 
en  partie,  & non  feulement  fur  la  fucces- 
fion  du  pere,  mais  même  encore  fur  celle 
de  fa  mere  qui  étoit  édiue  auparavant. 

Toutes  les  nullités  qu’employa  M«.  le 
Maître  pour  obtenir  la  caflation  du  tefta- 
ment,  le  réduifenc  proprement  à prouver 
qu’il  eft  ahirato,  11  fit  voir  qu’on  fefondoit 
mal  fur  le  mariage  contre  leconfentement 
du  pere,  & montra  que  l’onavoit  un  faux 
prétexte  , parce  qu’elle  avoir  plus  de  2j. 
ans.  C’eft  là-deflus  qu’il  dit , que  Juftiniea 
ordonne  que  fi  un  p.ere  & une  mere  diffe- 
rent jufques  à 25.  ans  le  mariage  de  leur 
fille , & qu’elle  pêche  contre  fon  honneur 
par  incontinence ou  fe  marie  fans  leur 
confentement  à un  homme  libre  , ils  ne 
lui  peuvent  reprocher  ces  deux  aflions 
comme  des  effets  d’ingratitude , & encore 
K 2 moins 
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SjéU  »«»  moins  la  déshériier,  parce  ^ ditla  Loi , qiîitf 
fui  cuipi,  ce  n'ejl  pas  elle  ^ mais  la  faute  du  pere  ^ de 

*^Tfiÿe  iS-  Apparemment  Mademoifelle  Desbarras 
ligitur.  avoit  fait  une  foumiflion  refped ueufe  à foa 
Nov.  115.  pere,  car  fans  cette  formalité  que  prefcri- 
*■  ***  . vent  les  Ordonnances , elle  n’auroic  pas  été 

L’Arrêt  " ^ l’abri  de  l’exhérédation , aufîi bien  que  les 
▼eut  que  lagarçons  qui  ont  30.3ns  fontfujets  à lamê- 
fommation  Loi.  Lcs  uns  & Ics  autrcs  fuivant  le  Re- 
j *glement  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août 
deux  Notai.  1692.  font  tenus  d’en  demander  permilfion 
tes,  &aii-  aux  Juges  Royaux  du  domicile  de  leur  pere 
imun  nÏ-  ^ ^ les  juges  font  obligés  de  la  leur 

Mire,  & fi-  accorder  fur  leur  Requête, 
gn^e  pamn  Par  Arrêt  d U 20.  Avril  1 635.  la  Cour  or- 
téœoin.  donna  fur  les  conclufions  de  M.  l’Avocat 
Général  Bignon , que  les  deux  enfans  vien- 
droient  à partage. 

La  Jurifprudence  qui  cafle  les  teftamens 
faits  ab  irato  des  peres  contre  leurs  enfans , 
comme  l’obferve  Bretonnier  dans  le  livre 
fixieme  queft.  huitième,  deuxieme  partie 
des  Arrêts  d’Henris,  a pris  naiflance  depuis 
un  fiecle  : l’Arrêt  le  plus  ancien  eft  de  1617. 
il  eft  cité  par  Mornac  fur  la  Loi  Papinianus, 
§ Si  imperoior.  au  dig.  de  inaff.  teji.  fur  la  Loi 
I,  vers  la  fin  au  Cod.  de  inoff.  denat',  Bre- 
tonnier obferve  que  la  queft  ion  eft  plus  dif- 
ficile dans  les  pays  de  Droit  écrit,  oh  les 
peres  & meres  ont  une  plusgrande  liberté 
de  difpofer  de  leurs  biens  : il  leur  eft  per- 
mis d’inftituer  leurs  enfans  ou  de  les  déshé- 
riter, cumconviciOf  cummalediSto  ^ 1.  3.  ff. 
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de  lib,  èf  pofi»  6?  l-  48.  §•  I-  de  hosred.  injl. 

Cet  Auteur  cite  l’Arrêt  qui  fait  le  fujet  de 
cette  Caufe  , & remarque  que  Me.  Erard 
qui  plaida  mérite  d’être  comparé  à Cicéron, 
& que  le  Parlement  le  perdit  à la  fleur  de 
fon  âge.  Je  propofe  à nos  jeunes  gens  fes 
Plaidoyers  pour  modèle. 

Ricard,  tome  1.  des  Donations  chap.3. 
fed.  14.  traite  la  matière  à fond.  Il  obferve 
que  le  caradere  de  cette  Jurifprudence  fe 
trouve  tracé  dans  le  Deuteronome  chap. 
a I . V.  15.  qui  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  les 
droits  que  l’ordre  de  la  nature  avoit  attri- 
bué au  fils  aîné,  puiflent  être  tranfmis  par 
le  pere  à fes  autres  enfans  pour  le  feul  motif 
de  la  haine.  Sibabuerübomouxoresduast  «- 
mmdileàam,  ^ alteram  odiofam  y genuerint» 
que  ex  eo  libéras , 6f  fuerit  filius  odiofœ  primo- 
eenituS  , volueritque  JubJluntiuvî  inter  filios 
Juos  dividere  ^ nonpoterit  filium  dilebtm  facere 
primogenitumt  ^ prœferre  filio  odiofa.  Si  ua 
homme  avoit  deux  femmes,  l’une  l’objet  de 
fon  amour,  & l’autre  l’objet  de  fa  haine,  & 
qu’elles  lui  engendrent  des  enfans  ; que  le 
fils  de  celle  qu’il  n’aime  point  foit  l’aîné, 
& qu’il  veuille  partager  fon  bien  entre  fes 
enfans , il  ne  pourra  point  préférer  l’autre, 
en  lui  conférant  le  droit  d’aînefle. 


' J50  Mariage  secret; 


E N F A N S < 

RECONNUS  LÉGITIMES, 

Ijjfus  d'un  Mariage  qu'on  a prétendu  fecret^ 
déclarés  incapaUes  de  recueillir  aucune  cbo- 
Je  dans  une  JucceJfion  ouverte  , autres 
JucceJfions  de  leur  famille  qui  pourraient 
s'ouvrir , auxquels  on  adjuge  néanmoins  des 
fonmes  conjîdérables  contre  les  héritiers, 

f^ETTE  Caufe  préfente  une  queftion  très- 
^ importante,  & très-curieufe.  Il  s’agit 
de  fçaroir  fi  des  enfans  légitimes  , iflus 
d’un  mariage  qu’on  prétend  clandcftin, 
font  incapables  de  recueillir  aucune  fucces- 
fion  dans  la  famille  de  leur  pere;  & fi  ayant 
traité,  & tranfigé  , & obtenu  par  le  traité 
des  fommes  confidérables,  après  avoir  pris 
une  Requête  civile  contre  un  Arrêt  qui  les 
déclare  incapables,  & s’étant  defifté  , ils 
peuvent  être  relevés  fous  le  prétexte  que 
c’étoit  unequeflion  de  leur  état  quieftim* 
prefcriptible  , & auquel  on  ne  peut  point 
déroger.  Les  queftions  ont  été  creufées  & 
approfondies  de  parc  & d’autre  par  les  Avo* 

«ts, 
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cats , qui  ont  parlé  en  Judsconfultes  pro- 
fonds, & ontdéguifé  en  Orateurs  délicats 
lefoible  deleurCaufe  , & ont  mérité  dans 
leurjcuneffe  d’étreaffis  parmi  les  vieillards 
pour  rendre  des  jugemens. 

Les  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  détruire 
réciproquement  leurs  moyens  les  réduiront 
à leur  jufte  valeur,  & nous  ramèneront  à 
rexaûe  vérité , qui  nous  repréfentera  leur 
droit  tel  qu’il  eft , & tel  qu’il  a été  décidé. 

Expofons  le  fait  dans  toutes  les  circons- 
tances néceffaires  pour  faire  comprendre  la 
Caufe,  & fatisfaire  la  cüriolité  du  Public. 

C’eft  le  double  objet  que  je  me  propofe, 
pour  unir  l’agrément  avec  rutilité. 

Pierre  de  Turgis  des  Chai fes.  Fermier  Hiftokcdii 
Général , & Secrétaire  du  Roi , marié  à Da-  Piocè», 
me  Barbe  Guillaume  de  Chavaudon,  a eû 
deux  enfans , Louis -Pierre  de  Turgis, 
Confeiller  en  la  Cour,  & Charles  - Conltan- 
tin  de  Turgis,  Lieutenant  au  Régiment 
des  Gardes  Françoifes. 

Le  premier , M.  de  Turgis , avoit  époufe 
Cecile  Langlois  de  Canteleu,  fille  de  Ni- 
colas Langlojs  Chevalier,  Seigneur,  de 
Canteleu,  & de  Catherine  de  Brinon.  De 
ce  mariage  font  iflus  deux  enfans  ; Louis- 
Pierre  de  Turgis  , mort  en  minorité  , & 
Catherine  - Barbe  de  Turgis  , époufe  de 
Bonhervé  Caftel , Marquis  de  faint  Pierre. 

Le  goût  du  fécond  fleur  Charles-Conftan- 
tin  de  Turgis  pour  les  Speélacles , lui  pro- 
cura la  connoiflance  de  Marie  - Françoife 
Apolline  Biancolelly  , Comédienne  du 
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Théâtre  Italien , connue  fous  le  nom  ciTTa» 
belle , connue  en  même  tems  par  fa  régu- 
larité, & qui  n’a  jamais  donné  prife  à la  cri- 
tique la  plus  maligne  , malgré  le  préjugé 
contre  une  fille  de  fa  profeflion  , préjugé 
' çnçore  plus  fort  lorfqu’elle  eft  pourvue  des  I 
agrémens  de  la  nature,  ün  a dit  que  pour 
être  un  modèle  de  Religion,  elle  n’avoit 
qu’à  defeendre  du  Théâtre  ; elle  l’a  quitté 
depui%  long-  tems.  Elle étoit  fille  du  célcf 
bre  Dominique Biancolelly,  l’ancien  Arle- 
quin de  ce  Théâtre,  qu’on  dit  d’unefamiU 
le  ancienne  & noble  du  Bolonois  ; homme 
qui  uniflbit  le  mérite  de  la  fcience  & de 
l’honnête- homme,  d’un  commerce  déli? 
deux , loué  & recherché  par  M.  de  Dar- 
lay  Premier  Préfident  (a).  Il  fuggera  à !■? 
iabçlle  fa  fille  des  principes  de  fagefTe  & 
de  vertu.  Urfule  Cortezi , connue  fous  le 
nom  d’Aularia, étoit  fa  mere, femme  fort 
reguliere. 

Rien  n’eft  plus  propre  à infpirer  unepas-» 
jGon  qu’une  fille  jolie  & fage , & jamais  l’a- 
mour ne  fut  plus  fort  que  fous  cette  forme. 

Te  fieur  Conflantin  de  Turgis,  épris  des 
fentimens  les  plus  vifs,  époufa  Ifabelle  le 
2.  Avril  1691.  àl’infçudefesparens,  à l’â- 
ge de  21  ans;i  avoit  27.  aps.  Cet  âge  . 

plus 

C<«)  Cc^agiftiatlerçncçntrailaBibliotcquedefaint 
Vi^or,  où  il  lui  parla  fans  le  connoîtie,  louhaita 
J’eilimc  que  celui-ci  lui  infpiia  de  fçavoit  quiil  e'toit» 

8c  quand  illefçut,  le  pria  de  le  venir  voit.  DomiBiqns 
fe  tendit  à les  deliit. 
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plus  avancé  adonné  lieu  de  dire  qu’à  l’aide 
defamere,  elleavoitféduit  Conftantin  de 
Turgis.  Mais  il  feroic  aflez  difficile  de  déci- 
der lequel  eft  plutôt  le  féduûeur;  un  mili- 
taire ell  muni  de  toute  l’expérience  qui 
peut  le  défendre  ; il  eft  vrai  que  malgré  foa 
expérience,  les  agrémens  d’une  fille  fça- 
vent  le  chemin  du  cœur;  mais  ce  cœurlç 
leur  fraye  lui -même;  difons  donc  que  la 
fédudtioii  eft  réciproque. 

Le  pere  & la  mere  de  Conftantin  de 
Turgis  rendirent  plainte  en  crime  de 
rapt  de  fubornation  contre  la  mere  & la 
fille;  mais  ils  ne  pourfui virent  point  cet- 
te procedure  criminelle.  Sous  le  voile  de 
l’union  que  les  Parties  avoient  contraftée 
naquit  un  enfant,  qui  fut  baptifé  fous 
le  nom  de  Charles- Dominique  de  Tur- 
gis, fils  de  Charles  - Conftantin  de  Tur- 

fls  , & de  Marie- Apolline- Françoife 
iancolelly  fa  femme,  le  21.  Novembre 
1692, 

Le  12.  Juillet  1694.  le  pere  & la  mere 
déshéritèrent  leur  fils,  s’ilfe  marioit  après 
leur  mort  avec  la  perfonne  qu’il  aimoit. 
Quelque  tems  après , fuppofant  qu’ils  vien- 
nent d’être  informés  du  mariage  de  leur  fils, 
ils  en  interjettent  appel  comme  d’abus,  lis 
' çBvoyent  à leur  fils  le  modèle  de  la  procu- 
ration qu’il  devoir  adrefler  à fon  Procu- 
xeur  à Paris , pour  déclarer  en  fon  nom 
la  nullité  de  fon  mariage.  Il  étoit  pénétré 
douleur,  & il  alla  protefter  chez  un 

^ S 
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Notaire  contre  cette  démarche  où  Ton 
Tengageoit  malgré  lui. 

Le  II.  Février  1(595.  la  Cour  rendit  fon 
J^rrét,  par  lequel  ilelt  dit,  qu'il  y avait  a» 
hus  dans  la  célébration  dumariage , éÿ  faif oit 
déf en/es  aux  parties  defebanter^  6?  fréquen- 
ter ^ & de  contraster  mariage  entr'elles^  à 
peine  de  nullité. 

Le  premier  Mars  1695,  les  pere  & mere 
firent  un  fécond  Aéle  d*exhérédation  , fup- 
pofé  que  leur  fils  fe  remariât  à la  perfoone 
qu’il  avoir  choifie. 

Le  9.  Juin  fuivanc , le  pere  mourut  fans 
avoir  fait  de  tefiament.  Conftantin  fe  porta 
héritier  de  fon  pere,  ayant  pris  des  lettres 
de  bénéfice  d’âge.  La  mere  prit  la  qualité 
de  créancière  de  fon  mari , pour  fes  droits 
& conventions  matrimoniales.  M.  deTur* 
gis  leConfeilIer  l’aîné  renonça  à la  fucces- 
Son  de  fon  pere , pour  fe  porter  créancier 
desfommes  à lui  promifes  par  fon  contrat 
de  mariage.  Le  fleur  Conftantin  dcTurgis 
prit  plufieurs  arrangemens  de  famille  pour 
Tavantage  de  la  fuccclfion , de  toujours  dans 
fa  qualité  d’héritier , & eut  pour  fa  part  dans 
lafuccefiion  de  fon  perecentquatre- vingt 
mille  livres. 

Le  16.  Mars  1696.  il  vint  au  monde  une 
fille,  ilTue  de  ce  mariage  fi  contefié;  elle 
ne  fut  qw’ondoyée. 

M.  deTurgis  le  Confeillcr  mourut  le  4, 
Septembre  KSpg. 

Le  fleur  Conftantin  de  T urgis  , inébranla- 
ble dansfapailioQ,  âgé  d’environ 31. ans. 
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époufa  le  7.  Mai  1701.  le  môme  objet  de 
fa  tendreflè  âgé^  de  37.  ans. 

Ainû  il  renoua  les  liens  que  Tes  parens 
avoienc  rompu  par  l’autorité  de  la  Juftice. 

Il  reconnut  avec  la  mere  qu’ils  avoienc 
deux  enfansvi  vans,  un  fils  & une  fille.  On 
fuppléa  à la  fille  les  cérémonies  du  baptême, 

& on  la  nomma  Marie  - Reine.  11  conferva 
toujours  un  appartement  chez  fa  mere,  oU 
il  demeuroit  avec  fes  domeftiques , & Tes 
équipages.  Il  avoit  auffi , dit  - on , an  loge- 
ment dans  l’appartement  de  fon  époufe , qui 
demeuroit  à cinquante  pas  de  lamaifon  de 
fa  mere.  Le  mariage  fut  contradké  fur  une 
autre  paroifle  que  celle  des  mariés , en  ver- 
tu d’une  difpenfe  de  M.  le  Cardinal  de* 
Noailles,  qui  permet  aux  Parties  defema- 
rier  par  le  miniftere  de  tel  Curé  ou  Prêtre 
que  bon  leur  femblera.  Au  dos  de  la  dis- 
penfe  fut  inferit  l’aéle  de  célébration , & 
celui  de  la  reconnoifiance  des  deux  enfans 
fur  une  feuille  volante  qui  fut  remife  à l’é- 
poux par  le  Prêtre.  Au  refte,  le  mariage 
fut  revêtu  de  fes  formes  ellèntielles. 

- Le  4.  ^oût  1703.  la  mere  fit  fon  tefta- 
mcnc,  & fit  l’Abbé  Chavaudon  fon  neveu, 
Confciller  au  Parlement , fon  exécuteur  , 
teftamentaire.  i<>.  Elle  déshérita  ie  fîeur  ^ 
Conllantin , au  cas  qu’il  fe  remariât  â ce 
me  objet  de  fon  inclinatioa.  On  gonchiC 
de  là , qu’elle  n’avoit  aucune  connoiflance 
du  mariage  centraâé.  20.  Elle  lui fubfcitue 
une  partie  de  fon  bien , s’il  ne  fe  marie  pas. 

30.  Au  cas  qu’il  fafle  un  mariage  fortable 

de 
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de  l’avis  de  quatre  parens  les  plus  proches,' 
la  fubdicucion  n’aura  pas  lieu.  £lle  mourut 
le  7.  Février  1704. 

Conftantin  fe  retira  à un  troifîéme  loge- 
ment, qû’il  oecupoit  rue  neuve  faint  Roch. 
Ce  logement  avoitété  pris  pour  receler  le 
commerce  d’un  amour  illégitime  ; mais 
dans  foncœur  vafte,  le  légitime  tenoit  le 
haut  bouc.  Il  fe  porta  pour  héritier  de  fa 
mere,  enfitplufieursaâes,  & protefta  de 
fe  pourvoir  contre  fon  teftament.  Puisqu’il 
reconnoiffoit  par  là  qu’il  craignoic  d’être 
l'objet  de  l’exhérédation , ne  déçlaroit  - il 
pas  fon  mariage. 

Le  14.  Novembre  1705.  il  nâqult  un  troi- 
fiéme  enfant,  qui  fut  nommé  Louis- Au- 
guiie.  Le  fieur  Conftantin  mourut  le  30. 
Avril  1706.  après  trente  • trois  jours  de  ma.- 
ladie.  Son  époufe  étoie  allée  pendant  fa 
maladie  lui  confacrer  tous  fes  foins  ; elle  ‘ 
repréfenta  au  naturel , & comme  elle  l’é- 
prouvoit,  le  rôle  d’une  femme  tendre. 

• Avant  (a  mort  il  recommanda  au  fieur  de 
Canteleu , fils  de  fon  frere  aîné , fa  femme 
jStfesenfans.  Celui* ci  les  embrafiT^  tendre- 
ment; & devant  lui,  promit  que  jusqu’au 
dernier  foupir,  il  en  prendroit  foin. 

Les  créanciers  du  défunt  parurent  après 
la  mort  j & ne  voulurent  pas  reconnaître 
ik  veuve  ÿ donc  ils  ne  connoiiToient  que  le 

Eremier  mariage  qui  avoitété  déclaré  nul. 

,e  Tuteur  des  enfans  de  l’aîné  intervint 
dans  la  conteftation,  & demanda  qu’il  fût 
fait  défenfçs  à la  veuve  de  Turgis  d’en  pren- 
dre 
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dre  le  nom,  & les  armes.  Les  créanciers, . 
enraccufanc  de  recelé,  firen^  faire  désin- 
formations , qu’ils  ne  pourfuijt^irent  pas. 

La  veuve  fit  fignifier  les  ()reuves  de  la 
célébration  de  fon  fécond  mariage  , dont 
rÂéle  original  étoit , comme  on  l’a  dit, 
fur  une  feuille  volante.  Ces  preuves  n’en- 
trainerent  point  les  créanciers.  La  contes- 
tation fut  portée  au  Châtelet , oîi  intervint 
le  Tuteur  des  enfans  du  Confeiller.  Il  de- 
manda qu’au  cas  que  la  veuve  fût  reconnue 
pour  telle,  & que  les  enfans  fufifent  décla- 
rés légitimes  , ils  ne  pourroient  rien  pré- 
tendre dans  les  effets  civils. 

-C’eflr  fur  cette  inftruftion  qu’intervint 
au  Châtelet  la  Sentence  du  28.  Mai  1707. 
Elle  déclaré  l’exhérédation  bonne  & va- 
lable , permet  à la  Dame  de  Turgis  de 
prendre  la  qualité  de  veuve , & à fes  enfans 
celle  de  légitimes  , fans  néanmoins  qu'ils 
puijfent  rienprétendre  dans  lajücceffion  de  leur 
ayéule  y ^ autres  biens;  dépens  compenjés. 

Les  créanciers  interjetterent  appel  de  ce 
jugement,  il  leur  cnlevoit  toute  efpérance  ; , 
car  û leur  débiteur  demeuroit  exhéredé, 

& ne  pouvoir  rien  recueillir  de  la  fucceffion 
de  fa  raere,  ils  ne  trouvoient  aucune  res- 
fource  pour  être  payés. 

. La  Veuve  anticipa  les  créanciers  fur  l'ap- 
pel, & fans  s’attacher  à juftifîer  fon  maria- 
ge du  vice  de  clandeftinité  qu’on  lui  impu- 
toit , elle  demanda  fur  les  biens  adjugés  aux 
enfans  de  fon  Beau-frere  , qu’il  fût  pris 
cinquante  mille  Hvres  pour  alimens  d’elle 
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& de  fesenfans.  LeTuteur  des  enfans  de 
l’aîoé  demanda  que  les  enfans  de  Conftan- 
tin  & leur  poftérité  fulTent  déclarés  incapa- 
bles de  toute  fuccelîion.  Après  s’étre  porté 
pour  fes  mineurs  héritier  du  fieur  Conftaa- 
tin  , il  renonça  à fa  fucceflion  , voulant 
néanmoins  la  faire  déclarer  vacante. 

Par  Arrêt  du  8o.  Août  1709.  la  Cour  en 
confirmant  la  Sentence,  déclara  les  enfans 
du  fieur  Conjlantin  incapables  de  recueillir  au- 
cune fuccejjîon  dans  la  famille  de  leur  pere  , 
accorda  à chacun  trois  cens  livres  de  pevfim 
viagère  , ce  qui  faifoit  neuf  cens  livres  ; â? 
aux  créanciers  la  fomme  de  dix  mille  livres  à 
repartir  entre  eux. 

Le  Roi  voulant  recompenfer  les  fervices 
du  fieur  Conftantin  dans  fa  veuve , la  grati- 
fia en  1713.  d’une  pcnfion  de  trois  cens  li- 
vres. En  1714.  mourut  fieur  Pierre»  Louis- 
de  Turgis  de  Canteleu,  fils  duConfeiller. 
Par  fon  teftament  olographe , il  légua  au  fils 
du  fieur  Conftantin  huit  mille  livres,  pour, 
dit  • il , avec  lapenfion  qu'il  a par  yJrrêt  delà 
Cour,  l’aider  à /outenir /on  nom,  à s’entre- 

tenir honorablement  dans  le  fervice  ; (3  à fa 
fœur  quatre  mille  livres,  - 

En  1721.  la  Demoifelle  de  Turgis , fille 
duConfeiller,  époufa  le  Marquis  de  Saint- 
Pierre  ; elle  mourut  le  8.  Juin  1723.  fans 
lailîer  d’enfans;  ceux  de  Conftantin , corn-  ' 
me  fes  coufins  germains  , fe  préfenterent 
pour  recueillir  la  fucceiîîon.  Plufieurs  pa- 
ïens de  conûderation , dans  diverfes  bran- 
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ches  de  collatéraux  , fe  portèrent  héri- 
tiers. (û) 

Ils  leur  oppoferent  l’Arrêt  de  1 709.  Ceux? 
ci  obtinrent  des  Lettres  en  forme  de  Re- 
quête Civile  contre  cet  Arrêt , & tous  Aéles 
qui  pourroient  être  approbatifs.  La  Caufe 
en  état  d’être  portée  à l’Audience , les  Par- 
ties s’accommodèrent , & palTcrent  une 
iranfadion  le  18.  Mars  1724.. 

Par  cet  Aûe  les  enfans  du  üeur  Gonftan- 

tin 

(a)  M.  Louis  Guillaume  de  Chavaudon  ancien  Pié- 
Cdent  au  Grand  - Confeii  > Maître  des  Requêtes  ho- 
noraire. 

M.  Pierre  Nicolas  de  Chavaudon , Seigneur  de  fain- 
te  Maure,  Confeiller  à la  Cour  des  Aydes. 

M.  Eftiennc  Guillaume  de  Lanhre' , Confeiller  d’hon- 
neur au  Siège  Prèfidial  de  Troyes. 

M.  Pierre  le  Courtois,  Confeiller  en  la  Cour. 

M.  Nicolas  Louis  de  Brinon  , Seigneur  de  Fornain- 
tHIc,  Confeiller  en  la  Grand  - Chambre  du  Parlement 
de  Normandie. 

M.  René  de  Brinon  , Chanoine  honoraire  en  l’Eglife 
Cathédrale  de  Rouen. 

M.  Louis -Henry  de  Brinon,  Chevalier,  Seigneur 
de  Calligny. 

M.  Maximilien  Anferay,  Chevalier,  Seigneur  de 
Courvaudon  , Piéfidcnt  a Mortier  au  Parlement  de 
Normandie,  & Dame  Marie -Françoife  de  Brinon  fon 
époufe. 

Dame  Anne  Françoife  de  Biinon, veuve  de  M.  Pier- 
re Faucher  de  Cordey. 

Dame  Magdelainc  de  Turgis,  e'ponfe  féparée  quant 
aux  biens  de  M.  Charles  de  Villcmin,  Seigneur  de 
Coin,  ancien  Confeiller  au  Parlement  de  Metz,  Sc 
autotifée  à la  pourfuite  de  Tes  droits. 

M.  Guillaume  Nicolas  Jofeph  , & Jean-Baptifte 
de  Turgis,  Officiers  en  la  Monnoye  de  Rouen. 

Et  M.  Jean  René  de  Turgis,  Seigneur  de  Bulle. 
Maître  ordinaire  en  la  Cour  des  Comptes,  Aydes  8c 
Finances  de  Normandie.  Tous  heritiers  de  Catherine 
Barbe  de  Turgis,  i^aïquife  dc  Saiat:ficnc, 
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tin  fe  défiftent  des  Lettres  en  forme  dô  / 
Requête  civile  & derefcifionj  enfcmble 
de  la  demande  afin  d’entérinement,  con- 
fenranc  que  tout  foit  & demeure  nul , commi  . 
non  fait  âf  avenu;  en  conféquence  que  l'/4r^  ' 
rêt  'du  30.  yioûi  1709.  foit  exécuté  félon  fa 
forme  & teneur.  ' « 

En  confidération  de  ce  , pour  amortir  les  r 
1300  livres  de  penfion  viagère  adjugées  par  • 
cet  Arrêt , tant  à la  veuve  qu'aux  enfans  de  ' 
Conflantin  de  Turgis;  les  héritiers  de  la  Da- 
me de  faim  Pierre  leur  abandonnent  2501* 
liv.  de  rente  perpétuelle  , an  principal  de 
10004c  liVi  dont  les  contrats  leur  furent  dé- 
livrés à l’injlant , au  moyen  de  quoi  les  en- 
fans  de  Conjlaniin  de  Turgis  fe  déjîjient  de 
tous  droits  dans  la  fucceffion  de  la  Daine  de 
Saint  - Pierre  i ^ confentent  que  tout  procès  ' 
injiance  entre  eux  les  héritiers  demtu-  . 
rent  ajfoupis. 

Depuis,  les  enfans  du  fieur  Confiantin  ont 
allégué  quMlsonrfaitce  traité  en  minofité^ 

& ont  dit  qu’ils  n’écoient  pas  libres , & onc 
apporté  desproteftatioDS  faites  pardevant 
Notaires,  de  la  veille,  dujour  &du  lende-  ■ 
main  , qu’ils  ont  renouvellé  chaque  année; 
ils  ont  lailTé  écouler  plufieurs  années  fans 
rien  dire,  leurs aétesd’hoflilitén^ontcom-' 
mencé  qu’en  17^6.  Le  18.  Août  de  cette 
annnée  - là , ils  formèrent  une  tiercé  oppofî- 
tion  à l’Arrêt  du  30.  Juillet  1737.  rendu  au 
rapport  de  M.  de  la  Micliaudiere  ^ qui  a par- 
tagé lesbiens  delà  Dame  de  Saint- Pierre 
entre  fes  héritiers , & ils  demandèrent  en 
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Bîêine  tems  que  les  biens  & effets  de  cetta 
fucccffion  leurfufient  adjugés,  comme  é- 
tanc  fes  coufîns germains  paternels,  & les 
plus  proches  parens  dans  l’ordre  de  la  famil- 
le : ils  obtinrent  des  lettres  de  refcifion  con- 
tre la  tranfaélion,dont  ils  demandèrent  l’en- 
térinement à la  Cour,  qui  étoit  la  troiliéme 
des  Enquêtes.  Les  enfans  du  fleur  Conftan- 
tin  de  Turgis  changèrent  tout  à coup  de  fis- 
tême , & obtinrent  de  nouvelles  lettres  de 
refcifion  qu’ils  ont  adrelTées  à la  Grand- 
Chambre,  & en  même  tems  ontafllgné  en 
reprife  d’inftance  de  la  Requête  civile  le» 
héritiers  de  la  Dame  de  Saint  - Pierre.  Sur 
le  conflit  auquel  ces  variations  ont  donné 
lieu , ils  ont  confenti  à être  renvoyés  à la 
troifiéme  des  Enquêtes.  Depuis  ce  renvoi 
prononcé , a paru  le  Tuteur  de  Marie- 
Philippe  Millin  de  Treflbles,  fille  mineure 
du  fleur  de  Treflbles,  & de  la  fille  de  Ma- 
rie • Reine  de  Turgis.  C’efl:  dans  cet  état 
que  les  Avocats  fe  font  fignalés , & ont  dé- 
ployé toute  la  fcience  que  leür  fujet  leur 
donnoit.lieu  d’étaler,  en  la  mariant  avec 
l’éloquence  dont  elle  étoit  fufceptible.. 
Comme  on  a d’abord  plaidé  à la  troifiéme 
des  Enquête»  fur  l’entérinement  des  lettres 
de  refcifion  contre  le  traité,  ê:  qu’on  les  a 
renvoyé  à la  Grand  - Chambre  fur  l’entéri- 
nement de  la  Requête  civile,  comme  feule 
compétente  des  Requêtes  civiles;  on  a ré- 
pété les  mêmesmoyens  dans  les  deuxCham- 
Dres.  On  n’a  garde  de  multiplier  les  mêmes 
Plaidoyers  ; on  les  réduira  chacun  à un  fçul 
Tmg  XXL  L de 
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de  part  & d’autre.  Oo  commencera  par  le 
défenfcur  des  demandégirs  des  enfans  de 
Conllaotin  deTurgis.  C’eftMe.  Mars,  A- 
vocat.  Préliminairement  il  s’attache  à pur- 
ger le  mariage  du  vice  de  clandeftinité 
qu’on  lui  impute.  Il  produit  des  preuves 
qui  en  juftifienc,  dit -il,  la  publicité. 

Tiaîdoycr  Une  femme,  pourfuit-il,  porte  le  nom 
pour  les  en-  de  fon  mari  ; elle  prend  en  toute  occafion 
fans  du  fleurie  vive  voix  & par  écrit  dans  les  regiftres 
publics , comme  dans  les  aétes  particuliers. 
Le  maria  j;e  laqualité  de  femme  d’un  tel.  Elle  n’ell  plus 
dont  il  s’à- connue  que  fous  ce  titre,  non  feulement 

lté  tenu  ca-  proches , de  fes  amis , de  fes  domes- 
dié,  tiques , mais  encore  de  ceux  qui  lui  font  le 
plus  étrangers , des  perfonnes  de  tout  état 
& de  toute  condition,  qui  n’ont  avec  elle 
, qu’une  relation  paflagere  , qui  demeurent 

, avec  elle , & ceux  qui  demeurent  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés  du  ûen. 

Elle  remplit  tous  fes  devoirs  de  femme , 
de  raere  de  famille , à l’égard  de  fon  mari , 
de  fes  enfans  & de  fes  ferviteurs.  Que  faut- 
il  de  plus  pour  rendre  un  mariage  notoire, 
& pour  le  revêtir  de  toute  la  publicité  dont 
il  eft  fufceptible?  La  certitude  des  maria- 
ges les  moins  douteux  pofe-t-elle  fur  de 
plus  folides  fondemens? 

Or  la  mere  des  üeurs  & Demoifelle  de 
Turgis  a toujours  été  depuis  le  mariage 
connue  dans  le  monde , fous  le  nom  de  la 
Dame  de  Turgis  ; fes  domeftiques  l’ont 
toujours  fervie  en  cette  qualité  ; c’eft  à ce 
titre  qu’elle  trou  voit  du  crédit  chez  les 

mar- 
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marchands , qu’elle  employoic  les  ouvriers, 
qu’elle  plaçoic  Tes  cnfans  chez  les  maîtres 
les  plus  propres  k leur  donner  l’éducation 
qui  convenoit  à leur  naiflance. 

• C’ell  comme  femme  du  fleur  Charles* 
.Conftantin  de  Turgis,  Lieutenant  aux  Gar- 
des Françoifes  , qu’elle  eft  mife  à la  taxe 
des  pauvres  de  fa  paroifle.  C’eft  toujours 
comme  Dame  de  Turgis  qu'elle  efl  connue 
au  Bureau  de  la  Ville,  foit  qu’on  l’impofe 
à la  capitation,  foit  qu’on  modéré  lafom- 
me  à laquelle  elle  a étéimpofée.  C’efl:  en- 
core la  Dame  de  Turgis  qui  eft  aflîgnée 
conjointement  avec  Ton  mari,  & au  même 
domicile  , par  le  Boucher  qui  fourniflbic 
leur  maifon. 

Tient -elle  quelques  enfans  fur  lesfonts 
de  Baptême  ? aflifte  - 1*  elle  comme  témoin 
à quelque  mariage  ? elle  fe  qualifie  fur  les 
Regiftres  du  nom  de  Ton  mari , du  nom  de 
Dame  de  Turgis. 

On  n’apperçoit  dans  toute  cette  conduite 
•aucune  ombre  de  myftere,  rien  qui  puifle 
faire  foupçonner  qu’elle  veuille  dérober  la 
connoifTancedefon  mariage."  Au  contraire 
elle  le  publie  par- tout , elle  fait  gloire  de 
porter  le  nom  de  Turgis  dans  toute  la  Vil- 
le, elle  affedle  de  le  prendre  fous  les  yeux 
mômes  , & prefqu’à  la  porte  de  la  Dame 
Barbe- Guillaume;  & cependant  celle-ci 
étoit  la  feule  perfonne  à qui  le  fleur  & la 
Dame  de  Turgis  euflent  intérêt  de  cacher 
leur  mariage.  • 

Ces  pièces,  qui  prouvent  la  publicité  du 
L 2 ma- 
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mariage , font  quittances  pardevant  Notai- 
re, quittances  de  Capitation  , mémoire  de 
Marchands,  extrait  des  Regiftres  de  l’Hôcçl 
de  Ville,  ceux  de  diverfes  paroiffes,  afïï- 
gnation  donnée  en  commun , & au  même 
domicile.  Tels  font  les  titres  qu’on  a com- 
muniqués aux  Parties  adverfes.  Ils  ont  en- 
core d’autres  piéeesjufqu’au  nombre  de  foi- 
xante , qui  prouvent  année  par  année  la  pu- 
blicité du  mariage.  La  Cour  verra  par  la 
dépoütion  d’un  très  - grand  nombre  de  té- 
moins dans  les  informations  du  recelé  des 
effets  de  fon  mari , dont  on  accufe  la  veuve  » 
informations  apportées  au  Greffe,  qu’elle 
a cohabité  publiquement  avec  fon  mari,  & 
pendant  la  longue  maladie  qui  Pa  conduit 
au  tombeau,  qu’elle  rempIifJbit  toutes  les 
fondions  de  maîtrefle  de  la  maifon , qu’elle 
ydifpofoit  de  tout.  Ainfi  dèsque  le  maria- 
ge eft  public  , vainement  prétend  - on  fe 
prévaloir  de  la  Déclaration  de  1639.  con-  ! 
tre  la  veuve  & lesenfans  de  Conftantip  de 
Turgis.  Voici  les  termes  dans  lefquels  elle 
cft  conçue.  Dejirant  pourvoir  à l’abus  qui 
commence  à s’introduire  dans  notre  Royaume  ^ 
par  ceux  qui  tiennent  leurs  mariages  fecrets  6f 
cachés  pendant  leur  vie  , contre  le  refpeà  qui 
ejt  dû  à un  fi  grand  Sacrement , mus  ordon-  ^ 
nons  que  les  majeurs  contrastent  publique»  \ 
ment,  en  face  d'Eglife,  avec  les  foUmni» 

tés  preferites  par  l'Ordonnance  de  Blois;  S* 
déclarons  les'enfans  qui  naîtront  de  ces  ma- 
riages , que  les  parties  ont  tenu  ju/qu’ici,  ou 
tiendront  à l’avenir  cachés  pendant  leur  vie , ' 

- ‘ ’ qui 
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qui  rejjentent  plutôt  la  bonté  d'un  concuhina- 
ge,  que  la  dignité  d'ün  mariage  ^ incapables 
de  toutes  fuccejftons  y aujji  - bien  que  leur  pos^ 
têrité. 

Qu’entend  le  Légiflateur  par  un  mariage 
cacbél  II  n’en  donne  point  de  définition  ; 
ainfî  ce  terme,  caché  y doit  être  pris  félon 
les  notions  les  plus  communes,  & les  plus 
populaires. 

Un  mariage  caché  eft  un  mariage  dont  l’e- 
xiftence  demeure  pour  ainfî  dire  concen- 
trée parmi  un  petit  nombre  de  témoins , & » 
qui  pour  le  refte  des  hommes  eft  comme  s’il 
ne  l’étoitpas;  que  les tenebres  du myftere 
dérobent  même  à cette  portion  delà  focié- 
té,  qui  par  rapport  à chaque  particulier, 
forme  ce  que  nous  appelions  le  public. 

La  loi  qui  condamne  fî  féverement  les 
mariages  que  les, époux  tiendront  cachés 
pendant  leur  vie  y ne  dit  point  comment 
les  mariages  doivent  être  manifeftés:  elle 
ne  preferit  aucune  condition  particulière^ 
de  laquelle  dépende  cette  publicité,  qui 
peut  feule  rendre  les  enfans  capables  des 
effets  civils, 

La  Déclaration  de  163P,  eft  une  loi  péna- 
le , une  loi  pénale  en  matière  d’état  : loi 
d’autant  plus  rigoureufe , qu’elle  frappe 
moins  les  contrevenans  que  leur  innocente 
poftérité.  Ce  feroit  donc  lafouveraine  in-‘ 
juftice , d’exiger  pour  la  publicité  d’un  ma- 
riage ce  qu’une  telle  loi  n’exigepas.  Il  faut 
donc  s’en  tenir  aux  idées  ordinaires,  & re-  , 
garder  coran^c  non  caché  un  mariage  connu 
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d’un  fl  grand  nombre  deperfonnes,  qu*on 
ne  puilfe  raifonnablement  fpupçonner  les 
parties  d’avoir  pris  tant  deconfidens,  d’a- 
voir intérelTé  tant  deperfonnes  àJeur gar- 
der le  fecret.  En  un  mot , un  mariage  eft  pu- 
blic, lorfque  les  époux  unis  légitimement  i 
ne  rougiflent  point  de  l’être,  & s’annoncent 
pour  ce  qu’ils  font.  Et  ilsmanifeftcntfuffi-  1 
famment  les  liens  qui  lesuniffent,  ils  font  ij 
ce  qui  dépend  d’eux  poür  manifefter  leur 
état,  10.  Si  la  femme  porte  le  nom  de  fon  I 
mari.  a°.  Si  les  enfans  portent  le  nom  de 
leur  pere , & paflentpour  légitimes,  30. 
les  deux  époux  vivent  enfemble, 
là  que  la  plûpart  des  mariages  viennent 
la  connoill'ance  du  public,  La  perfuafîon 
oii  nous  foromes  que  tels  & tels  font  mariés,  > 
n’a  prefque  jamais  d’autre  fondement. 

11  n’eft  pas  même  befoin  ,^e  ces  trois 
conditions  foientrafTembléeii.  XJ  ne  infinité  ,, 
de  mariages  font  très*  publics , quoique  leS; 
,deux  époux,  pour  de  bonnes  ou  de  mau#'" 
vaifesraifons,  n’ayent  point  eudedeméu-, 
rc  commune.  Qui  pourroit  donc  contefterj 
avec  ombre  de  vraifemblance  la  notoriété  ^ 
d’un  mariage  qui  réunit  ces  trois  caràfte-'*- 
res  , comme  les  réunit  celui  du  fieur  de 
Targis?  -'4;^ 

La  Dame  de  Turgis  depuis  fon  mariage  a 
toujours  porté  le  nom  de  fon  mari , elle  le 
prouve  par  des  pièces  qu’elle  a rangées  en 
ordre  chronologique;  elle  conftate  année 
par  année , & prefque  de  mois  en  mois , une 
uatidc  non  interrompue  de  la  poffeffion  ofi 

elle 
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elle  étoit  de  porter  le  nom  de  fon  mari.  Elle 
figne  en  qualité  de  Dame  de  Turgis  , des 
Billets  payables  au  porteur.  Un  Billet  de 
cette  efpece  efl:  un  effet  commerçable,  s’il 
en  fut  jamais;  il  paife,  ou  peut  pafler  de 
main  en  main,  il  circule  quelquefois  jus* 
qu’à  l’infini  : donc,  prendre  dans  un  Billet 
payable  au  porteur,  telle  qualité , c’eft  l’af- 
ficher , c’eft  en  rendre  le  public  dépoûtai- 
re,  c’eft  l’annoncer  à tout  l’univers. 

Elle  a été  inferite,  impofée&  modérée 
dans  les  Rœiftres  de  la  Capitation , comme 
femme  de*  M.  de  Turgis,  Lieutenant  aux 
Gardes  Françoifes  ; elle  étoit  donc  en  pos- 
feflion  publique  de  cet  état; 

Eft  - ce  donc  férieufement  qu’on  révoque, 
en  doute  une  vérité conflgnée  fur  les  Regis- 
tres de  la  Ville?  Quoi  de  plus  autentique 
que  ces  Regiftres,  de  plus  folemnel , de 
plusdécifif  dans  la  matière  dont  il  eft  ques- 
tion ? T ou  tes  les  fois  qu’on  voudra  s’alTurer  - 
fur  quel  pied  un  citoyen  s’annonçoiedans  le 
monde,  ce  qu'il  prétendoit  être , fous  quel-  ^ 
le  qualité,  fous  quel  nom  il  éi^oit  connu» 
011  trouver  des  lumières  plus  ctirtaines  que 
dans  le  Rôle  môme  des  citoyens?  Onfçait 
que  les  Rôles  de  capitation  ne  s’arrêtent  à la 
Ville  que  fur  la  notoriété  publique,  & fur 
les  informations  qu’on  fait  dans  chaque 
quartier,  dans  chaque  maifon , des  noms  & 
des  qualités  de  ceux  qu’on  veut  impofer: 
donc  la  Dame  de  Turgis  étoit  déjà  connue 
fous  ce  nom , avant  que  d’être  impofée  ; & 
quand  oh  prétendroit  qu’elle -même  avoit 
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difté  ces  ooms  & qualités  aux  Commis 
chargés  de  faire  la  vifite  daos  Jesmaifons, 
il  s’enfuivroit  toujours  que  loin  de  cacher- 
qu’elle  portoit  le  nom  de  Turgis , elle  a pris 
un  moyen  infaillible  pour  le  manifefter;- 
car  le  Rôle  de  la  capitation  s’arrêtant  au  Bu. 
reau  de  la  Ville,  & paflant  par  les  mains 
d;un  très  • grand  nombre  d’Officiers , de  Ré- 
gifleurs , de  Receveurs  , de  Commis , le 
nom  fous  lequel  on  eft  infcrit  ne  peur.  de. 
ineurer  fecret , furtout  lorfqu’il  s’agit  d’une 
perfonne  aufli  connue  que  la  Dame  de  Tur- 
gis. Ses  malheurs  & fa  vertu  avoient  rendu 
Paris  attentif  à fa  deflinée  ; une  infinité  de 
gens  y prenoient  intérêt  par  cftime  , par. 
compaflîon  même  par  fimple  curiofité. 
Que  l’on  dife  tant  qu’on  voudra  j fans  ÿ 
meuve  & fans  fondement,  que  la  Dame  do^' 
Turgis  s’eft  fait  infcrire  elle  • même , nous^ 
ferons  du  moins  en  droit  d'en  conclure 
qu’elle  a donc  fait  profefiion  de  Ton  état 
devant  le  Prévôt  des  Marchands  & les  E- 
cheyiris , qu  elle  leur  a demandé  aûe  de  la 
^alitc  quelle s’attribuoit , & l’a  obtenu. 
Gr.  ce  qu’on  a folemnellement  notifié  à ces 
hommes  en  place,  qui  repréfentent  le  corps 
des  citoyens , ce  dont  iis  ont  donné  aéle. 
elt  efientiellement  public.  , 

Aufii  la  Cour  par  Ton  Arrêt  dû  26/ Mai 
1705.  déclara  fecret  le  rtiariage  de  Mam  . 
jQiivells  , avec  Sonnet  de  Id  Tout  ^ parce 
qu’elle  a voit  payé  la  Capitation  fous  Ton 
nom  de  fille.  Perfonne  n’ignore  qu’on  prend 
toujours  cette  précaution,  lorfqu’on.veut 
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tenir  fon  mariage  caché  : tant  il  eft.vrai 
qu’on  paflc  dans  le  public  pour  être  ce 
qu’on  eft  fur  les  Rôles  de  la  Capitation , 

& que  le  nom  fous  lequel  on  porte  les 
charges  publiques,  on  le  poflede  néces- 
fairemenc  dans  la  Société. 

On  a fait  voir  que  la  Dame  de  Turgis 
s’eft  toujours  portée  pour  telle  : qu’à  ce  ti- 
tre elle  a fait  tous  les  aéles  qu’on  a coutume 
de  faire  dans  la  Société  : Sic  agebat,  fie  con-- 
trabebat  : cela  fous  les  yeux  de  fon  mari , à 
la  porte  de  fa  belle  - mere , fans  contradic- 
tion, fansoppofition  delapartdesintéres-  / 
fés,  fans  prendre  elle -même  aucune  pré- 
caution , fans  afFeéter  de  myftere.  Si  ce 
n’eft  pas  aflez  pour  prouver  une  ponefllon 
publique  de  paifible  de  l’état  de  femme, 
on  ne  voit  plus  ce  qui  pourroiè  l’établir. 

On  ajoûtera , que  le  Sieur  Charles  Do- 
minique de  Turgis  fils  a toujours  porté  le 
nom  defonpere,  & a toujours  été  regardé 
pour  fon  fils  légitime:  il  a eu  l’honneur  d’ê- 
tre attaché  à M.  de  Gêvre  en  cette  qualité, 

& d'être  admis  dans  fa  Compagnie  ; hon- 
neur qu’il  n’auroit  pas  eû  , fi  la  nailfance 
avoit  été  équivoque. 

Enfin  onavû  dans  le  récit  hiltorique  des 
faits , qu’avant  fa  mort  le  fieur  Conftantin 
de  Turgis  ayant  mandé  le  Sieur  de  Cante- 
leu,  fils  de  fon  frere  aîné , lui  recommanda 
fa  femme  & fes  enfans  ; que  celui  - ci  les 
embrafla  tendrement , & promit  que  juf- 
qu’au  dernier  foupir  il  en  prendroit  foin. 
Nous  avons  la  preuve  de  cc  fait  dans  les 
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difpofidons  ceftamentaires  que  le  Sieur  de 
Canteleu  a fait  en  leur  faveur:  difpoütions 
relatives  aux  prières  de  fon oncle,  &con> 
formes  à fes  engagemens. 

Le  Sieur  Conffantin  de  Turgis  n’a  pas  ha- 
bité continuellement  avec  Ta  femme.  Qu’il 
ait,  pardesraifons d’intérêt,  confervéfon 
appartement  chez  fa  mere  , & ait  donné 
lieu  par-  là  d’adreffer  à fa  femme  la  taxe  de 
la  Capitation  ; elle  n’en  étoit  pas  moins 
envifagée  comme  femme  du  Sieur  de  Tur-' 
gis , comme  oO  le  voit  par  cette  même  a- 
dreflè:  d’ailleurs  ils  habitoient  fouventen- 
fembleen  campagne  & à la  Ville.  Ainfi  pette 
cohabitation  , dans  la  longue  maladie  du 
mari , n’eft  pas  l’effet  d’un  mariage  inextre^ 
mis , mais  une  confirmation  d’un  mariage 
contrafté  pluûeurs  années  auparavant , ma-^ 
riage  qui  n’étoit  point  fecret.  ‘ 

Vainement  a*t-on  prétendu  que  le  ma- 
riage du  Sieur  Conftantin  de  Turgis  étoit 
fecret,  parce  qu’il  n’étoit  pas  écrit  fur  le 
Regiflre , & qu’il  étoit  fur  une  feuille  vo- 
lante, Combien  de  mariages  fecrets  , inf- 
crits  fur  les  Regiftres  ! Ils  ne  font  faits  que 
pour  les  affurer,  & non  pour  les  publier. 
La  feule  poffeflion  d’état  paifible  eft  defti- 
née  à ce  dernier  ufage.  ^ 

11  eft  vrai  que  la  Déclaration  du  9.  Avril 
173Û.  en  défendant  aux  Curés  fous  des 
peines  très  -griéves  de  rédiger  les  Aûes  de 
célébration  de^mariage  fur  des  feuilles  vo- 
lantes , permet  aux  Juges  de  prononcer 
contre  les  époux  la  privation  des  effets  Ci- 
vils, 
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\\\s  iSHl  y échoit.  Mais  outre  que  ces  termes, 
s'il  y échoit , font  aflez  entendre  que  les  ma- 
riages infcrits  fur  des  feuilles  volantes  ne 
font  pas  eflentiellement  fecrets,  la  Décla- 
ration ne  parle  que  de  ceux  qui  fe  contraéle- 
ront  à l’avenir,  & ne  peut  avoir  d’effet  ré- 
troaélif  fur  celui  des  Sieur  & Dame  de  Tur- 
gis,  diffous30.  ans  avant  la  promulgation 
de  la  Loi  : donc  ce  fcroit  avancer  un  para- 
doxe insoutenable , que  de  prétendre  qu’un 
mariage  efl;  caché  précifément  parce  que 
rade  de  célébration  n’a  été  remis  dans  au- 
cun dépôt  public. 

On  foutientencore  vainement  que  le  Sieur 
Conftantin  a tenu  fon  mariage  fecret , parce 
que  , dit  - on , il  n’en  a point  parlé  dans  fa 
maladie  en  termes  exprès , ni  dans  fon  Tes- 
tament. On  répond  qu’il  l’a  fuppofé  public, 
& que  c’eft  fur  ce  pied  • là  qu’il  a recomman- 
dé à fon  neveu  fa  femme  & fes  enfans.  Il 
avoit  cohabité  publiquement  avec  fa  fem- 
me , il  ne  pouvoir  pas  ignorer  qu’elle  ne 
portât  fon  nom:  en  gardant  le  filence  , il 
autorifoit  donc  fa  poffefljon  d’état.  On  a 
produit  les  proteftations  conçues  dans  les 
termes  les  plus  énergiques  ; il  les  avoit  fai-; 
tes  avant  fon  fécond  mariage.  Il  déclare 
qu’il  regarde  la  Dcmoifelle  Biancolelly 
comme  ion  époufe , qu’il  n’en  aura  jamais 
d’autre  ; qu’il  réitéreroit  fon  mariage  , ÿ 
étant  ©bligé  , difoit-  il , par  honneur  & 
confcieiice^&par  la  conduite  de  fa  femme, 
il  difpofe^i.dans  fes  proteftations,  de  fes 
tiens  en  faveur  de  fes  enfans , avec  referve 
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des  droits  appartenans  à fa  femme  félon  la 
Coutume.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
qu’il  n’eût  le  deflèin  défendre  public  le 
mariage  qu’il  projettoit;  & quand  il  pro- 
telta  à la  mort  de  famere  contre  fon  exhé- 
rédation , ne  déclara -t- il  pas  alors  en 
Juftice  fon  mariage  qu’il  avoit  publié? 

11  fait,  dit -on,  des  legs  à plufieurs  par-  . 
ticuliers  defommesconfidérablcs,  au  pré- 
judice de  fesenfans  ; donc  il  nelesrecon*; 
noilToitpas  pour  légitimes.  Pouvoir- il  ne 
pasreconnoître  pour  légitimes , des  enfans 
qui  font  déclarés  tels  par  Sentence  confir- 
mée par  Arrêt  ? D’ailleurs  dans  combien 
de  Teftamens , des  peres  qui  ont  des  enfans 
légitimes,  ne  font  - ils  pas  des  legs  conlî- 
dérables  à des  étrangers? 

^ La  Déclaration  qui  parle  contre  les  ma-  ^ 
riages  cachés , parle  de  ceux  que  les  parties  , 
auront  tenu  fecrets , & non  de  celui  qu’une 
des  deux  parties  ne  revele  point.  Il  ne  peut 
même  être  caché,  dès  que  l’autre  les  révé- 
lé ; ^ut  le  myftere  alors  s’évanouit.  La 
partie  qui  obéit  à la  Loi  nepeutfouffrir,  ni 
dans  faperfonne,  ni  dans  fa  poflérité,  de 
la  défobéiflance  d’autrui,  d’une  défobéis- 
fance  que  la  Loi  ne  connoît  plus  , depuis 
que  le  mariage  efi:  public.  Seroit*  il  Julie  de 
faire  dépendre  du  caprice,  ou  de  la  mau- 
vaife  humeur  d’une  feule  des  parties,  & la 
publicité  du  mariage , & le  fort  des  enfans  ? 

Î1  en  eft  ici  comme  de  la  bonne-foi  : pourvû 
qu’elle  fe  trouve  dans  un  des  deux  époux , 
is  enfans  font  légitimes^  quoique  l’autre 
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foit  engagé  ailleurs.  Ainfi  la  Dame  de  Tur- 
gis  faifanc  profeflion  publique  defoné<at, 
le  mariage  eût  été  public  malgré  le  Sieur  de 
Turgis  : ill’eft  donc  bien  6 plus  forte  rai- 
fon , puifqu’il  a fortifié  cette  pofleflion  non 
feulement  en  ne  s’y  oppofant  pas , mais  mô- 
me en  reconnoiflant  la  qualité  de  fa  femme 
en  diverfes  occafions,  & de  la  maniéré  la 
plus  éclatante. 

Enfin  , dit*  on  , la  famille  du  Sieur  de 
Turgis  , & particuliérement  la  Dame  fa 
roere,  ignoroient  qu’il  fût  marié  ; donc  le 
mariage  étoit  fecret. 

On  répond , que  la  famille  du  Sieur  de 
Turgis  3c  la  Dame  fa  mere , étant  la  portion 
du  public  laplus  curieufe , 3c  la  plus  atten- 
tive à fes  démarches  , ne  poüvoienc  pas 
ignorer  ce  que  le  public  fçavoit.  Quoi  no* 
tum  ejt  remotioribuijproximûnotum  ejjedebet  ■ 
Si  le  public  étoit  abreuvé  d’un  fait  qu’il  ne 
recherchoit  pas,  pouvoit-il  fe  dérober  à 
une  famille  inquiété  qui  fouilloit  partout 
pour  le  trouver?  Onavû,  l’efpace  de  trois 
années  confécutives , la  belle  - raere  3c  la 
bru  aflifter  en  môme  tems  aux  offices  pu- 
blics dans  l’Eglife  de  Saint  Jofeph.  Celle-ci 
menoit  avec  elle  fon  fils  encore  enfant.  La 
préfence  de  ces  deux  femmes  étoit  un  fpec- 
tacle  habituel  , 3c  une  fource  inépuifable 
dedifcours  pour  tout  le  quartier,  parfaite- 
ment inftruit  du  mariage  de  l’une , 3c  de  la 
rigueur  inflexible  de  Pautre:  la  première, 
environnée  de  perfonnes  qui  murmuroienc 
autour  de  fes  oreilles  , pouvoit:elle  s’é- 
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tourdir  fur  la  caufe  de  fes  murmures  F (h 
curiolité  inquiété  .ne  l’auroit-elle  pas 
d’abord  mile  au  fait  malgré  elle  ? Les 
honnêtes  gens,  qui  aimoienc  & eftimoient 
l’époufe  du  Sieur  Conftantin  , & qui  la 
nommoient  dans  les  exprcflions  de  leur  a- 
mitié  & deleureftime,  lapetitede  Turgis, 
ne  montroient- ils  pas  qu’ils  étoienc  ins- 
truits du  prétendu  myftereF 

On  a furabondamment  préfenté  une  Re- 
quête , pour  être  reçu  ù la  preuve  de  la  pu- 
blicité du  mariage. 

Quand  on  fc  retranche  à dire  que  le  ma- 
riage n’étoit  pas  fortable,  on  ne  voit  pas 
que  les  alliances  les  moins  proportionnées 
n’en  font  que  plus  connues,  parce  qu’elles 
excitent  d’avantage  la  curiolité  : d’ailleurs 
cette  difproportion  eft  compenfée  par  bien 
des  avantages , comme  on  le  dira  dans  la 
fuite. 

Après  qu’on  a montré  que  le  mariage 
dont  il  s’agit  a été  public , & qu’il  n’eft  point 
dans  le  cas  de  ceux  qui  font  privés  des  effets 
civils  ; les  moyens  de  refcifion  que  les  . 

Moyens  dcSieur  & Dcmoifelle  de  Turgis  ont  contre  le 
coSfc°îc  *8.  Mars  1724.  fe  préfentcrone 

Traité  du  Ig  dans  toute  leur  force,  llsobferveront  d’a- 
Maisi724.  bord,  que  ce  Traité  eft  fi  fingulierdansfon 
efpece,  qu’on  ne  peut  trouver  de  dénomi- 
nation qui  lui  convienne  : car  il  ne  peut 
être  envifagé  ni  comme  partage , ni  comme 
tranfaélion  , ni  comme  donation  ; les  dé- 
finitions propres  à ces  Traités  $ ne  peu- 
vent jamais  lui  être  appliquées.  Que  faut-il 
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donc  de  plus  pour  le  faire  regarder  comme 
un  Traité  ioudle  & frivole  , qui  ne  peuc 
parconféquenc  leur  être  oppofé  dans  une 
queftion  qui  concerne  leur  état  ? 

fin  effet , comment  le  faire  paffer  pour 
un  partage  ? 11  eft  de  l’elTence  d’un  A6le  de 
partage  , que  ceux  qui  parlent  dans  l’Aête 
ayent  un  droit  à la  chqfe  partagée.  Or  les 
Sieurôc  DemoifelledeTurgis  neparoilîent 
avoir  aucun  droit  à la  fuccelSon  de  la  Dame 
Marquife  de  Saint-Pierre.  Ce  feroit  donc 
fe  tromper,  que  de  le  regarder  comme  un 
partage:  cependant  il  eft  certain  que  tout 
Ade  fur  une  fuccelfion  encre  des  prétca* 
dans , quand  jl  n’eft  précédé  d’aucun  autre, 
eft  un  véritable  partage  ; mais  dans  celui- 
ci  l’intention  des  Parties  , les  termes  de 
l’Ade,  le  défaut  de  qualité  déterminent  à 
penlér  que  la  définition  départage  ne  peuc 
lui  être  appliquée. 

On  ne  peut  aufii  lepréfenter  comme  une 
Tranfadion.  Pour  tranfiger  *fur  quelque 
chofe  , il  faut  y avoir  un  droit  certain  ^ 
reconnu , il  faut  que  le  point  difputé  foie 
énoncé  comme  douteux  entre  les  Parties. 
Or  fi  l’on  croit  le  langage  des  Parties  dans 
l’ade  dont  il  s’agit , il  n’y  avoit  rien  de  dou- 
teux ni  de  contefté  fur  la  fuccelfion  de  la 
Marquife  de  Saint-Pierre.  Les  Défendeurs 
fuppofoient  comme  abfolument  indubita- 
ble , qu’ils  étoient  fes  Héritiers  ; & les 
5ieur  &DemoifeIle  deTurgis,  s’étant  re- 
connus incapables  de  recueillir  aucune  fuc- 
ceffion  dans  la  famille  de  kqrpere,  décla- 
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roient  n’y  pouvoir  rien  prétendre.  Par  con* 
féquenc  on  peut  dire  qu’il  n’y  avoit  pas 
même  matière  à cranfaétion  : & l’on  doit 
prendre  pour  un  verbiage  illufoiredc  vuide 
defens,  ce  que  porte  le  traité,  queconjîdé- 
rant  les  dif cubons  qui  pourroient  naître  de  leur 
contejiation  , voulant  les  prévenir,  ils  ont 
traité,  tranfigi , accordé  , éâ  font  convenus 
de  ce  qui  fuit. 

Regardera  - 1 - on  ce  Traité  comme  une 
Donation  ? il  faut  être  maître  de  ce  qu’on 
donne,  & que  celui  qui  reçoit  n’y  ait  aucun 
droit.  Or  dans  le  fonds  les  Défendeurs  n’é- 
toientpas  les  maîtres  delà  fucceflion  delà 
Marquife  de  Saint-Pierre:  les  Loixdufang 
lîB  lesyappelloient  pas,  elles appelloienc 
les  Sieur  Demoifclle  de  Turgis  ; ceux-ci 
par  conféquent  ne  pouvoient  recevoir  à 
titre  de  libéralité  une  portion  de  leur  pro- 
pre bien. 

Mais , outre  que  cet  adle  ne  fçauroit  fe 
définir,  c’eR  qu’il  n’étoitpas  libre  de  la  part 
des  Demandeurs.  Leur  trifte  ficuatiou  leur 
jmpofoit  la  loi  d’accepter  les  propofitions 
qu’on  leur  faifoit  : ils  n’avoient  pas  recueilli 
la  moindre  partie  de  leur  bien  paternel,  & 
ils  vivoient  aux  dépens  de  leurs  prorefteurs, 
& de  leurs  amis.  Qui  ne  conçoit  que  l’efpé- 
rance  d’un  tel  cbangement  d’état , dès 
qu’elle  luit  à l’ame , ne  lui  donne  pas  lieu  de 
délibérer  fur  le  parti  qui  lui  eft  le  plus  a- 
vantageux?  11  luifuffit  d’enembrafler  un, 
quel  qu’il  foit,  qui  ladre  de  la  trifte  fitua- 
tion  oli  elle  eft.  Mais, quelque  preiTantes 
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Cjuefoient  ces  réflexions  pour  combattre  le 
Traité  du  i8-  Mars  1724.  attachons -noüs 
àux  moyens  déciûfs. 

S’il  eft  vrai  que  les  enfans  du  Sieur  Char- 
les-Conflantin  de  Turgis  aÿent  traité  de 
leur  état  ; s’il  efl:  vrai  qu’ils  l’ayent  cédé 
pour  une  fommè  d’argent;  on  ne  peut  nier 
qu’ils  n’ayent  fait  un  Contrat  illicite,  une 
vente  nulle , un  traité  qui  répugne  aux  bon^‘ 
nés  mœurs.  Quiconque  oferoit  côntefter 
cette  propofition , il  fuffiroit  de  la  rappelleç 
à une  maxime  fondamentale,  maxime  fi 
univerfellement  reconnue  , qu’elle  forme 
une  efpece  de  cri  public: 

L’état  d’un  citoyen  eft  une  qualité,  dont 
il  eft  faifî  par  une  Loi  pofitive  ; c’eft  un  bien 
qui  appartient  à la  République,  dont  la 
République  feule  peut  difpofer.  Le  citoyen 
ne  peut  entreprendre  des’endelTàifîr,  lans 
donner  atteinte  au  droit  public  : par  conl’é- 
quent  tout  ce  qu’il  pourroît  entreprendre  à 
cet  égard  , né  peut  jamais  fubfifter.  Jus 
publicum  privatorum  partis  mutari  nonpotefi^ 
1.  i8.  jf.  depa^,  Ainü  l’enfant  qui  naît  d’un; 
mariage  valablement  célébré,  né^légitime 
par  la  Loi  qui  le  déclare  tel  ; ne  fçàuroiten 
âucune  maniéré  , ni  dans  aucun  cas , re- 
noncer à l’avantage  de  fa  légitimité. 

L’état  eft  donc  une  qualité  que  la  Loi’ 
itnprime  aux  citoyens  : c*eft  un  Caraélére’ 
indélébile  qu’ils  portent  partout , qui  leur 
donne  une  relation  néceflaire  à certains  eh- 
gagemens,  & par  lequel  d’autres  leur  font 
interdits.  • • - 
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De  - là  viejit  que  J^es  majeurs  fopt  capa^ 
blés  de  tous  les  engàgem.ens , & que  les  mi- 
neurs n’enpeuventformer  de  valables  qu’à 
leur  profit.  Ajnfi  la  majorité  forme  quetac 
particulier.  La  mipprité  en  eft  un  autre ^ 
diftingué  par  fes  effets. 

L’état  des  enfans  iégitjines  efl:  différent  ' 
de  l’état  des  bâtards.  La  qualjjté  qu’jls  opt 
reçue  les  uns  & les  autres  ppr  la  dirpofition 
de  la  Loi,  fi?:e  la  meCure  .de  leur  pouvoir  - 
par  rapport  aux  engagemens  dans  jefqueis 
ils  peuvent  entrer.  Difons  rojeux  , par  le 
fait  de  leur  naiflànce  la  Loi  les  ftifit  de  la 
capofité  des  engagemens  qui  leur  eppyien- 
nent , & les  rend  inhabiles  à ceux  dont  le 
Légijflateur  les  exclut. 

Les  Sieur  & Demoifelle  deTurgj>,  pés 
d’un  mariage  valide  & pujblic,  fe  ijbnt: 
trouvés  incapables  d’aucpue  ^ece  de 
convention  fur  leur  l'égitiipitd.  Uppc  topt 
ce  qu’ils  ont  pû  faire  au  préjudice  de  çettp 
qualité  inaliénable,  tomb.e  ^çluirmêmje, 
puifqu’ils  optllipulé  d’un  bipjaqui  n’ptr^t 

i)pint  dans  le  commerce , ne  pouvoîc  faire 
a matière  d’aucune  çonventipp. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  Sieur  & De- 
moifelle de  Turgis  n’ont  fait  aucun  paûe* 
fur  leur  légitimité , en  renonçant  à la  fg- 
CUltjé.de  recueillir  .des  fucççflions.  On  ne 
craint  point  .de  l’avancer,  parce  qu’pG  I.e 
démontrera  dans  la  fuite , ij  n’eil  point  de 
légitimité  véritable  , fa^  ja  fapulté  dere;? 
cueillir  de;s  fuçicuinîQns:  pu, ce  qui  reyient 
au  même , il  faut  admettre  deux  cippees  de 
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légitimité  , l’une  entière  , l’autre  impar- 
faite; mais  qui  conftituant  deux  états  dis- 
tingués , mettent  ceux  qui  en  lont  faids 
dans  une  égale  impuiflançe  d’y  renoncer. 
Avant  l’Ordonnance  de  1(539.  on  ne  con- 
noiflToit  point  en  France  cette  efpece  de 
légitimité  incomplète,  que  nous  pouvons 
appeller  un  état  mitoyen  entre  la  bâcardife 
& la  légitimité:  état  équivoque,  quiréduic 
un  citoyen  àlaftérile  dénomination  dejé- 
gitime,  & lui  lailTe  réellement  la  mifere, 
ik.  prefque  l’ignominie  de  la  bâtardife. 

Alors  pourjouir  d’une  légitimité  parfai- 
te, il  fuffifoit  de  nak'rè  d’un  mariage  vala- 
blement célébré.  Cette  unique  circonftap- 
ce  mettoit  cnpofleffion  de  tous  les  drqits 
d’une naiflance  légitime,  elle  leur  rendojç 
parftice  la’  condition  des  citoyens  , elle 
leur  donnoit  droit  de  recueillir  l’héritage 
de  leurs  peresl  . , 

Qae  les  mariages  fuflTent  demeurés  dani 
les  ténèbres  du  myftere  & du  lilence , oii 
qu’ils  euflent  éclaté  dàqs  le  public,  par  la 
notoriété  îa  plus  folemnelle;  cette  diffé- 
rence aujourd’hui  û diftinftj  ve  & 
le-  n’étoic  pojnt  encore  ni  prévue , ni  mar- 
quée par  le  Légiflateur  ; elle  ne  caraéiérirpit 
pojnt  lesenfans,  elle  ne  fijcoit  pas  l’éten- 
due de  leurs  droits  de  leurs  prérogatives, 
La  Loi  exigeoit  pour  toute’ con'ditio’h 
validité  du  mariage.  Cetçe  feule  condition 
renddit  parfaitémèiît  légitime/  parcVquê 
la  légitimité  eji  un  étàtcml,  df  nôn  ünjfqt, 
ds  là  tiàîuref  êfle  ne  tire  fon'effencé  que  de 
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la  Loi  qui  l’établit.  On  apperçoit  du  pre- 
mier coup  d’œil , que  le  mot  de  légitimité 
ne  fignifi  j qu’un  état  conforme  à quelque 
Loi  pofitive. 

Acorifulter  uniquement  la  Loi  de  la  na- 
ture , il  femble  qu’elle  donne  indiflinûe- 
ment  droit  à lafucceflîon  de  ceux  dont  pn 
a reçu  le  jour  ; mais  la  fagefle  des  Légifla- 
teursareftraint  fucceflivementj  & par  de-.- 
grés , cette  Loi  naturelle. 

Les  bâtards  parmi  les  Romains  n’étoient- 
pas  exclus  de  la  fucceflion  de  leur  mere:. 
mais  ils  ne  pouvoient  prétendre  aux  biens 
du  côté  paternel.  NmJJime  feiendum  eft^ 
etiam  illos  liberos  qui  vulgo  quæfiti Junt , ad  ma- 
tris  bereditatem  ex  Senatus  • conjülto  aâmütû 
Lib.  3,  Jnjlit.  itt.4,  §.3.  En  Francèv-  fi  les 
bâtards  recueillirent  autrefois  les  fucces* 
fions  de  leurs  peres , ce  ne  fut  jamais  qu’au 
défaut  d’enfans  légitimes.  ^ 

Enfuite  déclarés  inhabiles,  ils  n’eurent 
à efpérer  que  des  penCons  alimentaires/ 
Pour  fuccéder,  il  fallut  naître  d’un  mariage 
conforme  aux  réglés  de  l’Eglife  , & aux 
Loix  du  Royaume. 

Enfin  le  Légiflateur,  frappé  des  inconvé- 
niens  inféparables  des  mariages  tenus  fe- 
crets  pendant  la  vie , reftraignic  par  une 
derniere  modification  la  liberté  naturelle, 
& voulut  que  déformais  le  mariage,  pour 
^donner  à la  Société  des  citoyens  pleine- 
*ment  légitimes , fût  non  feulement  régulier 
dans  fa  célébration , mais  encore  rendu 
plus  refpeétable  par  le  fceau  de  la  publicité. 

. Il 
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Il  eft  clair  que  la  Déclaration  de  Louis 
XllI  du  26.  Novembre  1639.  que  nous  a- 
vons  citée  , Loi  publique,  s’il  en  fut  ja- 
mais, lailTanc  fubfifter  parrefpeél:  pour  le 
Sacrement,  & pour  les  Loix  précédentes, 
les  mariages  revêtus  des  formalités  prefcri- 
tes  par  l’Ordonnance  de  Blois,  lors  même 
qu’ils  feroient  tenus  fccrets  & cachés  pen- 
dant la  vie,  veut  bien  admettre  une  forte 
de  légitimité  qui  réfulte  de  ces  mariages. 

Mais  puifquela  même  Déclaration  qui  ne 
fait  que  les  tolérer , lorfqu’ils  demeurent 
fecrets.péndant  la  vie , exclut  des  effets  ci- 
vils, les  enfans  qui  en  naîtront;  ileftvifi- 
ble  qu’elle  appofc  à la  légitimité  parfaite 
une  condition , qui  n’avoit  point  été  néces- 
faire  jufqu’alors.  Comme  fi  le  Légifiateur 
difoit  : Tandis  que  les  hommes  ont  aflez 
refpeélé  la  Religion , pour  ne  pas  faire  mys- 
tère de  l’union  la  plus  facrée , il  étoit  inuti- 
le de  les  obliger  par  la  terreur  des  peines  à 
rendre  leurs  mariages  publics:  alors  il  étoit 
julle  que  la  légitimité  parfaite  fût  lapréro- 
* gative  de  tout  mariage  validement  célébré. 
Mais  puifque  l’on  commence  à rougir  de- 
, vant  les  hommes  des  engagemcns  contrac- 
tés à la  face  des  Autels,  puifqu’on'fait  fer-» 
vir  la  fainteté  du  Sacrement  à la  débauche 
&àla  dififolution  ; puniflbns  ces  coupables 
par  l’endroit  qui  leur  doit  être  leplusfenfi- 
.ble  , frappons -les  dans  leurs  enfans  , & 
faifons  pafier  la  peine  jufqu’à  leur  pdftérité 
la  plus  réculée  : que  l’état  de  légitimité  ne 
foit  plus  attaché  déformais  à la  feule  validi- 
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té  da mariage,  mais  qU’il  dépeudê ëbtorç  ' 
de  fa  publicité. 

Ainfî  deux  fortes  de  lëjçitimité,  rupequi 
n’éft  qu’un  vain  titfe,  l’autre  qui  préduit'-'^ 
les  avantages  les  plus  réels.  L*une  qui  Ei  âüs- 
metlesfùcceflîons  fuivant  l’ordre  de  la  na- 
ture ; l’autre  dobt  l’effet  eft  d’intervéHir  là 
Loi  du  fang.  L’une  qui  donne  les  biéns; 
l’autre  qui  condamne  à la  pauvreté.  L’utie 
qüi  fournit  de  quoi  foutcnit  honorablement 
lenomdeféspbres;  l’autre  qüi  oblige  dé  le 
traîner,  & qui  le  rend  à charge  à ceux  qui 
ont  le  malheur  d’étre  ainQ  légitimés.  L’une 
forme  dés  ciroyéhs  parfaits  ; l’autre  n’inüro- 
duit  dans  la  Société  qu’une  efpece  d’hOth-  ' 
mes  difficile  à déünir,  qui  tenant  tout  à Ja 
fois  de  lâbâtardife,  & de  la  légitimité,  ne 
font,  ù parler  proprement,  ni  légitimètîni  • 
bâtards.  L’une  enfin,  fuite  d’un  mariage, 
oü  la  dignité  du  SacrcMnent  fe  thOuye  pour 
àinfi  dire  décorée  de  l’honnêteté  publique; 
l’autre  -,  fruit  d’une  conjonéliôii  préfque- 
çlandeftine,  à demi  proferite,  feulement 
tolérée , tenant  plutôt  de  la  honte  d’un  con-  ' 
cubinage,  que  de  la  dignité  d’un  Sacrement. 

A des  caraéberes,  & à des  effets  fi  oppo- 
fés,  eft-il  poflible  de  ne  pas  reconnoître. 
deux  états  fi  différeùs?  Il  faut  cependant’’ 
les  confondre,  pour  ne  pas  regarder  corn-* 
me  nul  le  traité  doht  il  s’agir. 

‘ Les  Sieur  & Demoifelle  deTurgis,  nés^ 
d’un  mariage  doht  ils  font  en  droit  de  dé- 
rhohtrer  la  publicité,  faifîS  parconféquent 
de  la  vçaie  légitimité,  de  cette  légitimité 
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parfaite  & horloràblé , qui  répond  â la  di- 
gnité  du  Sacrement , fe  font  dégradés  en  fe 
réduîfatic  à uûé  légitimité  flétrie  & flétfiflan- 
te,  qui  tieiit  de  la  honte  du  concubinage 
& dé  la  clandeftiriité. 

Ils  ont  donc  fait  un  échange  dé  leur  état: 
ilsont'cédé  un  bien  qui  ne  leurappartenoit 
pas  : ils  ont  donc  difpofé  d’un  bien  dont 
ils  n’ëtdient  qüe  les  Amples  dépofltaires: 
le  bien  qu’ildont  aliéné  appartient  à la  Ré- 
publique; c’eft  la  République  qui  lerecla- 
nie  avec  eujt,  & pour  eux. 

Quelqu’un  pourroit  traiter  d’idée  nou- 
velle cette  diftinétiou  d’une  double  légiti- 
mité: mais  quand  même  le  langage  feroit 
nouveau , du  moins  l’idée  eftaufli  ancienne 
que  la  Loi  qtli  l’établit.  Depuis  TOrdon- 
nancfc  de  1(339.  od  eft  forcé  d’admettre 
deux  fottes  de  Citoyens  légitimes , & fl  l’on 
n’eft  pas  encore  familiarifé  avec  les  termes 
qUe  la  juftelTe  & lâprécifion  nous  obligent 
d’emploÿel-,  c’ettquel’efpece  dont  i!  s’agit 
ne  s’eft  peut-être  jamais préfentée  depuis 
la  Loi  de  K539. 

Dans  l’efpaté  d’urt  fiecle  on  voit  plu- 
fieurs  hommes  entreprenans  &,  téméraires , 
‘afpirer  à un  état  que  là  Loi  ne  leur  a pas  ac- 
cordé : mais  combien  faut -il  dé  fleclcs 
pour  trouver  urt  homme  qui  renonce  à fon 
état , qui  l’abdique  dans  lé  cas  particulier 
aux  Sieur  éfc  Déinoifelle  de Turgis? 

En  effet , .qüellé  réunion  bizarre  d’iine 
t infinité  decirconftahcés  n’étoit^pas  néces*- 
faire  pour  former  cette  contcflation  inouïe, 
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& pour  la  faire  parvenir  jufqu’au  tribunal 
de  la  Cour? 

' Il  a fallu  que  le  Sieur  Charles  - Conflan- 
tin  de  Turgis  aicété  gêné , & qu*il  ait  gardé 
des  mefures  dans  la  publicité  de  fon  maria- 
ge. Il  a- -fallu  que  des  mineurs  , abandori- 
ués  à la  conduite  d’une  mere  mal  confei  liée;, 
âyentétè  lesvié^imes  de  fon  inexpérience, 
& de  fa  timidité.  Devenus  majeurs,  quand 
ils  ont  connu  leur  état , il  a fallu  que  le 
crédit  des  collatéraux  éloignés  les  ait  fait 
ïenohcer  àlareflburce  certaine  d’une  Re- 
quête civile.  lia  fallu  que  les  héritiers  ap- 
pellés  parlefang&parlaloi,  ayent  accep- 
té une  portion  û modique  de  leur  propre 
bien  , qu’ils  foient  incontinent  retombés 
dans  l’indigence.  Il  a fallu  que  dans  lesbfus 
preflans  befoins,  les  Sieur  & Dempifelle 
de  Turgis  n’ayent  obtenu^des  moins  inhu- 
mains de  leurs  collatéraux  que  des  promes^ 
fes  vagues , & une  compaflîon"  ftérilc.  Ce  _ 
n’eft  pas  tout:  il  a fallu  que  la  Providence 
leur  ait  tendu  une  main  fecourable,"  & que’ 
de  l’abîme  delamifere  , elle  leur  ait  tracé 
une  route  pour  venir  fe  jetter  aux  pieds 
de  la  Cour. 

' Une  pareille  efpece  ne  s’étaqt  peut -être 
jamais  préfentée  , éft-il  étonnant  qu’on 
h’ait  pas  fait  aflez  d’attention  à cette  double 
légitimité  , & qu’on  n’ait  pas  réformé  le 
langage  Rir  l’efprit  de  cette  nouvelle  loi? 

Mais  fi  quelqq’un  refufe  d’adopter  ce 
langage  , on  peut  ménager  fa  délicateffe.  ^ 
Là  Caufe  "des  Sieur  ù.  Demoifelle  deTur-  ‘ 
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gis  n’cn  foufFrira  point , puifque  la  capacité 
de  fuccéder,  quand  la  loi  la  donne,  eft  ina- 
liénable, imprefcripcible,  aulîi- bien  que 
ia  légitimité. 

Si  les  Demandeurs  avoient  renoncé  au  ti- 
tre de  légitime , on  ne  peut  contefter  que 
cette  renonciation  ne  fût  nulle,  & de  nul 
effet.  Pourquoi  cela?.  C*eft qu’étant fortis 
d’un  mariage  valide,  la  loi  les  failit  de  la 
qualité  de  légitime,  & ne  leur  permet  pas 
de  s’en  deflaifir.  Or  eft- il  qu’étant  nés  d’un 
mariage  public , la  loi  les  a pareillement 
revêtus  de  la  capacité  de  recuellir  desfuc- 
ceffions,  & ne  leur  a point  permis  de  fe 
dépouiller  de  cette  capacité.  Donc  en  fe 
déclarant  inhabiles  à fuccéder,  ils  ont  fait 
une  convention  aulîi  nulje  que  s’ils  s’é- 
toienc  déclarés  bâtards. 

Dira  • t ■ on  qu’ils  n’auroient  pû  fe  priver 
du  titre  de  légitime,  parce  que  ce  titre  eft 
une  qualité  honorable;  au -lieu  que  la  ca- 
pacité de  fuccéder,  qualité  utile , avantage 
lucratif,  peut  être  la  matière  d’une  con- 
vention ? 

' Mais  I.  le  ûmple  titre  d’enfant  légitime’, 
que  la  loi  n’ôte  pas  à ceux  qui  nailTent  d’un 
mariage  tenu  fecret,  nefauroitpafler  pour 
une  qualité  honorable.  C’eft  un  titre  moins 
déshonorant  que  celui  de  bâtard;  maisen- . 
coreuncoup  , il  n’eft  pas  honorable:  il  eft 
flétriflant , puifque  le  Légiflateur  l’a  flétri 
dans  fa  fource  :•  comme  aux  termes  de  la 
loi , les  mariages  fecrets  fe  fentent  de  la. 
honte  du  concubinage,  il  faut  nécelTaire^ 
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njeût  que  la  fimple  légitimité  qui  enréfuffeé 
fe  reflente  de  la  honte  dé  la  bâtardile. 

2.  La  facilité  de  fuccéder  ne  peut  étfé  féh» 
gardée  comme  unequalité  feuîément  utilV,  ^ 
comme  une  affaire  de  pur  intérêt  , püiç» 
qu’elle  eft  la  marque  fpééifique  qui  carafild’' 
rife  lés  Citoyens  ifljs  d”ütié  alliance  entfd-  . 
tement  honiiêtei  d*unè  union  irréprochabîè  . 
à tous  égards,  laquelle  ne  fe  relïènt  eh  aü- 
cuné  maniéré  dé  la  honte  du  concubinage , 

& hé  tient  que  ^ la  dignité  du  Sacrement. 

D’ailleurs  les  droits  honorablés  font 
quélqüéfois  fufbeptibles  de  conventions. 
Cén’eftdodC  pas  précifément  parce  que  la  i 
légitimité  eft  honorable,  qu’elle  tie  tombé  î 
point  dans  le  comrtierée  ; c’eft  parée  tpié  là  . 

loi  la  donne  4 & ne  permet  pas  d^rénotlr  - | 

cer.  Or  la  loi  donné  également  à celui  qui  j 
ilâtt  d’un  mariage  vàlide& public,  la  facul- 
lè  de  recueillir  dés  fucceflîons  ; & l'on  né 
prouvera  jamais  que  la  loi  permette  d’abdi- 
quer  cette  faculté.  Donc  lés  Siéur  & 
irtoifelle  de  Turgis  s’étant  dépouillés  dé'ï  ' 
cette  faculté  , font  exaftement  dans  lel  ^ 
mêmes  termes  güe  s'ils  a voient  renoheé  . 
au  titre  de  légitime.  j 

On  objeftera  farts  douté,  que  s’ils  avoîéM  t 
renoncé  au  titre  de  légitime,  ils  aurOiené  ! 

rénoncé  à leur  état;  ce  qui  n’éwit  pas  en 
leur  pouvoir:  mais  qu’en  fe  reconnaifTant 
incapables  de^fUécéder , ils  il 'ont  point-  | 

ttaité  de  leur  état.  ^ 

Ici  nous  reprenons  le  même  ràifomié- 
ment.  Féctood  dans  fa  firhplicité,  il  four^ 
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nit  de  qudi  déttuirfe  fce  qù’on  pëtife  bp^pbler 
de  plus  fpëdeux.  Poürqübi  le  titre  de  légi- 
time eit'il  elTedtiel  à l’état  des  Gitoycils 
qui  doivent  le  jour  à un  itlariâge  Vallderherit 
célébtë  ? C’éft  que  lâ  loi  Veüc  qü’ils  foienr 
légitimes;  c’eft  qü’ëlle  Veut  leur iiliprimër 
le  carâftere  de  la  légitimité.  Or  la  loi  veut 
que  ceux  qui  naiffent  d’un  itiatiage  public 
foient  capables  de  fuecédét  : elle  veut, 
s’il  eïl  petmis  de  le  dite  j qu^ils  portent  cet- 
te empreinte  , qu’ils  fdiënt  frappés  à ce 
coin.  Donc  l’ün&raütre  appartient  àTétâc 
des  Citoyens. 

L’état  de  Chaque  membre  de  la  fociété 
Confifte  à être  fceqUé  làlbi  vehfc  qu’iiïbit; 
ce  que  la  loi  veut  què  iibuS  IbyOns  j üoUs 
le  fommes  indépendamment  dehoUs*  fans 
notre  confentement , & même  malgré  no- 
tre réfiftàncfei 

Comme  les  propHétés  de  chaque  Etre 
naturel  forit  ihféparables  de  fon  elTehce  ; 
de  même  les  prérogatives  que  la  loi  donne 
aux  membres  de  la  fociété  civile  ^ les  fa- 
cultés , les  capacités  qu’elle  leur  imprime , 
conttituent  leur  être  civiU  Elles  font  des 
qualités  inhérentes  aux  Citoyens  •,  & font 
partie  du  citoyen  même.  La  loi  feule  petit 
l’cnptiver,  parce  que  c’eft  à la  feule  puis- 
fance  qui  crée , qu’il  appartient  d’àttëantih 
' Ces  principes  font  inconteftables  ; br  il 
eft  impoflîble  d’en  faire  aucune  applicatioh 
au  titre  de  légitime,  (c’eft- à* dire ,)  à la 
' faculté  toute  bue  de  porter  le  nom  & lés 
armes  de  fon  pere , qu’on  üe  la  puiffe  faire 
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en  même  tems , & à plus  forte  raifon , à'  la 
capacité  defuccéder;  donc  l’une  & l’autre 
font  l’état  du  Citoyen  ; donc  les  Sieur  6c 
Demoifelle  deTurgis,  pourvûs  de  l’une 
& de  l’autre  par  la  loi , étoient  dans  une 
égale  impuiflance  d’y  renoncer. 

Qu’on  luppofe  pour  un  moment  qu’ils  fe 
fuient  déclarés  illégitimes,  Icferoient-ils 
devenus?  non  fans  doute.  Mille  6:  mille 
déclarations  de cétte nature,  faites  degré 
ou  de  force,  n’auroientpû  détruire  la  cir- 
conftance  d’oii  réfulte  leur  légitimité.  Il 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  leurs  pere  6c 
mere  ont  été  mariés  conformément  aux 
loix  du  Royaume.  Comment  oferoit-on 
prétendre  que  l’aéle  par  lequel  ils  fe  font 
déclarés  incapables  de  recueillir  des  fuc* 
celîions,  les  a dépouillés  effeéli veinent  de 
cette  capacité  ? Leur  convention  a . t - elle 
donc  un  effet  rétroaélif  fur  le  mariage  dont 
ils  forcent  ? de  public  qu’il  eft,  a - t-elle 
pû  le  rendre  fecret  ? La  puiflànce  infinie 
elle -même  ne  peut  changer  lepaflTé.  Quod 
a6tumejl,  infeStum  fieri  nequit, 

Quelqu’accommodement  qu’ayent  fait 
les  Sieur  6c  Demoifelle  de  T urgis , quelque 
renonciation  que  la  néceflîté  lésait  forcés 
de  fouferire  , la  publicité  du  mariage  de 
leur  pere  fubfifte  toujours  ; lé  corps  de 
preuves  qui  la  démontre  n’en  reçoit  pas  la 
moindre  atteinte.  11  eft  en  état  ce  corps  de 
preuves , 6c  ils  n'afpirenc  qu’au  moment  o.h 
fl  leur  fera  permis  de  le  mettre  dans  tout 
Ibn  jour.  Donc  puifqu’il  eft  indubitable  que 
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le  mariage  des  pere  & mere  des  Sieur  & De- 
moifelle  de  Turgis  n’a  point  été  tenu  fecret 
& caché , il  eft  certain  que  par  la  difpofition 
précife  de  la  loi  ^ ils  ont  été  capables  de  re- 
cueillir des  fucceflions.  Or  ce  qu’ils  ont  été 
par  la  difpofition  précife  de  la  loi , il  eft  ira- 
poffible  qu’ils  ayent  ceffé  de  l’être,  finoa  ' 
par  une* difpofition  de  la  loi. 

La  feule  loi  peut  enlever  au  Citoyen  ce 
que  la  loi  lui  donne  à titre  de  capacité.  Les 
cbofes  qui  confiftent  en  une  pure  faculté  ne  peu-  DcfpeliTca 
vent  pas  être prefcrites  en  aucun  tems.  Comme 
les  capacités  légaleç  font  données  au  parti- ' 
culier  moins  pour  fon  propre  avantage*’  ' 
que  pour  l’utilité  publique  , elles  ne  font 
point  fufceptibles  de  convention  ; le  Ci- 
toyen n’en  a point  reçu  la  propriété,  mais 
l’ufage.  La  fociété  les  lui  confie  pour  eu 
jouir,  & nullement  pour  en  difpofer.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  foit  toujours  obligé  d’exercer 
effeélivement  fa  faculté , lorfque  l’occafion 
s’en  préfente  ; il  peut  renoncer  à l’exercice 
aéluel,  parce  que  l’afte  eft  un  bien  particu- 
lier; mais  il  ne  peut  renoncer  à lapuiflan- 
. ce,  parce  qu’elle  eft  un  bien  général.  Par 
exemple , il  eft  permis  de  ne  point  ufer  de  ■ 
la  prefcription  dans  les  cas  particuliers, 
mais  il  ne  l’eft  point  de  s’engager  à ne  pas  . 
ufer  du  bénéfice  de  la  prefcription  ; ce  prin- 
cipe eft  fi  généralement  reçu,  qu’il  forme 
un  axiome  dans  le  Barreau.  Jxiomaforen/e , 
non pojfe  renuntiari  prœfcriptionù  On  trouve  _ 
dans  Louet  lettre  P.  au  titre  desPrefcriptions,^lliH^  • 

UQÜrrét  de  ij82.  qui  déclare  nulle  unédcpaA, 

re- 
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TeQopciacion  faite  à la  prefcriptioq  de  30» 

aus. 

Il  eù  permis  de  né  jamais  faire  de  tefta- 
ment,  & de  ne  point  révoquer  celui  qu’on 
a fait  : mais  un  aâe  par  lequel  on  s’oblige- 
joie  à ne  jamais  tefter,  à ne  jamais  révoquer 
fon  cedament , feroie  un  aéte  nul.  Nemq 
JïbieamlegempotiJldicere,  ut  àpriore  eirece- 
dere  7io(i  liceat.  l»  12.  de  leg.  3. 

> On  a droit  de  renoncer  à une  fuccefllon 
échue , mais  on  n’a  pas  celui  de  renqncer  à 
une  fucceffîoo  qui  n’eil  pas  ouverte.  Quelle 
foule  d’exemples  ne  feroitr  ilpas&cile  de 
jaHcmbierji  pour  faire  voir  que  tout  ce  qui 
eft  de  pure  faculté  eil  toujours  inaliénable  j 
hormis  les  cas  oü  quelque  djfpQfitioh  fingu- 
lierc  de  la  Iqi  dohneroiç  la  liberté  de  s’en 
défaifir^  où  pour  mieux  dire  j hormis  les 
cas  oh  la  loi  en  dépouilleroic  le  Citoyen  f 
' Or  deux  choies  font  également  certaines: 
i . Les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis  n’dnfi 
jamais  été  dans  un  cas  oh  la  loi  leur  ait  per- 
mis de  fe  dépouiller,  ôu  bien  les  aie  dé- 
pouillés de  lâ  capacité  de  fuccéder.  a.  Par- 
Hîi  les  diveriçs  capacités , parmi  les  qualités 
inhérentes & les  facultés  pures  que  la  loi 
conféré  au  Citoyen  , il  n’én  ell;  point  dé 
plus  étendue  j de  plUs  utile,  deplUseffen- 
tiëiie,  que  la  faculté  de  fuccéder.  Qui  de 
ùous  ne  croiroit  être  moins  Citoyen , qui 
hecroîrqit  avoir  perdu  fon  état  , oui  ne  ffi 
regarderbit  comme  étranger  dans  (a  propre, 
patrie  ^ 'fi  déclaré  jneapable  de  leGÙelllir 
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qdcuqc  fucçflQoa,  il  fetrouvok  aÎDÜ  frap- 
pé d’une  exhérédation  générale  ? 

Quoi  ! Si  les  Siegr  & Üemoifellc  de  Tur- 
gis  s’étoipnt  epg^és  à ne  point  fe  fervir 
de  la  faculté  çîe  prefcrjre,  faculté  réelle  ^ 
il  eA  vrai,  niais  dont  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  qe  trouve  pas  occafion  défai- 
re gfage  daqs  le  cours  de  la  plus  longue  vie  ; 
un  pareil  engagement  ne  fauroit  loutenir 
les  regards  de  la  J uftice  : & l’on  fe  flatte  de 
faire  confirmer  un  marché  odieux  , dans 
lequel  les  Sieur  & Demoifelle  de  Turgis 
oqt  vendu  pour  une  fomme  modique  la  plus 
pr/épieufe  des  capacités  légales , celle  donc 
'i’uiàgooft  Id  pl.gs  ordinaire , celle  qui  consf 
titue,  & qui  rehaufle  d’une  maniéré  fpé- 
ci^le  l’étrc  dp  citoyen  ? 

Qg.^d  il?  h’anroient  fait  que  céder  une 
fijcccifion  future,  ils  auroient  paflfé  la  mefu- 
ré  de  leur  pouvoir,  parce  qu’ils  auroient  re- 
nçnçé  en  partie  à la  capacité  defuccéder; 
^ ils  ont  renoncé , non  pas  à une  portion 
de  cette  capacité  de  fuccéder , mais  à la  ca- 
pacité pouteeptiere;  ils  n’ont  pas  cédé  une 
fucceiifion  particulière , mais  indéfiniment 

• toptesificccflious  ouvertes  fit  non  ouvertes. 

Le  Brun  , Traité  des  Succejiom  ^ autüre 
d^s  I^enùitdotmns  , établit  e^relTément 
qu’il  p’cft  qu’uncas  pîil’on  puifle  renoncer 
aux  fucceifions  futures.  Il  remarque  que 
cette  renonciation  n’eft  introduite  'qu’en 

• faveur  des  mariages  ; qu’elle  ne  fe  peut  fai- 
re,que  par  les  filles  au  profit  des  mâles , dans 
la  vue  de  foutenir  les  familles.  11  dit  que 

l’on  " 
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l’on  ne  doit  jamais  s’écarter  de  ces  vues  ^ 
qui  feules  ont  pû  établir  les  renonciations 
par  contrat  de  mariage. 

Il  ne  craint  pas  même  de  qualifier  cet  u- 
fage  de  droit  exorbitant  ; mais , ajoûie  - 1 - il, 
nos  renonciations  à fticcejjions  futures  n'é- 
tablijfent  pas  dans  la  perjonne  de  la  renon- 
faute  une  incapacité  de  juccéder , auquel  cas 
elles  ne  pourraient  Je  foutenir.  Donc  la  re- 
nonciation des  Sieur  & Demoifelle  de  Tur- 
gis  à toutes  fucceffions  futures  eft  abfblu- 
ment  nulle  , puifqu’elle  n’eft  point  faite 
dans  le  cas  oh  la  loi  la  permet:  donc  leut 
renonciation , qui  établit  dans  la  perfonne 
desrenonçans  une  incapacité  de  fuccéder,- 
ne  peut  abfolument  fe  ioutenir.  • 

Le  même  Auteur  obferve  que  la  renon- 
ciation autoriféepar  la  loi  dans  les  contrats 
de  mariage  ne  s’étend  pas  généralement  à 
toutes  fucceffions  futures,  & qu’elle  n«  re- 
garde point  la  fucceffion  des  collatéraux. 

. §erm&uxe  de  renoncer  aux  fucceffions  colî 
^^téralérï  ce  fer  oit , dit  - il  , rendre  la  ré- 
énonçante  incapable  defuccéder,  ce  qui  ne  fe 
■ peut  pas  y fÿ  mérite  larefcijion  : car  l’incapa- 
cité de  fuccéder  doit  dépendre  de  la  loi  ; c'efl  • à- 
dire , doit  être  prononcée  par  la  loi.  D’ail- 
leurs il  y a une  ejpece  de  démence  dans  ces 
fortes  de  commentions  , qui  ôtent  même  indi» 
reniement  la  faculté  de  tefier, 

' 11  n’eil  donc  permis  dans  aucun  cas  de' 
renoncer  à des  fucceffions  futures  collaté-' 
raies , parce  que  ce  feroit  fe  déclarer  inca- 
pable de  teller.  Donc  les  Sieur  &Demôi- 
% ..  ^ iclle 
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felle  de  Turgisen  renonçant  à toutes  fuc- 
ceillons,  même  collatérales^  ont  fait,  fé- 
lon le  Brun , ce  qui  ne  fe  peut  pas^  ce  qui 
mérite  la  rejlitution. 

Non  feulement  ils  ont  reconcé  à toutes 
fuccelSons  futures;  Bipulation  qui  toute 
feule,  conformément  aux  principes  de  cet 
Auteur , cmporteroit  par  une  conféquen- 
ce  néceflàire  un  aveu  d*incapacité:  mais 
ce  qui  doitparoitre  monftrueux,  & ce  qui 
répugné  direétemenc  aux  bonnes  mœurs, 
ils  fe  font  reconnus  formellement  inca- 
pables & indignes  de  toutes  fuccelllons. 
Non  feulement  ils  ont  dit;  Nous  ne  pren- 
drons jamais  rien  aux  fuccelllons  qui  pour- 
ront s’ouvrir  dans  notre  famille;  mais  en- 
core ils  ont  dit:  Nous  n’avons  aucun  droit 
d’y  prétendre  : quand  la  mort  enleveroit 
ceux  avec  qui  nous  traitons , & tous  ceux 
à qui  nous  tenons  par  les  liens  du  fang, 
nous  ne  pourrions  jamais  recueillir  la  moin- 
dre portion  de  leurs  héritages;  Hous  nous 
en  reconnoiflbns  incapables.  Et  pourquoi 
en  fommes-nous  incapables?  à raifon  de 
notre  indignité:  nous  tirons  notre  origine 
d’pne  alliance  peu  régulière ,qui  n*a  pû  met- 
tre au  monde  que  des  demi-citoyens,  des 
V infortunés  indignes  de  fuccéder,  & pref- 
nue  morts  civilement.  Ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour , ont  au  mépris  des  loix  né- 
gligé de  décorer  leur  mariage  de  l’honnête- 
té publique  : leur  mariage  reflentoit  plutôt 
la  honte  d’un  concubinage,  que  la  dignité 
du  Sacrement.  Nous  avouons  notre  indi- 
Tome  XXI,  N gni- 
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gnicé , nous  foufcri vons  pour  nous  &.  ponp  ’ 
notre  poftérité  à la  loi  qui  nous  a flétri», 
dans  leurs  perfonnes  ; nous  acquiefçons  à 
l’Arrêt  qui  nous  en  applique  les  peines;  elt 
les  pafferont  jufqu’à  nos  defeendaas*  &4Hn- 
capacité  de  recueillir  les  bieiB  de  levKa^l 
yeux  4 leur  rappellera  étcrnelleaient  le  vice 
de  notre  origine,  . 

Voil4  le  fens  du  traité,  voilà  cexjüeSf 
Bjîfere  afait  dire  aux  Sieur  & DémoifelJc  de 
Torgis  contre  leur  conrcience,  eootre  la 
vérité  doslaiçs,  contre  Jacertitude  des  prear 
ves , contre  la  notoriété.  Fui-il  jamais  per- 
jnisde  fe  noircir  ^ de  le  déshonorer injuflié^ 
ment,  & d’accepter  pour  les  autres,  & 
pour  foi,  une  flétriflure  non  méritée  ? . , > 
Nous  nousfommes  couverts  d’opprohw, 
peuvent  dire  aujourd’hui  les  Sieur  & Dé* 

# moifelle  de  Turgis , en  nous  reconnoiffant 
indignes  de  fuccéder;  nous  avons  donné 
pétexte  à nos  adverfaires  de  répandre  les 
libelles  dsintnous  nous  plaignons,  de  nous 
regarder  comme  üùs  d’un  mariage  oul,  & 
de  nicrmêmenotre  exiflrence.  Oui,  nous 
avons  confenti  en  partie  notre  mort  ci  vi  le', 
en  renonçant  à la  portion  la  plus  eflen  tiei le 
. de  l’état  de  citoyen.  Cette  ilipulacion  eil, 
ou  bien  il  n’en  fut  janiais,  une  4e  ^ 

pulatioos  infâmes  «qui  font  nulles  d’^elles- 
mêmes,  a^^quelles  an  ne  peut  avoir  égard.  ^ 
Non)imus  îurpes  JUpüationes  nuUius  eiïe  m*  : 
mnti.  ff.  iib.  45.  tit.  I.  lib.  26.  * 

On  croitavQir  prouvé  jufqu’à  J 'évident;  ' ’ 
qu’un  bopiiné  né  d’un  mariage  pqblic,  ne.;* 

f^uç  * 
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peut  (bns  bielTer  les  bonnes  mœurs  Ce  recon- 
aoftre  indigne  de  recueillir  des  fucceflïons; 
qu'il  lui  eil  ioipoillble  de  fè  denkifîr  dupou* 
voir  de  fuceéder,  parce  que  la  Ibciéré  lui 
conâe  ce  pouvoir  à titre  de  faculté  pure , & 
de  portion  elTeotieilede  Ton  état.  Les preu- 
ves des  Sieur  & DémoifelledeTurgisibDC 
de  telle  nature , qu^eilesont  dû  porter  dans 
loua  les  efprîts  équitables,  la  lumière  de  la 
conviûion. 

Ën  rafTemblant  dans  un  petit  cfpace  les 
moyens  de  Sieur  d:  DémoifeiledeTurgis, 
on  dira  que  le  mariage  de  leurs  pere&mere 
a été  un  mariage  public.  Leur  merea tou- 
jours été  connue  fous  le  nom  de  l^me  de 
Turgis , elle  a cohabité  publiquement  a- 
vec  fon  mari  en  divers  cems , & furtouc 
durant  uneloBgue  maladiequi  le  lui  enleva 
pour  itoupurs  ; &.  s’il  ialloit  foindre  aux 
preuves  éorices , les  preuves  telbmonidles, 
on  verroit  s’élever,  & de  la  Cour,  & dé 
tons  les  quaniersde  cette  Ville  , une  nuée 
de  témoins  , qui  ne  formeroient  qu’un 
cri  en  faveur  de  la  publicité  de  ce  ma- 
ria^, 

Nés  d’un  aariage  public , lesenfansdes 
Sieur  & Dame  de  Turgis  ont  donc  reçu  de 
la'  loi  le  caraâare  de  citoyen  pRtfait , qui 
confifte  principalement  dMs  la  capacité  de 
fuceéder.  Suppofez  tous  les  membres  de  la 
République  incapables  de  fuceéder , & 
qu’aucun  citoyeno’eûtla faculté  de  recueil- 
lir aucune  focoeûkm , vousladétruifez  juf- 
ques  dans  les  fondemens;  du  moins  cen'cft 
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plus  notre  République , vous  lui  ôtez  la  prê^ 
rogative  la  plus  floriflante,  la  plus  précieux 
fe  & la  plus  eiïentielle.  Les  Sieur  & Ûé* 
moifelle  de  Turgis  nés  d*un  mariage  pu-* 
plie  ont  été  faifis  iodivifiblcmenc,  &dela 
légitimé,  & de  la  faculté  de  recueillir  des 
fucceflioDs:  donc  en  fe  déclarant  incapa* 
bles  de  fuccéder , ils  ont  pour  le  moins  au- 
tant renoncé  a leur  état,  que  s'ils  s’écoienc 
déclarés  bâtards. 

/ Ils  ne  pouvoient  pas  renoncer  à la  fuccef- 
iîon  de  la  Dame  de  Saincr  Pierre,  qu'ils  n’y 
eulTenc  un  droit  certain  & connu.  Is  potefi 
repudiarey  qui  6?  acquirera  potefi,  Donci 
même  de  l’aveu  des  défendeurs , les  Sieur 
& Démoifelle  de  Turgis  font  nés  d’un  ma^ 
riage  public,  puifque  ce  ne  peut  être  que 
la  publicité  de  ce  mariage  qui  leur  ait  don- 
né droit  à la  fuccelHon  de  la  Marquife  de 
Saint  Pierre.  Donc  les  défendeurs  fournif- 
lent  eux-mêmes  une  nouvelle  preuve  delà 
publicité  de  ce  mariage,  & de  la  capacité 
de  iuccéder , qui  refîde  dans  les  deman*; 
deurs..! 

Les  défendeurs  diront-ils  pour  éluder  ce 
raifonnement  péremptoire , que  les  deman- 
deurs ont  renoncé  généralement  h toutes 
fucceffion^,  & fe  font  déclarés  incapables 
d’en  recueillir  aucune? 

- Tout  ce  que  la  loi  donne  au  citoyen  à ti- 
tre de  capacité  générale,  tout  ce  qui  é fl  de 
pure  faculté , fait  portion  de  fon  état , & 
par  couféquent  appartient  au  droit  public. 

Le  citoyen  peut  s’abReoir  de  l’exercice 

dè 
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de  fes  facultés;  mais  il  ne  peut  fe  défifler 
des  facultés  mêmes.  Ce  que  les  membres 
& les  organes  desfens  font  à l’homme  con- 
Hderé  dans  fon  état  naturel , les  facultés  & 
les  capacités  légales  le  font  à l’homme  con* 
fideré  dans  fon  état  de  citoyen.  Perdre  tou- 
tes fes  facultés  légales,  c’eft  mourir  civile- 
ment, & cefler  d’être  citoyen:  eii  perdre 
quelqu’une,  c’éft  un  commencement  de 
mort  civile:  par  conféquent  nul  citoyen  ne 
peut , de  fon  autorité  privée , abdiquer  une 
de  fes  facultés , fans  attenter  à l’intégrité 
de  fon  être  civil  j fans  renoncer  à une  por- 
tion de  fon  état.  Non  auditur  petite  volent» 
Que  ferviroic  aux  défendeurs  de  dire  ÿ 
que  les  demandeurs  n’ignoroient  pas  leur  é* 
tat,  qu’ils  étoienc  majeurs,  qu’ils  n’ont  pas 
réclamé  dans  le  tems  prefcrit  parlesloix? 
Ceux-ci  répondront  qu’on  ne  prefcrit  point 
contre  les  bonnes  mœurs,  contre  les  facul- 
tés pures,  contre  les  capacités  légales , con- 
tre l’état  de  citoyen.  Ainfi  le  Traité  du  lÿ. 
Mars  i?24.  efielîentiellementnul;  ilprou- 
verace  Traité  * que  l’indigence  & la  mifercj 
pkisajfreufe&plus  terrible  pour  des  araes 
bien  nées,  que  ne  feroit  la  mort  même, 

Îortentquelqüefoisà  d’étrahges  extrémités, 
l prouvera  que  l’opprimé , compofe  à quel- 
que prix  que  foit  avec  l’opprefleur,  pour 
avoir  la  liberté  de  refpircr.  Mais  il  ne  prou- 
vera jamais  que  les  Sieur  & Démoifelle  de 
Turgis  foientincapables,  foiehtindignes  de 
fuccéder.  Il  n’empêcherà  jamais  qu’ils  ne 
foieatQés  d’aa  mariage  public  3 & par  une 
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conféquence  néceflaire , qu’ils  ne  foieat  ef- 
femiellemenc  capables  de  recoeilUc .desfuc- 
celTioos. 

Si  la  loi  permet  pour  l’avantage  du  parti» 
culier , & pour  ruüllité  du  public,  de  renou» 
cer  à une  fucceiïïon  non  ouverte , c’cü  une 
exception  ûnguliere  | qui  loin  de  détruire  la 
réglé , ne  fait  oue  la  confirmer. 

Les  Demandeurs  étant  mineurs,  êc  boq 
défendus , lorfqu’ils  firent  un  pareil  traité'fi 
. criant,  ob  ils  donnèrent  une  (î  grande  at- 
teinte à leur  état , ont  lieu  d’efji^rer  ^’ils 
feront  écoutés,  lorfqu’ils  font  val(»r  les 
droits  de  la  nature , reclament  l’exécution 
des  loix,  & le  recablinement  de  l’ordre  pu- 
büc.  . . 

Me.Mars,  qui  fent  que  l’alliance  qu'il  foUf 
tient  n’a  pas  d’abord  un  coup  d’oeil  favora- 
ble, préfence  des  circonftances  qui  peuveiK 
lui  donner  du  méricCk 

Il  dit  que  le  fieur  Dominique,  nonobilant 
la  défaveur  de  fa  profeillon,  mérita  l’efti- 
me  de  toute  la  France,  non  feulement  à t^> 
tre  de  génie  fupérieur , & de  favant  univers 
Tel , mais  encore  à titre  d’homme  vertueux^ 
La  régularité  de  Tes  mœurs,  & la  condui- 
te irréiH'ochable  de  fa  femme , les  éleverent 
tellement  l’un  & l’autre  au-delTus  de  leur 
condition,  qu’ils  n’ont  jamais  été  confonr 
dus  avec  les  Comédiens , ni  pendant  leur 
vie,ni  après  leur  morc.£ntrainés  par  un  pré- 
jugé national  , ils  fe  fiattoient  d’allier  leur 
profelîîon,  & la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes I dt  s’il  n’étoic  pas  impoffîbk  de  con- 
cilier 
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ëilierla  Religion  avec  lé  Théâtre,  on  eût 
crû  qu’ils  y avoient  réulfi.  Louis  XIV,  Son 
AlceRe  Royale  Madame  j en  perfonnes , & 
Jes  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  (a)  leur 
firent  l*honneur  de  tenir  leurs  enfans  fur  les 
fonts  de  Baptême.  L’éducation  qu’ils  don- 
nèrent à leur  nombreufe  famille^  jufii&i 
Teftime  perfoonelle  que  le  publie  avoic 
pour  euxi 

Le  public  fera  bien  aife  d’être  inflruit  du 
fort  de  cette  famille. 

Les  enfans  do  fîeul:  Dominique  ont  prefi 
que  tous  été  honorablement  pourvûs*  Un 
Guidés  fa  plus  tendre  jeunefle^pendant  l’al> 
£ence  de  fa  mere  qui  le  deftinoit  au  Barreau^ 
fut  enlevé  par  des  fuborueurs  3 & fe  livra 
Btt  Xbéatre , malgré  les  efforts  & les  larmes 
de  la  veuve  Biancolelly , qui  s’étoit  retirée 
depuis.longtems.  Des  lumières  épurées  lui 
avoient  deffillé  les  yeux  ; elle  gémiffoic  fur 
une  profeflion, qu’elle  avoic  regardée  autre- 
fois comme  innocente.  L’aîné  eft  mort 
Chevalier  de  Saint-Louis , Direéleur  Géné- 
ral des  Fortifications  de  Provence,  & Bri- 
gadier des  Armées  de  Sa  Majcilé.  Lamé* 
moire  de  là  vertu  & de  les  talens  retrou- 
ve confervée  dans  des  monumens  publics. 
L’autre,  qu’on  appelle  le  fieur  de  Boifmo- 
rand  3 eft  Doyen  desConfeil  lers  au  Confeil 
Supérieur  du  Gap  François , & de  Leoga- 

ne^ 

(*)  M.  dcVen<iôm9,  Madame  la  Ducheflè  ^ Bouil- 
lon 3 M.  le  Duc  de  Seauviliieis , Madame  lafii&ceflè 
u’Llbœuf,  ficc, 
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ne,  &Commiflaire de  la  Marine.  Ileftéf- 
timé  univerfellemenc  de  tous  ceux  qui  le  ' 
connoiflenc,  il  joui’t  d’une  penfîon  beau- 
coup plus  conûdérable  qu’on  n’a  coutume 
d’en  accorder:  c’eft  la  récompenlè  d’un 
fervice  important  qu’il  a rendu  en  Améri- 
que. 

Outre  la  Dame  deTurgis,  Dominique  a 
eu  encore  trois  filles , dont  l’une  édifie  de-  : 
puis  cinquante- trois  ans  le  Mooaileredela 
Vifitation  de  Montargis , oh  elle  eft  entrée 
à l’âge  de  treize  ans.  L’autre  eft  mariée  en 
Italie  à un  Gentilhomme  des  Etats  de  Veoi* 
fe.  La  derniere  vit  aéluellement  dans  un 
Couvent  de  la  Rochelle  ^ également  confi- 
derée  du  Monaftere  & de  Ta  Ville* 

La  veuve  Biancolelly  eft  morte  en  odeur 
de  fainteté  au  Couvent  de  la  Vifitation  de 
Montargis:  elle  y a palTé  quinze  ans  dans 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
On  l’a  accufée  d’avoir  tramé  le  premier  ma- 
riage. S’il  fut  en  partie  l’ouvrage  de  l’a- 
mour dufieur  Conftantin  de  Turgis,  l’eli 
time  qu’il  avoit  pour  l’époufe  en  avoit  tout 
l’honneur. 

La  veuve  Biancolelly , née  en  Italie,  re- 
gardoit  ce  mariage  comme  valable:  il  le 
ieroiC  en  efi^et,  dans  tous  les  pays  oh  on  ob- 
ferve  la  difcipline  du  Concile  de  Trente* 

Si  on  a fait  défenfe  aux  Parties  de  fe  ma- 
rier , elle  ne  s’étend  que  pendant  la  minori- 
té du  fieur  Conftantin  de  Turgis,  & ne  va 
pasjufqu’à  fa  pleine  majorité,  oh  il  a bien 
fait  ufage  de  fa  liberté  ; preuve  de  cela,  c’eft 

que 
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que  le  mariage  u’a  pas  été  déclaré  nul» 
quoique  par  le  premier  Arrêt , ce  fût  4a 
peine  d’un  fécond  mariage  entre  lesParties, 
L’époufe  a vécu  dans  plulieurs  Communau- 
tés, d’oü  elle  eft  fortie  avec  les  témoignages 
les  plus  avantageux;  depuis  quinze  ans  elle 
s’ett  retirée  à TUnion-Chrétienne,  oü  elle 
vit  dans  une  parfaite  régularité. 

Louis,XIV.en  recompenfant  dans  fa  per* 
fonne  le’s  fervices  de  fon  mari  par  une  pei^ 
fion , a montré  qu’il  jugeoit  qu’elle n*a voit 
point  déshonoré  le  titre  de  femme  du  fleur 
Conüantin  : après  cela , tous  ceux  qui  le  lui 
di^utent  doivent  fe  taire. 

Tant  de  circonllances  qu’on  a recueillies 
peuvent  faire  fupporter  l’intervalle  qu’on  a 
voulu  trouver  entre  les  conditions  de  l’é- 
poux & de  l’époufe  ; d’ailleurs  les  mariages 
qui  font  disproportionnés , ne  font  pas  nuis 
par  cette  rai  fon. 

Ou  doit  convenir  que  jamais  Caufe  n’a  été 
mieux  foutenue,&que  l’on  n’a  jamais  mieux 
allié  à l’érudition  l’éloquence,  & l’art  de 
mettre  en  œuvre  ce  qu’un  fujet  peut  préfen- 
ter  pour  la  défenfe  des  Cliens.  Mais  on 
peut  lui  oppofer  le  Plaidoyer  de  Me.  Car- 
fillier , Avocat  ; les  deux  défenfeurs  font 
dignes  l’un  de  l’autre , & le  combat  de  leurs 
talens  a offert  un  des  plus  curieux  fpeftacles 
que  Pon  ait  vû  au  Barreau. 

On  abrégera  ce  que  M«.  Carfillier  a ditriaîdoyet 
pour  faire  envifager  comme  fecret  le  maria- 
gedont  il  s’agit.  On  a crû  même  qu’en  poJj  i^' 
ne  devoit  point  rapnorter  ici  toutes  les  vi-  coiiato- 

N 5 vaci- 


Digitized  by  Google 


xtaxÇc 

HcTiiüeis 
de  ia  Da> 
tne  de  S. 
i’iexxe. 


202  Mariage  secrèt. 
vacités  qu’il  a crû  devoir  fe  permettre  pouf 
donner  un  jour  pius  favorable  à faCaufe  ; 
le  zele  de  l’Avocat  le  mene  bien  avant. 
L’Arrêt  qui  a été  rendu , & que  l’on  rap- 
portera à la  fin,  nous  fixe  au  point  011  nous 
devons  nous  en  tenir. 

I!  prétend  d’abord,  que  le  premier  ma- 
riage cfl:  l’ouvrage  du  rapt  de  fédu£fcion> .. 
commis  dans  la  perfonne  d’un  fils  defamil- 
par  une  Comédienne , par  une  famille 
entière  de  Comédiens , gens  accoutumés  au 
Jeu  des  palîioDs,qui  fçaventfe  plier  à tou- 
tes fortes  de  caraderes&decirconftancesi 
dont  l’art  funefte,ù  le  bien  définir  jcft  l’art 
de  la  fédudtion  même.  Selon  l’Auteur  des 
loix  Eccléfiaftiques , au  Traité  du  mariage, 
article  deuxieme,  la  minorité  fans  autre 
preuve  fuffit  pour  faire  juger  que  le  mineur 
a été  ravi  & fuborné;  la  préfomption  eft 
juriSf  de  jure  f établie  par  l’Ordonnance. 

M.  le  Procureur  Général  portant  la  paro* 
le  dans  la  Caufe  de  Michel  Jombert  le  5. 
Mars  1710.  rapportée  au  cinquième  tome 
du  Journal  des  Audiences , foutint  ce  même 
principe , que  le  mariage  i^un  mineur fans  le 
confentement  requis ejiunrapt^  qu’il  ne  pou- 
voie  y avoir  le  moindre  doute  à cet  égard , 
puisque  l'Ordonnance  (article  40,  de  Blois}  le 
décide. 

Je  ne  parle  point  de  toutes  les  circonftan- 
ces  que  Mc.  Carfillier  a mifes  en  œuvre 
pour  faire  voir  la  nullité  du  premier  maria- 
parce  quet’eft  une  vérité  certaine  que 
la  nuUicé  a’en  eft  point  conccilée , & que 

par 
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par  cette  rai  Ton  l’époux  & l’époufe  om  coet-. 
traûé  un  fécond  mariage,  l’époux  étant 
parvenu  à la  pleine  majorité  que  l’on  de- 
mande pour  les  mariages.  Comment  autoic* 
il  pû  foutenir  le  premier,  puisqu’il  avoité^ 
déclaré  par  Arrêt  contradiéloirement  nul? 
j’ai  donc  crû  qu’il  ne  falloic  pas  s’étendre 
davantage  fur  un  mariage  proscrit. 

Mc.  Carfilüer  a {^étendu  que  les  défen&s 
de  contraâer  un  nouveau  mariage  à l’occa- 
fioD  diit  mariage  du  mineurfuborné,  ne  lê 
bornent  pas  au  tems  de  la  minorité  par  rap* 
porté  kperfonne qui  l’a féduii.  Cesdéfeo*  . 
fes,  diC'll»  font  de  toua  les  tems,  ellesdoî- 
vent  être  étendues  jusqu’à  celui  de  fa  ma|o>  . 
rité.  C’cftce  qui  aétéjugéparun  Arrêtde 
1703.  rendu  fur  les  concluKions  de  M.  le 
Chancelier  lors  Procureur  Général,  au 
fiyet  du  mariage  de  Pierre  la  Couture , avec 
MasgueritePineL  Ce  mariage  avoicécé  pré- 
cédé d’un  premier,  qui  avoic  été  déclaré  nul 
par  un  Arrêt  du  ig.  Juillet  i<588.  avec  dé- 
fenfts  aux  Parties  de  ft  banter , ni  fréquenUr , 
/tt£  telles  peines  qu’il  appartiendra.  Au  pré- 
judice de  ces  défenfes,  le  fécond  mariage 
ayant  été  çoncraélé  en  majorité , la  mere  de 
Pierre  la  Couture  en  interjetta  appel  com- 
me d’abus , douze  ans  après  fa  célébraeloir: 
nonoij^tant  la  ciremjiance  de  la  majorité^  ce 
fécond  mariagefuc  déclaré  abufifilur  le  foa- 
demem  des  défenfes  portées  en  l’Arrêt  de  la 
Cour,  & de  ia  féduâioe  continuée.  C'eft 
dans  les  liens  d’une  première  pafliû  a,  qu’a 
été  contra^é  le  fécond  mariage  du  (leur 
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Conftantin  &de  l’objet  dé  la  tendrefle , fanS^ 
le  confenteRient  & à l’infçû  de  la  mere  du 
fieurde  l’urgis,  pour  en  dérober  la  con- 
noiflance  h fa  famille  & au  pul?lic.  ^ ^ 

J’expliquerai  fur  quel  pied  ce  mariage  a 
été  envifagé  par  la  Cour. 

Le  fecret  d’un  mariage  intéreffe  tout  à Ik; 
fois  la  Religion , l’ordre  public , l’autorifé 
des  pere  & mere , l’honneur  & le  repos  des 
familles. 

La  Religidn.  Le  mariage,  élevé  parmi 
nous  à la  dignité  de  Sacrement,  eftunaéle 
faint  & folemnel  : l’hommage  qu’il  exige 
doit  être  public;  c’eft  le  profaner  que  d’ea 
rougir , que  de  confier  un  aéle  fi  refpeétablô 
au  myftere&  aux  ténèbres.  - > . ^ 

L’ordre  public.  Comme  le  mariage  pat 
les  liai fons  naturelles  forme  entre  lés  hom- 
mes celles  de  la  vie  civile^  on  leur  eft  corap-^ 
table  d’un  état  qui  eft  le  fondement  & l’ap- 
pui de  la  fociété.  ^ 

L’autorité  des  peres&meres.  Lerefpeét 
qui  leur  eft  dû,  eft  un  commandement  de 
la  loi  de  Dieu.  C’eft  manquer  à ce  comman- 
dement, c’eft  transgrefler  cetie  loi,  c’eft 
commettre  une  irreverence  contraire  au 
droit  de  l’honnêteté  publique , que  de  leur 
diffimUler  une  union  qui  doit  en  quelque 
maniefe  de  fiecle  en  fiecle  les  reproduire 
eux-mêmes.  --  ' - " 

Le  bonheur  & le  repos  des  familles.  Une 
alliance  inégale  les  bleffe.  Il  importe  d’ail- 
leurs aux  familles  de  connoître  un  contrat  ; 
qui  parmi  leurs  membres  doit  changer  l’or- 
dre 
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dre  naturel  & fucceffif.  Tels  fout  les  mo- 
tifs respectables  quiontdooné  lieuàTarci- 
cle  5.  de  l’Ordonnance  de  1639.  • 

' Cette  loi  veut  que  tout  mariage  foit  pu- 
blic, & que  tout  mariage  qui  ne  l’a  pas  été, 
foit  privé  des  effets  civils.  Qu’entend  el- 
le par  mariage  public?  celui  premièrement 
donc  la  célébration  a été  accompagnée  des 
formalités  qu’elle  prescrit  ; & qui  en  fécond 
lieu  a été  fuivi  de  la  part  des  deux  époux  ' 
d’une  profeffion  publique  de  leur  état. 

Néanmoins , fi  cette  publicité  du  mariage 
dans  fon  principe  n’a  été  que  paflagere;  fi 
après  avoir  contracté  leur  mariage  publi- 

?uemenc  en  face  d’Eglife,  avec  toutes  les 
brmalités  prescrites  par  l’Ordonnance  de 
Blois,  les  Parties‘ont  rougi  de  leur  engage- 
ment , l’ont  condamné  elle-même  aux  ténè- 
bres: il  n’en  eft^as  moins  un  mariage  fecret. 

Et  en  effet,  à parler  exactement,!  1 ne  peut 
y avoir  de  mariage  qui  foie  abfolument  fe- 
cret. Quand  un  mariage  a été  contracté  pu- 
bliquement & en  face  d’Eglife,  qu’il  y a 
eu  une  publication  de  bans , quatre  témoins 
au  mariage,  & qu’on  en  a fait  Regiflre , 
combien  de  perfonnes  peuvent  l’avoir  fçû? 
Dans  ce  cas  néanmoins , comment  peut-il 
être  fecret , & être  fusceptible  de  la  p^ine 
de  l’Ordonnance?  Elle-même  l’expliquec 
Ceft  lorsque  les  Parties  l’ont  tenu  caché' 
pendant  la  vie  du  premier  qui  décédé. 

Ceft  donc  le  fait  des  Parties  qu’il  faut 
examiner,  & non  pas  s’en  rapporter  feule- 
ment aux  discours  de  ceux  qui  auroient  pû 

appren- 
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sipprendx«ie  mariage  à i’Ë^iHe^oa  qui  poa^i 
fosemea  avoir  d’ailleurs  quelque  foupçon* 
Aufli  la  I3édaration  de  1639.  éaraâ^Üe» 
t'eue  le  nariagefecrec,  paria  maaiere  donc  , 
le»  coucrafbHüs  ont  vécu , & fe  font  com«^ 
portés  dans  le  monde.  S’ils  ont  tenu  une 
conduite  myftérieufe,  & que  les  ParUes 
ayeat  vêcucomme  auparavant  leur  marigef 
S elles  fe  font  tenues  dans  les  mêmes  cif* 
cod^ances;  fi  elles  n’oot  point  habitéven* 
i^ble  dansJtedomicile  ordinaire  du  mari;' 
fîce  deroiera  continué  de  demeurer  dans  le' 
fèin  de  fa  famille , fans  fa  femme;  s’il  ne  l’a 
pas  feit  jouir  publiquement  des  iionneiirs 
éfis  àfa qualité ÿ à fa  condition:  la  confié* 
queBceeftnécelUiire,  qu’on  a ea  hoRtedet 
fen  engagement^  qu’on  a voulu  tenir,  & 
<Hfi’'on  a tenu  véritablement  ■ le  mariage 
cæbé*  «■  ■ 

Savoir  pointfait  part  de  fou  mariage  à 
fit  famille;  auoontraire, avoir  pi^  toutes  les  , 
Hïcfures  pofiibles  pour  lui  eii  dérober  la"" 
connoifiaoce  ; cette  conduite  eft  d’autant 
|)^repréhenuble,  que  la  loi  a eu  ponrob* 
Jet  principal  l’honneotdesftwnilles.  La  fa- 
roffüe  ® 'eft  point  tout  le  public  : maiseile  en" 
eft  la  partie  la  plus  intéreffée,  la  plus  à por- 
tée de  içavoir  le  fait  du  mariage.  S’il  eft 
bien  conftam:  qu’elle  l’ait  ignoré , c’eftune 
pretrvie  que  le  public  ne  l’a  point  connu.  " 
Qnandl’undc  l’autre  des  contraébans,  Æ- 
pa^ment  00  enfemblc , ont  fait  des  ades 
p®ûr'  donner  le  cbange  fur  leur  fituacion^ 
pour  afTar-er  le  fecret  qu’on  écoit4»nvemi 
de  garder  : ou  bien  fi  l’on  rapporte  des  pie- 
. cet 
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Ces  publiquesqui.déiBontrentqae  lafîimil- 
le,  & que  d’autresperforinesqai^evoieDl: 
comme  elieconnoître  particulieremeiitles 
Parties,  ont  véritablememi^^noré  k maria- 
ge ;qu’eo  différentes  occafionseiles  ont  re- 
gardé les  Parties  comme  libres  : ces  î^es  6c 
ces  pièces  font  des  preuves  pofitives  du  fe- 
cret.  Eu  même  tems  qu’il  en  refulce  que  2e 
mariage  n’a  point  été  public , ilsétabliiknc 
néceflairement  & affirmativement  le  fait , 
ou  la  propofition  contraire^  qu’il  a été  fe- 
cret&  caché. 

Dans  ces  fortes  de  maiia^Siquand  la  Par- 
tie à qui  il  eûtètéavantageuxqoe  le  maria- 
ge fût  public,  n’a  rien  fait  de  ce  qu’elle 
pouvoit  faire,  & ce  qui  ècoit  effeotielle- 
ment  néceflaire  pour  laifler  fans  nuage  la 
publicité  du  mariage , elle  a concouru  au 
(ecret , elle  en  eft  i^ticipante , elle  en 
eft  complice. 

C’eft  pendant  la  vie  de  celui  qui  le  pre- 
mierdécede,  que  le  mariage  doit  être  d^la- 
lé , ou  rendu  public  : cette  vie  ne  s’entend 
point  des  approches  de  lâmorc.  Actendreù 
faire  cette  déclaratâon  i ia  fin  de  Tes  jours, 
dans  le  cours  d’une  maladie  mortelle  dès 
fon  principe , & qui  eft  tearminée  par  la 
mort , c’eft  fe  placer  dans  loutre  cas  de  la 
loi,  qui  frappe  encore  de  lapeioe  delà  pri- 
vation des  effets  civils , les  mariages  célé- 
brés én  extumis. 

Pouf  faire  .avec  ordre  l’application  de  ces 
principes , on  fera  voi|r, Que lelieur  de 

Turgis 
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Turgis  & Ifabelle  ont  eu  intérêt  de  teni^ 
le  mariage  de  1701.  caché. 

20.  Que  ce  mariage  a été  clandeflîn , & 
fecret  dans  la  célébration. 

30.  Que  ce  fecret  a été  confcrvé  peiÿ» 
dant  la  vie  du  mari. 

40.  Qu*il  a même  continué  depuis  fa 
mort. 

. On  réfutera  enfuite  les  pièces  commu- 
.niquées , & on  répondra  à la  Requête  à fin 
de  preuve.  En  dernier  lieu  on  prouvera 
qu’Ifabelle  & fes  enfans  même  majeurs  ont 
reconnu  le  fecret  du  mariage  dont  il  s’agit. 

L’intérêt  détermine  les  aélions , il  en  eft 
lamelure:  montrer  que  quelqu’un  avoit  in- 
térêt à faire  unechofe,  c’eft  presque  prou- 
ver qu’il  l’a  faite- 

' L’Arrêt  du  ii.  Février  1695.  avoit  décla- 
ré le  premier  mariage  abufif,  fait  défenfes 
à Ifabelle  & à Charles- Conftantin  deTür- 
gis  de. le  hanter  ni  fréquenter, 

-tion  corporelle,  & de  contraâer  aucun  nou- 
veau mariage,  à peine  de  nullité,  Toutétoit 
à craindre  pour  Ifabelle  de  l’animadverfion 
delà  juftice,  fi  elle  eût  fait  connoîcrefon 
fécond  mariage , ou  fi  elle  l’eût  contraûé 
de  maniéré  que  la  Dame  de  Turgis  mere, 
& le  public,  en  eulTent  pû  être  inftruics. 
Voilà  pourquoi  le  mariage  fut  tenu  caohé. 

’ Un  autre  motif  concourut  à ee  deflein: 
les  pere  & mere  de  Charles- Conftantin  de 
-Turgis  l’avoient  exhérédé,au  cas  qu’il  paflUc 
à ce  fécond  engagepent.  Cette  exhéréda- 
. lion  dcvoit  être  encourue  par  le  feul  fait 


Mariage  secret.  20^. 
du  fécond  mariage.  Ilécoic  donc  de  fonin- 
térêtde  fe  dérober  à ce  coup , en  tenant  ce 
mariage  enfeveli  dans  les  ténèbres. 

Si  Ifabelle  a prislenomde  Turgis,  fi  el- 
le s'efi:  dite  la  femme  du  fieur  Conflancin 
de  Turgis  dans  le  tems  du  premier  mariage 
abufif,  la  circonftanced*avoir  porté  le  nom 
du  mari , même  depuis  le  fécond  mariage  > 
n’aferviau  contraire  qu’à  en  àiîurer  davan- 
tage le  fecretpar  le  change  qu’elle  a fait- 
prendre  au  public,  foit  dans  le  tems.  du 
premier  mariage,  foit  dans  le  tems  du  fe^ 
cond. 

De  concert  avec  le  fieur  de  Turgis , Ifa- 
belle  avoir  formé  le  delTein  de  tenir  leur  fe-»- 
cond  mariage  caché.  Il  écoic  de  l’intérêt  de 
l’uD  & de  l'autre , & encore  plus  du  fieuf 
de  Turgis , de  prendre  le  parti  du  fecret.Lé 
confüium  fur  ce  point  ert  ici  marqué  aux 
traits  les  plus  frappans;  mais  l’évenement 
s’en  eft  enfuivi , eventus.  Ën  conféquence 
de  ce  qui  avoir  été  convenu  avec  le  fieur 
de  Turgis  & Ifabelle,  ils  ont  contrarié  leur 
mariage  clandeftinement & fecretement. 

Laclandeftinitéde  ce  mariage  eftentréé 
dans  le  defiein  qu’on  avoir  pris  de  le  tenir 
caché.Par  le  mariage  clandefl:iD,qui  fembîd 
préfenter  la  môme  idée  que  le  lecret , oii 
n'entend  plus  néanmoins  dans  notre  Juris- 
prudence , qu’ua  mariage  contracté  d’une 
maniéré  irrégulière , oîi  l’on  a omis  des  for- 
malités jugées  éflentielles  par  les  anciennes 
. Ordonnances  pour  la  validité  de  l’engage-» 
ment , oîi  l’ons’eft  écai-té  de  ce  qui  fepra- 
Tome  XXL  . O tiqué 
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tique  le  plus  comiïiünérnent  dans  les  tnàtia- 
gcs*.  *' 

Ces  anciennes  Ordonnances  font  entre 
autres  l’Edit  d’Henfi  II.de  1556.  & les  arti- 
cles'40,  lîk  4 1 . de  l’Ordonnance  de  Blofs. 

La  Déclaration  de  1(^9.  en  l’article  j.otr 
l’on  s’eil  pvopofé  principalement  db  remé- 
dier & de  pourvoir  aux  abus  des  rtiariaÿes^ 
yècretx,  aeûfoinen  même  tems  de  rappel  1er 
& de  confirmer  les  dispofitions  de  cette  def- 
nicre  Ordonnance  de  Blois,  en  enjoignant 
aux  majeurs  de  coittraSter  leur  mariage  publi- 
quement, ^ en  face  de  VEglife^  avec  les  ^ 
formalités  preferiies  par  l'Ordonnance  de  Blois,  * 
Ainfi  dans  le  fens , ou  pour  mieux  dire  fui- 
vant  la  lettre  même  de  la  Déclaration  de 
1639.  contraûer  clandeftinement  fort  ma-* 
riage , ou  ce  quieflila  même  choie  , jie  pâs  ' 
remplir  les  formalités  preferites  ^aï  l’Or- 
donnance de  Blois , c’efi:  fournir  côritfe  un 
mariage  autantde preuves  du  fecret. 

Ges formalités  le  rédui  fent!  à quatre. 

To.  Qu’il  y ait  eû  une  proélamation  au 
moins  d’un  ban , & que  la  difpenfe  des  deux 
autres  ait  été  donnée  la  requifition  des  plus 
proches  parens^  pour  quelque  urgente  éÿlégù 
tiïïie  caufe, 

20.  Ou’il  y ait  eû  quatre  témoins  au  ma- 
riage; 

30I  Qu’il  en  ait  étéfaît  Regiftre. 

4°,  Qu’ilaîtappafu  düconfentement  des 
pere  & mere, 

L’Article  premier  (Jb  la  Déclaration  dé 
1639.  oh  ces'  quatre  fôrmalités  fé  trouvent 

^ rap: 
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rappeilëeS  littérâlemenc,  en  parlant  de  la 
publication  des  bans,  veut  qu’elle  foit  faite  , 
par  le  Curé  de  chacune  des  Parties  contrac^ 
tantes  : ou  au  cas  que  l’on  obtienne  dif- 
pènfe  desbanSj  & une  permiflîon  de  fe  ma- 
Her  ailleurs  que  devant  fon  propre  Curé  ÿ il 
faut  que  cette  difpenfe  & bette  pernülTioii 
foient  également  enregiftrées.  Chaque  cdü* 
traven't.ion  à ces  différentes  dirpofîtîdnsi 
forme  autant  de  faits  qui  càraftérifënc 
la  clàndeftinitë , & par  une  fuite  nécèflai- 
re,  le  fecret  d’un'Âàatiage  dans  fa  célébra* 
tion.  Tous  ces  carafteres  fëtroüvent  dans 
celle  du  mariage  dont  il  s’aëit. 

Quatre  témoins  ont  âffiftë  -au  riiangë; 
mais  y comme  l’exf^eni:  les  Lpix»  il  n’à 
point  été  fait  Regiftre  de  leur  aïïïflâncé. 
Ce  n’eft  point  fur  les  RegiftreS  publics 
qu’ils  ont  (igné. 

Autre  preuve:  ce  n’eft  point  pareillement 
fur.  ces  Regiftres  publics,  mais  au  dos  de  la 
difpenfe  du  üiocefain,  fur  une  pièce  elle- 
mômc  fecrete,  qu’ont  étéinfcritsl’Afte  dé 
célébration  de  mariage, •&  l’Aéte  de  re- 
connoilTance  de  deux  enfans , nés  avant Iq 
mariagei  Cette  feuille  volante  fut  remife  à 
confiée  aux  parties  par  le  Prêtre  qui  leur 
avoit  adminiftré  la  bénédiébion' nuptiale; 
précaution  prife  pour  tenir  le  rtiyftere  dû 
mariage  toujours  caché. 

Aufn  le  Légiflateur ,,  frappé  des  confé* 
quences  de  cét  abus , l’a-t-il  trouvé  digne 
de  fon  attention.  Dans  la  Déclaration  du 
sr.  Avril  1739.  pour  la  tenue  des  Regiftreâ 
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des  Bapcômcs&  des  mariages,  Loi  qui  n’a 
idic  que  conârmer  les  difpofîcions  de  l’Or- 
donnance de  Blois,  & de  i66y.  fur  la  né-  • 
ccllî!.é  des  Regiftres  publics,  l’Article  9. 
de  cette  Déclaration  défend  crès-exprelTé- 
inent  d’inferire  aucun  aéle  de  célébration  de 
mariage  lurdes  feuilles  volantes.  Le  Prin- 
ce veut  que  les  contraàans  /oient  privés  des  ■ 
effets  civils  ^sHl  y écbet\c*eiï~ii-diTe  s’il  parofe 
par  ce  qui  a précédé,  accompagné  &fuivi 
le  mariage , que  les  Parties  n’ont  eu  d’autre 
objet  en  le  rédigeant  fur  une  feuille  volan- 
te, que  d’en  faire  unmyftere,  que  de  con- 
trevenir à la  Loi , que  te  tromperie  public 
& leur  famille.  Dans  un  tel  cas , la  feule 
circonftance  de  la  feuille  volante,  peut 
opérer  la  déchéance  des  effets  civils. 

Et  quand  y a-t-il  échû  ou. y écherra  t-il, 
pour  fe  fervir  des  termes  mêmes  de  la  Loi  ; 
dans  quelle  affaire  a-t-il  jamais  été  plus  jus- 
te, fera-t-il  jamais  plus  néceffaire  de  pro-  . 
noncer  cette  déchéance , que  dans  l’efpece 
préfente , oh  tout  prouve  le  deffein  de  te- 
nir un  mariage  fecret;  oh  ce  deffein,  ce  fe-' 4; 
cret  ont  été  confommés,non-feuIement  par  . 
l’infeription  de  l’ade  de  mariage  fur  une 
feuille  volante  remife  aux  Parties,  qui  n’a  ^ 
paru  que  long-tems  après  la  mort  de  l’une 
d’elles,  mais  par  tant  d’autres  circonftances 
qui  caradérifent  le  fecret,  & dans  lacélé-,  . 
bration  du  mariage , & dans  fes  fuites  ? 

Le  mariage  du  Sieur  -de  Turgis  a tba-"’  "': 
jours, été  feenet  pendant, fa  .vie.  U/  ■ 

Le  défaut  de  cohabitation  publiquedé  k . 

•;  part» 
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part  du  mari  & de  la  femme , à la  fuite  d’un 
mariage  claodeftin  & fecret  dans  fa  célébra- 
tion, e(t  une  preuve  démonftrative  qu’ils 
ont  voulu  que  leur  engagement  reliât  per- 
pétuellement caché. 

Depuis  la  célébration  du  mariage  du  7. 
Mai  1701.  les  Parties  extérieurement  ne 
changèrent  point  de  fituation.  Le  Sieur  de 
Turgis  continua  à demeurer  chez  la  Dame 
la  mere , rue  des  FoflTés  Montmartre , & Ifa- 
belle  relia  pareillement  danslè  domicile  de 
lalienne,  rue  neuve  des  Vidloires. 

Dans  de  telles  circonllances  étoit-il  pos- 
fible  que  qui  que  ce  foi  t eût  le  moindre  foup- 
çon  de  leur  engagement?  Yavoit- il  alors 
plus  de  raifons  pour  les  croire  mariés  qu’au- 
paravant?-Le  Sieur  de  Turgis,  on  le  fup- 
pofe,  voyoit  Ifabclle, la fréquentoit fami- 
lièrement ^depuis  le  7.  Mai  1701.  époque 
du  fecond'mariage;  mais  avant  le  7.  Mai, 
il  ca  agilToit  de  même. 

Ainû  cette  fréquentation  ne  pouvoir  être 
la  marque  d’un  mariage  public.  La  maniéré 
dont ilss’étoient mariés,  n’avoit pûannon- 
cer  au  public  qu’elle  eût  plus  de  droit  de 
porter  le  nom  de  Turgis  le  lendemain  de 
fon  mariage,  que  la  veille.  Quand  quelqu’un 
auroft  eu  des  doutes  à ce  fujet,  comment 
auroit-il  pû  les  éclaircir,  le  mariage  ayant 
été  célébré  par  un  Prêtre  étranger , & dans 
une  Paroifie étrangère , fanspublicationde 
bans,  & en  vertu  d’une difpenfe  nonenre- 
giftrée.î*  Le  propre  Curé,  à qui  par  lion  a- 
voic  cherché  à en  dérober  la  connoiflance, 
O 3 auroit 
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auroit  été  abfoIumeQC  hors  d’état  dp  don- 
DPr  fur  ce  point  la  moindre  inftruélion;  ^ 
la  célébration  cju  même  mariage  n’ayanc 
etéinfcriçeqqefur  unefeuille volante,  re- 
mife  à rinçant  aux  Parties , on  auroit  enco- 
re inutilement  compulfé  les  Regiiires  de 
cette  Paroifle  étrangère , qui  ne  contiea- 
nent  aucune  mention  de  ce  mariage. 

Aufl[i|efecrçtdumariagedu7.  Mai  1701. 
fut  iinpénétrable.  La  Dame  veuve  de  Tur- 
gis,  qui  voybit  fpn  fils  demeurer  comme 
garçon  avec  elle,  ne  le  foupçonna  jamais 
de  s’^tre  uni  de  nouveau  avec  Pobjet  de 
Ibn  amour.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  langage  qu'elle  tient  dans  Ton  Tefta- 
Cient,  oîi  elle  renouvelle  Pexhérédatioii, 
^u  cas  qu’il  fe  marie  à la  perfonne  dont  il 
ÿagit,  & fait  une  fubftitution  d’une  partie 
qelon  bien , au  cas qu’ilne  fe  marie  pas , la- 
quelle n’aura  point  lieu,  s’il  cdntraéieua 
mariage  fortable. 

La  veuve  de  TMrgis  mourut  le  2.  Août 

VP4*  Le  Sieur  de  Turgis  continue  de  tenit 
upe  conduite  myrtérieufe  ; s’il  fe  fait  un  do-; 
micile  de  plaifir , c’eft  pour  faire  une  nou- 
vel le  intrigue  qui  ne  fert  qu’à  embarraflèr  lej 
dénouement,  fl  étoit  plus  convenable  aù. 
uftême  de  nos  àdverfaires  de  conferyt'r  l’u- 
iÇiité  d’aéition  & de  lieu. 

En  1705.  autre  événement.  Ifabelle  ac- 
couche d’un  troifiéme  enfant  fur  laParois- 
fe  de  Saint  Euftache;  on  le  porte  au  Baptô- 
mp  dans  une  Parpifle  étrangère , à Notre- 
Çame  deBonnes-NDUvellcs.  Par  qui  eft-R 

bapti- 
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baptifé?  Par  leSiieurBertrancjyjpajre^qui' 
aypic  marié  fecretemeoile  Sieur.de  Ti^rgis 
& Ifabelie  en  .1701.  Que  fignifie  ceinys- 
tere?  Si  lie  inâriage  eùc  été  alors  public, 
pourquoi  eût-on  ufé  d’une  telle  précaution? 

Le  Sieur  de  Turgis,  çxhérédé  par  fa  me- 
re,  aqcas qu’il  fût  marié  à Ifabelle,  fe  ferojt- 
il  uni  avec  les  créanciers , pour  former  une 
demandé  en  diüraâion  de  légitime  fqr  les 
' biens  delà  mere  ? 

L’AbbéCbavaadon,Exéçuteurteftamen- 
taire  de  la  veuve  de  Turgis , auroit-il  rendu 
compte  au  Sieur  Çpnftantin  de  Turgisçom- 
me  héritier  ? Pierre  Louis  de  Turgis 
coufio  germain*  fils  de  Ton  frere,  auroit-il 
pris  la  qualité  de  Légataire  uniyerfel  par 
moitié?  la  totalité  du  legs  ne  iuiaurpit-elie 
pas  été  dévolue,  fi  le  fécond  mariage  eût 
été  public  ? ConBauxin  auroitril  dans  ce  cas 
ofé  prendre  la  qualité  d’héritier  dgns  un  aâ;e 
folçranel , comradiûoire  avec  fa  famille, 
avec  le  Tuteur  desenfans  mineurs  de  fon 
frere,  Tuteur  au  pouvoir  duquel  il  n’étoic 
point  de  faire  aucune  grâce , dont  le  devoir 
étoit  de  demander  l’exécution  duTel^amept 
de  l’ayeuie  de  fes  mineur^  » de  faire  pronon- 
cer l'exhérédation,  au  cas  que  Je  mariage 
du  Sieur  de  T urjgis  avec  Ifabelle  mint  àl'ave- 
nir  à être  réitéré! 

ÏJ&  Sieur  .Cpnltantin  de  Turgis  garde  le 
fecret  jufqn’à  la  mort;  daps  ces  derniers 
momens,  oh  la  vérité  fe  montre  fans  nu^e , 
il  fait  un  Teftament,  Ses  dermeres  volon- 
tés font  celles  d’un  homme  qui  meurt  libre*, 
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& fans  engagement.  II  ne  parle  ni  de  ft 
femme,  nidefesenfans.  11  difpofe  àleur 
préjudice  de  ce  qu’il  poflede,  il  leur  préféré 
des  étrangers.  Tranfmet  oh  fon  bien  à des 
étrangersjlorfqu’on  a des  enfarts  qu’on  croit 
capables  d’en  hériter  ? Par  lefîlenoeque  le 
Sieur  de  Turgis  garde  fur  fon  mariage  dans 
le  dernier  aûéde  fa  vie  folemnel,  on  juge 
qu’il  envifage  fes  enfansdumême  œil  que 
la  loi  les  regarde  ; il  leur  inflige  d’avance  la 
peine  que  l’autorité  publique  doit  un  jour 
porter  contre  eux.  Ifabclle,  onlefuppofe, 
eft  préfente , & fa  préfence  nepeut  rien  fur 
lui;  elle  n’eft  à fes  yeux  qu’une  femme 
cîandeJUne,  qu’une  époufe  qui,  comme  lui, 
a méprifé  la  loi , & que  la  loi  méprifeàfoa 
tour,àqui  elle  refufc  tous  droits,  tous  avan* 
cages  civils.  ^ 

il  eft  donc  certain  que  le  mari  agatdéle  - 
fecret  fur  fon  'mariage.  Les  deux  Parties 
font  complices  de  la  contravention  qui  a 
été  faite  à la  loi , en  contraélant  Iç  mariage 
fécretement& le  tenant  caché, 

">^tJn  mariage  fuppofe  deux  perfonneséiiv 
gagées  refpeébivement  l’une  envers  l’autre.' 
La  preuve  de  cet  engagement  né  peut  reful- 
ter  que  d’une  uniformité  de  conduite,  que 
d’adies  qui  foient  communs  ou  relatifs  aux 
deux  Parties.  ^ . 

On  ajoute  t^ue  les  parens  doivent  âvoir 
connu  le  mariage,  pour  qù’il  ait  eu  le  de- 
gré de  publicité  requis  par  la  loi.  Qu’eft- 
ce qu’une  famille?  G’eft  ce  cercle  trhom- 
’pies  qui  nous  environne  de  plus  près,  à qui 

nous. 
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nous  tenons  par  les  liens  du  fang,  que  nous 
voyons,  que  nous  cultivons,  ou  par  incli- 
nation, ou  par  bienféance , ou  par  intérêt. 
C’eft  cette  portion  du  public,  qui  veille  plus 
particuliérement  fur  nos  démarches , que 
notre  fortune  & notre  honneur  intéreflent 
également , à qui  il  importe  de  connoître  ce 
que  nous  devenons,  ce  que  nous  ibmmes, 
ou  ce  que  nous  ne  fommes  pas.  Faire  mys- 
tère d*un  mariage  à une  famille,  c’eft  lui 
manquer  effentiellement , c’eft  chercher  à 
troubler  fon  œconomie  générale,  c’eft  en  la 
trompant  s’abufet  foi- môme.  Quand  une 
famille  entière  a ignoré  un  mariage,  (&. 
c’eft  le  cas  de  l’elpeceQ  comment  eft-îl 
poflible  qu’il  ait  été  public?  Un  fait  bien 
notoire  peut-il  échaperaux  perfonnes  les 

Î)lus  furveillantes,  les  plus  iméreftéesà  le 
ça  voir? 

Ifabelle  a concouru  au  fecret  du  mariage, 
elle  en  a été  complice  par  la  maniéré  donc 
elle  l’a  contrafté  en  1701,  par  la  myftere 
de  la  feuille  volante  auquel  elle  a eu  part, 
par  le  défaut  de  cohabitation  publique  avec 
fon  raarr,  par  la  conduite  qu’elle  atténué 
depuis  fa  mort. 

M®.  Carfillier  achevé  défaire  cette  preu- 
ve pevfonnelle  à l’époufe  du  Sieur  Conftan- 
tin  de  Turms.  Lesfcellés,  dit-il,  furentap- 
pofés  non  a fa  requête , mais  à la  requête  des 
créanciers  de  fon  époux;  fes  enfans,dont 
l’un  étoic  âgé  de  14.  ans , n’oferent  point 
paroîrre  dans  la  mai(bn,&  n’affifterent  point 
aux  obfeques  de  leur  pere. 

O 5 Ifa- 
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ifâbeüe  ne  fonsa/an  oppofîcion  ;9u 
en  qualité  de  veuve  que  pluûeqrs  jpui?9 
apr^.  Il  fallut  obtenir  une  Sentence  pouf 
l’obliger  à produire  Tes  titres , ei|e  D’enaon^ 
sa  copie  que  plus  de  deux  mois  après  la 
mort  du  Sieur  Conflantio.  Elle  demeura 
maicrcfre  des  originaux , qu’elle  ne  dépofa 
que  près  d’un  an  après.  " ^ 

Que  pet  fer  de  ce  retardement,  de  cette 
înüance  d’ifabelle  à communiquer  les  titres 
coflftitutifs  de  fa  qualité  de  veuve,  Ütoor 
qu*elle  naêoieavoit  été  complice  du  fepref 
Àj  mariage  du  7.  Mai  1701 , qu’elle,  ôm?v/ 
ferva  ce  iecret  autant  qu’il  fut  en 
le  plus  long  tems  qu’il  lui  fut  podlblej  âplès  ' 
la  mort  môme  du  Sieur  de  T urgis  ? -»»(üîx 

M«.  Carfillier  a grand  foin  de  recueillir 
itmtes  les  circoeftances , pour  prouver  que 
répoufe  eft  complice  de  la  clandeflinité  diÿ 
mariage.  Sa  méthode  doit  être  différente  de 
fa  mienne,  il  a dû  ne  rien  négliger  de  ne 
rien  omettre,  dans  le  doute  oh  il  étoit  fur  ce 
qui  pôuvoit  faire  le  plus  d’impreffion  avant 
le  jugement*  Mais  moi , qui  après  l’ Arrêt, 
puis  juger  de  ce  qui  en  a fait  le  plus*,  je  dois 
craindre  de  fatiguer  mes  leûeurs,  & ne  rap-.  i 
porter  que  rofTentiel. 

M«.  Carfillier  paflTe  en  fui  te  à la  réfutation 
des  pièces.  Il  ditque  la  plus  grande  partie 
font  fous  fignature  privée , qu’elles  n’ont  été 
ni  vérifiées  ni  reconnues,  qu’elles  ne  mérj- 
éent  aucune  foi  en  Juftice.  Les  autres  forjc 
poftérieurès  au  décès  du  Sieur  de  Turgis, 
indifférences  par  conféquenc  pour  cq  qui 
. i s’eiit 
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s-eft  palTé  peodaQC  fa  vie.  Les  premières 
cbncernenc  l’entrccieQ  d’iineinaifoxi  i’éf 
ducadon  des  eofans.  Le  Sieur  CopItaoEip  . 
de  Turgis  p'y  a poiat parlé,  quoixju’il  àùp’ 
y avoir  une  pàrtprincii^le  : elles  ue  regarr 
denc  que  des  engagemeos  concraôés  par 
Ifabelle  , & des  payemens  faits  par  elle. 
De-ià  il  refaite  qu’lfabelle  ne  vivoit  poinr 
avec  foa  mari.  A la  vérité , elle  a pris  dans 
toutes  ces  quittances  & Billets  le  nom  de 
Turgis.  Mais  que  prouve  cette  circonitaur 
ce,  puifqu’elle  portoit  ce  même  nom,  a- 
vant  le  mariage  du  7.  Mai  1701  ? . 

M«.  CarfilÜeriaic  enfuite  des  ©bferva- 
dons  fur  toutes  ces  pieces,ât  puis  il  dit,  que 
fi  Ifabelle  eût  voulu  véritablement  que  fon 
. mariage  devînt  public,  lachofe  étoic  bien 
facile.  Il  falloit  iê  marier  devant  ion  pro- 
pre Curé , faire  publier  un  ban  cqnfbrmér 
ment  à TOrdonnancede  Blois , ne  point  ob- . 
tenir  de  difpenfes  de  crois  bans , dé  fiançail- 
les, ne  point  fe  marier  dans  une  Paroifle 
étrangère;  ou  du  moins,  cqmmeileftd’un 
uiàge  invariable,  faire  entegifirer  cette 
difpenfe.  11  falloit  faire  rédige  fon  aéle  de 
rhariage  fur  les  Regifires  publics , & ne  pas 
permettre  qu'on  l’in feri vît  fur  une  feuille 
volante.  Ihfalioit  du  moins  faire  pMoître 
cette  feuille  volaÉte,  titre  conljlitutif  és 
mariage,  la  dépofer  du  vivant  du  Sieur  de 
Turgis,  & non  onae  mois  après  fa  mort;  en- 
eager  ou  obliger  le  Sieur  de  Turgis  lui-mô- 
me  à faire  ce-  dépèc.  il  falsloic  habiter  pu- 
bliquement Avec  lui , & 90a  pas , comme 

le 
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le  prouvent  les  propres  pièces  des  appel- 
Jans,  avoir  demeuré  jufquà  la  fin  de  fes 
. jours  feparée  de  lui.  Il  falloir  refufer  le  pa- 
yement de  la  capitation , parce  qu’une  fem- 
me mariée  n’en  doit  point.  Il  falloir  pro- 
fiter de  cette  circonftance  pour  déclarerfon 
mariage, en  obtenant  une  décharge  de  cette 
taxe,  ce  qui  étoit  de  droit.  J1  ne  falloir  pas 
qu’Ifabelle  fouffrît  que  les  titres  conftitutifs 
de  l’état  de  fes  enfans  ne  fuffent  point  rédi- 
gés fur  les  Regiftres publics: que  l’on  por- 
tât l’enfant,  dont  elle  accoucha  en  1705, 
fur  la  Paroifle  Saint  Euftache,  & non  dans 
une  Paroifle  étrangère  pour  être  baptiféiéc 
que  le  Baptême  de  cet  enfant,  de  fa  propre 
connoiffance,  fut  inferit  fur  les  Regiftres 
publics.  Il  falloir  à la  mort  du  Sieur  de  l’ur- 
gis  s’annoncer  comme  fa  veuve  ; ne  pas  per- 
mettre que  dans  unaéle  public,  contradic- 
toire avec  elle,  on  ne  lui  donnât  que  fon 
nom  de  fille , fans  réclamer  celui  de  veuve. 
Il  falloir  en  un  mot , par  une  conduite  con- 
traire à celle  qu’elle  avoir  tenue  avant  fon 
fécond  mariage,  faire  connoftrefon  chan- 
gement d’état,  que  la  continuation  du  nom 
de  Turgis  ne  pouvoir  annoncer;  c’eft  par-là 
qu’ifabelle  feroit  parvenue  à donner  à fon 
mariage  le  degré  de  publicité  néceffaire 
pour  lui  procurer  les  effets  civils. 

Mais  lorfqu’on  voit  qu’Ifabelle  eft  tou- 
jours reftée  dans  les  mêmes  termes  oh  elle 
étoit  avant  fon  fécond  mariage  ; qu’exté- 
rieurement  elle  n’a  point  changé  de  con- 
duite, en  changeant  d’état;  que  par  fa  ma- 
niéré 
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EÎcre  de  fe  comporter  avec  le  Sieur  de  Tur- 
gis,  leurs  liaifons  font  toujours  reliées  mys- 
térieufcs:  Quand  d’un  autre  côté  on  rap- 
porte les  preuves  les  plus  précifes,  les  plus* 
pofitives,  que  le  public  & la  famille  onc 
toujours  été  dans  l’erreur  fur  le  fait  dufe- 
cond  mariage»  qu’ils  l’ont  ignoré  jpuifque 
dans  tous  les  cems  ils  ont  regardé  le  Sieur 
de  Turgis  comme  libre;  eft-il  poflîble  de 
douter  un  feul  moment  du  fecret  de  ce  ma- 
riage? l’autorité  de  la  loi  peut-elle  relier  en 
fufpens  ? n’eft-ce  pas  là  le  cas  qu’elle  a pré- 
vû  ? Enfin  la  circonftance  d’avoir  pris  le 
nom  du  mari,  n’eft-elle  pas  un  moyen  qûi 
porte  à faux  dans  i’efpece  particulière, oh 
tant  d’autres  circonftances  montrent  qu’elle 
étoit  infuffifante  pour  manifeller  le  ma* 
riage  ? 

Aulïï  la  preuve  teflimoniale  eft  la  der- 
nière reflburce  des  Démandeurs.  A mefu- 
re  que  la  police  publique  s’eft  perfedbion- 
née , l’expérience  a fait  connoître  les  dan- 
gers & les  inconvéniens  de  cette  preuve: 
L’état  des  hommes  a paru  un  bien  trop 
précieux,  pour  le  laifler  dépendre  de  leur 
témoignage  & de  leurs  caprices , pour  l’ex- 
pofer  aux  embarras  des  préfomptions,  & 
des  vraifemblances.  Le  bon  ordre  de  la  So- 
ciété & la  tranquilité  des  familles  ont  de- 
mandé qu’on  prît  des  précautions  pour  ren- 
dre , par  des  réglés  plus  fures , la  vérité  de 
r’état  certain  & invariable. 

De-là  l’établiflement  des  Regiflres  pu- 
blics. C’eft  dans  ces  monumens  refpeéla- 
bles,confacrés  par  l’autorité  des  loix, qu’où 

peut 
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peut  uniquement  puifbr  les  preuves  de 
que  l’on  eft,  ou  de  ce  que  l’on  doit  être  * 
tout  autre  genre  de  preuve  a été  abrogé  par 
l’Ordonnance  de  1657.  qui  s’efl:  formée  fur 
celles  de  Blois , (üè  de  Moulins:  Loixqué 
la  Cour  a fi  foleranellement  adoptées  dans 
lës  célebres-afFaires  de  Safilly  & dé  Bruys. 

11  ne  doit  pas  être  plus  permis  d’établir 
par  la  preuve  vocale, une  prérogative  dé  l’é- 
lat  j qbe  l’état  môme , uTn  e'àde7nràtiô\  idéû 
füs.  LésRegïftrespublicsTont  deftinés  âü- 
cant  pour  aflurer  le  fait  du  mariage , que  cè^ 
lui  de  la  publicité  d’ob  dépend  la  capacité 
dés  effets  civils  : la  préuve  littérale  d’db'rtia- 
riagé’,  confiée  à un  monument  qü'dn  peut 
confüitef  fi  aifémènt , élt  de  la  dertiief  ë é^î- 
déricè;  lui  préférer  la  préüve  vodàle  fi  iii^ 
certaine  ^ ce  feroit  faire  céder  la  preuve  ad- 
tdrîfée  par  la  loi’,  â un  genre  dé  preuve 
qu’elle  a prbfcrit  ; & par  linè  voyé  dbfcüi-' 
re’,  airuier  à des  Parties  des"droitS  qu’elles 
lî’onc  pas , & qu’elles  ne  peuvent  prétendre 
qu’aütant  qu’elles  ont  en  leur  faveur  desti- 
tues' publiés; 

lie'  lécrét-dë  la  feuille  vbîanté,qüî'eftiçi 
le  feul  tifre  cdnflitütlf  du  mariage , {uflÉc' 
pour-répondre  à tout  ce  qü’Ifabelle  & feâ 
énfans  peuvent  oppofer  de  pièces  & de  mo- 
yens en  leuf  faveur.  Cetaéle,  entant  qu’il 
a été  continüélleinènt  caché, renferme  pour 
ainfî  dire' en  lui-même  autant  de  preuves 
fecret,  qu’il  y a eü  d'itifiâns'^dans  le  cours 
duniariagédè  lyàil  S’eft  ce  qui  prouve  < 
par  rapport  air  féclret  tfe  de  m'àriage u^è 

coâi 
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conduite  fuivic  à.  uniforme  de  ia  part  des 
deux  époux.  Conduite  qu’on  ne  peut  pas 
dire  avoir  été  interrompue  par  des  Aéles  fu- 
gitifs , ménagés  par  la  femme  feule , oîj  elle 
n’a  pris  le  nom  du  mari,  que  parce  qu’elle 
fe  portoicavant  le  mariage. 

D’ailleurs  quand  on  réfléchira  fur  les  faits 
dont  les  démandeurs  offrent  la  preuve,  on 
verra  qu’ils  ne  prouvent  point  Japublicicié 
du  mariage.  Ifàbelle  s’eft  appeilée  Madame 
de  Turgis  depuis  1701.  jùfqu’en  1706  :pre- 
mier  fait.  Elle  s’étoit  également  décorée 
de  ce  nom  avant  que  d’être  mariée;  donc 
elle  n’a  point  par-là  annoncé  Je  mariage. 
Qu’elle  ait  pris  ce  nom  dans  un  billet  pa- 
yable au  porteur , cette  circonftance  ne  fert 
qu’à  prouver  qu’on  ne  croyoit  pas  qu’Ife- 
belle  eût  contradé  un  fécond  mariage  qui 
réparât  l’inutilité  du  preraier.Si  on  l’eût  crû, 
àufoit-on  pris  le  billet  d’une  femme  ma- 
riée? étoit-elle  marchande  publique? 

Charles-Dominique  de  Turgis,  pendant 
les  cinq  ans  qu’a  duré  le  mariage  de  1701 , 
a toujours  été  connu  pour  fils  légitime  de 
Dénaoifelle  Apolline  Biancolelly,  femme' 
du  Sieur  Conftantin  de  Turgis  : fécond  fait. 
Pourquoi  ne  parler  que  de  la  légitimité  du 
frere , & làifler  celle  de  la  fœur  à l’écart  ? 

Le  fait  d’avoir  pafTé  pour  enfant  légitime 
ne  pourroit  mériter  quelqu’attention,qu’au- 
tàîîc  que  cette  qualité  eût  été  prife  par 
Charlés-Dôminique  de  Turgis,vis-à-vis  dé 
la  famille  dé  fon  pere’,  eu  que  fésparênsla 
lui  euffént  doniïéè. 
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3’ajouterai  ici , que  le  mariage  ayant  été. 
jugé  légitime  par  Sentence  confirmée  par 
Arrêt,  la  preuve  de  cette  légitimité  de  ma- 
riage n’étoit  pas  précifément  celle  donc  il 
s’agilToic , mais  celle  de  la  publicité  du  ma- 
riage à laquelle  eft  attachée  la  capacité  de 
fuccéder  dans.la  famille  ; & par  conféquenc 
ies  Démandeurs,  en  prouvantque  leur  mere 
avoit  porté  le  nom  de  Turgis,  qu’elle  avoir 
droit  de  porter , & qu’ils  avoient  paffé  pour 
légitimes , ne  s’attadioienc  point  au  nœud 
du  Procès. 

Le  troifîeme  & dernier  fait  eft,  que  le 
Sieur  Conftantin  de  Turgis  & Ifabelle  ont’ 
pendant  leur  mariage  habité  cnfemble.  Cet- 
te habitation , fuivant  leurs  propres  alléga- 
tions, n’eft  que  pendant  de  certains  interva- 
les  de  tems  en  tems.  Son  domicile  pendant 
la  vie  de  fa  mere,  qui  mourut  le  7.  Février 
1704.  c*eft-à-dire  trois  ans  après  fon  ma- 
riage, étoit  chez  elle. 

Après  la  mort  de  fa  mere,  fon  domicile 
a été  rue  neuve  Saint  Roch , oîi  il  eft  mort 
le  30  Avril  1706.  Il  n’a  eu  que  ces  deux 
domiciles,  oîx  n’a  pas  demeuré  certaine- 
ment Ifabelle , qui  demeuroit  chez  fa  mere: 
ainfi  il  n’aura  fait  chez  elle  que  de  courts 
féjo.urs , & il  revenoit  toujours  à fes  domi- 
ciles fixes.  Les  Démandeurs  n’ont  pas  pris 
garde  que  la  preuve  à laquelle  ils  veulent 
donner  tant  de  poids,  s’élève  contre  eux. 
Ce  font  les  quittances  de  la  Capitation  de 
1701.  1702.,  1703.  1704.  170J.  & 1705. 
oii  elle  a pris  le  nom  de  Madame  de  Tür- 

gîs. 
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gis.  Se  feroit-on  addrelTé  à elle,  & non  à 
Ton  mari , fi  elle  eût  demeuré  avec  lui  ? 
D’ailleurs  il  eft  dit  précifément  dans  les  quit- 
tances qu’elle  a produites , qu’elle  ell  non  de^ 
mearante  avec  lui.  Voilà  donc  un  témoigna- 
ge du  fait,  contraire  à celui  qu’il  offre  de 
prouver.  Contra  tejiimonium  fcriptum , te- 
fiimonium  non  fcriptum  non  admittitur. 

On  a l’avantage  que  la  Sentence  du  Châ- 
.felet,  confirmée  par  Arrêt,  a jugé  qu’ils  é- 
toient  incapables  de  fuccéder,  conformé- 
ment à la  demande  de  leur  mere , qui  s’étoic 
retranchée  à demander  des  alimens  pour 
elle  & fes  enfans.  ^ 

En  un  mot,  fe  marier  olândeftinemem:. 


c’eft  changer  de  fîtuation,  d’état,  fans  que 
<je  changement  paroifTe  au  dehors  ; c’eft 
méprifer , c’eft  omettre  volontairement  les 
formalités  qui  font  d’ufage  dans  les  mariages 
ordinaires  ; c’eft  tromper  le  général  des 
hommes  par  quelques  hommes  qu’on  aren- 
dus  les  confidens  de  fes  defieins,  qu’on  a 
choiû  pour  en  fa  vorifer  l’exécution.  C’eft, 
s’il  eft  permis  de  le  dire,  faire  fecretement  * 
& hvec  précaution  un  aéle  public. 

Tenir  fon  mariage  fecret  & caché,  c’eft 
vivre  dans  un  état  contraire  au  mariage; 
c’eft  le’laifler^'ignorer  à ceux  qu’il  intérefle 
le  pluselTeûtièlTemeqtj  c’eft , par  des  appa- 
rences bien  gardées , par  des  mefures  bien  , 
concertées , leur  faire  prendre  le  change  fur 
ce  que  l’on  eft  véritablement;  c’eft  paroître 
ce  qu’on'n’eft  plus;  c’eft  rougir  de  ce  que 
l’on  eft;  c’eft  prefqué' toujours  regretter  iïe 
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que  l’on  ccoit.  Que  le  mariage  fait  contia 
<le  quelques  perfonncs  feulement; que  l’oa 
s’annonce  comme  marié  dans  un  certain  ‘ 
cercle,  clans  un  certain  monde;  le  mariage 
n’en  fera  pas  moins  clandeftin.  Le  public 
& la  famille  ont  été  induits  en  erreur  ; tant 
que  l’un  & l’autre  ne  font  point  ouverte- 
ment défabufés,  le  mariage  ne  peutpalTer 
pour  public. 

Selon  M.  le  Prêtre , en  Ton  Traité  des  Ma- 
riages clandellins,  les  marques  auxquelles 
on  reconnoîc  ces  fortes  de  mariages  font, 
jo.  L’inégalité  des  perfonnes.  2°.  Le  défaut 
de  contrat  de  mariage.  30.  De  cohabita* 
tion.  40.  De  publication  de  bans. 

Toutes  cas  marques  fe  trouvent  ici.  Ras- 
femblgns  toutes  les  circonftances  dutenès 
du  mariage.  Point  de  contrat  de  mariage , 
point  de  publication  de  bans , point  de  fian* 
çailles , recours  à un  Curé  étranger , nul  pa- 
rent du  côté  du  Sieur  de  Turgis,à  la  célébra- 
tion, nulle  mention  dans  les  Regiftres  pu- 
blics , ni  du  mariage , ni  de  la  rcconnoiflan- 
* ce  des  deux  enfan.i  C’eft  à une  fimple  feuil- 
le volante,  dont  la  Partie  même  intéreflee 
fe  rend  maîtrclfe,  qu’on  en  confie  ladefti- 
née.  Y eut-il  jamais  uneclandeftinitémar- 
tquée  à des  traits , à des  caraéleres  plus  fenfi- 
•bles?  Après  des  mefures  fi  bien  prifes,  û 
(bien ménagées,  étoit-ilpofîîblequelemyr- 
tere  d’un  tel  mariage  perçât?.  . 

' 11  eft  tems  de  venir  aux  moyens  de  ref- 
ciüôn  des  Démandeurs.  ils  iontfondés  fur 
ce'^Üé  la  traafaétioii  du  iS.  Mars  1724.  eft 
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(Une  tranfaftion  fur  l’état.  Mais  jamais  fon- 
dement ne^  fut  plus  vain. 

A la  feule  infpeétion  des  Ordonnances  Repon- 
renduesfurle  fait  des  mariages  clan deftins^*^^ 
entre  majeurs,  onreconnoîcra  que  la  peinede°ieiiu 
de  ces  fortes  de  mariages  eft  purement  re* fions  des 
lative;  que  la  capacité  de  fuccéder, 
civil , demeure  pour  les  enfans  deceuxqui*^^^®* 
ont  contraélé  de  tels  mariages,  dans  une 
efpece  d’interdidtion  ; que  cette  capacité 
leur  devient  inutile  par  rapport  aux  biens  de 
la  famille  qui  a ignoré  le  mariage,  mais  que 
les  autres  avantages  dont  jouiflentlescito- 
ÿens,reftent  à des  enfans, -qu’ainfi  il  n’a  point 
été  queftion  de  l’état  des  Sieurs  & Démoifel- 
lede  Turgis,ni dansl’Arrétde  i709.nidans 
la  tranfaétion  du  18.  Mars  1724.  dont  cha- 
que difpofition,  dont  chaque  claufeefl  mo- 
delée fur  la  loi  môme. 

Sous  le  régné  de  Henri  II.  le  mépris  dé 
l’autorité  paternelle,  le  violement  de  l’hon- 
nêteté publique  furent  portés  à de  tels  ex-  . 
cèSj  que  pour  arrêter  le  progrès  de  l’abus, 
il  parut  indifpenfable  de  faire  à cet  égard 
une  loi  pofitive.  Au  mois  de  Février  155(5. 
parut  l’Édit  touchant  les  mariages  clandes- 
tins. Cette  Ordonnance  efluy a dans  fa  nais- 
fance  des  difficultés,  qui  furent  levées  par  la 
fuite.  Les  modifications  que  la  Cour  avoic 
apportées  à rcnregiftrcmen't  ayant  été  a- 
doptées  par  le  Roi,  l’Edit  fut  publié  tel 
qu’il  nous  a été  tranfrais. 

11  porte  que  les  enfans  de  famille  qui  tm* 
trusteront  mariage  clandejiin , contre  le  con- 
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Jentemnt  ^ aveu  de  leurs  pere  g?  merè^ 
püijfent  pour  telle  irrévérence  ingratitude  > 
mépris  & contemnement  de  leurs  pere  ^ mer e^ 
tranfgrejjîon  de  lu  loi , commandement 
DieUi'  Êf  offerife  contre  le  droit  de  Vbonnêtétf 
publique  y inféparcdile  d'avec  l’utilité , être  par 
leurs  dits  pefe  ü*  n^re,  6f  chacun  d’eux  y ex^ 
béréâés , 6?  exclus  de  leurs  fuccejpons , fans 
ejpérance  de  pouvoir  quereller  l’e^érédation 
qui  ainji  aura  été  faite»  ' 

Il  eft  permis  aux  pere  & mere  de  révo- 
quer tous  les  avantages  qu’ils  pourroient  a- 
voir  faits  aufdits  enfanSy  êf  le/dits  enfant 
font  privés  de  ceux  à eux  accordés  par  leurs 
contrats  de  mariage , ou  par  les  Coutumes.^ 
Et  à l’égard  des  fils  excedans  l’âge  cte 
trente  ans,  & les  filles  ayant  vingt*cinq  ans 
paffés , ils  feront  tenus  de  requérir  pour  leur 
mariage  l’avis  6f  confeil  de  leurs  pere  S 
mere.  - , . 

L’Ordonnance  de  Blois  en  l’Article  41. 3 
confirmé  ces  difpofitions , & pour  mieux 
faire  connoître  à quels  caraûeres  on  doit 
reconnoître  principalement  la  clandeftinité 
d’un  mariage,  cette  loi  en  l’Article  40.  or- 
donne , qu’on  ne  pourra  valablement  contrac-^ 
ter  marine  y fans  proclamation  précédente  des 
bans  faite  par  trois  divers  jours  de  fêtes , 
dont  on  ne  pourra  obtenir  difpenfe  y finonaprès^ 
la  première  proclamation  faite , d*  ce  feulement^ 
pour  quelque  urgente  ou  légitime  caufe\  êf 
qu’au  mariage  ajfijieront  quatre  perfonnes' 
dignes  de  foi  y pour  le  moins  ^ dont  fera  fait 
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Hegifirei  6?  quHl  apparoùra  du  con/entemnt 
des  pere  6f  mere. 

Cet  Article  40.  de  l’Ordonnance  de  Blois 
a été  renouvellé  par  l’Edit  de  Melun  du 
mois  de  Février  *1580.  celui  d’Henri  IV. 
du  mois  de  Décembre  i(5o(5.  mais  fingulic- 
rement  par  la  Déclaration  du  26,  Novem- 
bre 163p.  dont  nous  fommes  redevables 
aux  lumières  d’un  des  plus  grands  Magif- 
trats  de  l’autre  fiécle. 

Cette  loi,  qui  a réuni  toutes  celles  qui 
l’ont  précédée,  pour  n’en  former  qu’une 
réglé  généraient  uniforme,  a été  faite  prin- 
cipalement, comme  porte  le  préambule, 
dans  la  vûe  d'arrêter  le  cours  de  ces  dêfordres 
criminels  qui  troublent  le  repos  des  familles^ 
’tf  flétrijjens  leur  honneur  par  des  alliances  iné- 
gales , fouvsnt  bonteufes  c?  infâmes.  El  le  pré- 
voit les  difFérens  cas  qui  peuvent  être  la 
fource  de  ces  dêfordres , & entre  autres  ce- 
lui de  la  cbndeftinité.  Voici  les  peines 
qu’elle  a prononcées  à ce  fujet  en  l’Article  5. 

Defirant  pourvoir  à l’abus  qui  commence  à 
s'introduire  dans  notre  Royaume  par  ceux  qui  , 
tiennent  leur  mariage  fecret  ê?  paebé  pendant 
leur  vie  y contre  le  refpedt  qui  cjl  dû  à un  Ji 
grand  Sacrement  ; Nous  ordonnons  que  les 
majeurs  contraient  leur  mariage  publique- 
ment en  face  de  l’Eglife,  avec  les  folemnités 
requîfes  par  l'Ordonnance  de  Blois \ & dé- 
clarons les  enfans  qui  naîtront  de  ces  maria- 
ges que  les  Parties  auront  tenus  jufqu'iciy  ou 
tiendront  à l’avenir  cachés  pendant  leur  vie  ^ 
qui  reflentent  plutôt  la  honte  d’un  concubi- 
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. Mariage  sëcret;  agt 
tient  fecrets  pendant  leur  vie,naiflent  étran- 
gers à ces  mêmes  parens.  Le*  biens  d’une 
famille  ne  peuvent  être  déférés  qu’à  des  ti- 
tres publics.  Une  union  myftérieufe  dont 
les  Parties  elles-mêmes  ont  rougi , qu’elles 
ont  craint  de  faire  fortir  des  ténèbres  oU 
elle  fut  formée,  n’ert  donc  point  un  titre  va- 
lable pour  recueillir  ces  biens.  En  un  mot, 
la  clandeftinité  d’un  mariage  emporte  avec 
elle  une  exhérédation  légale:  l’honnêteté 
publique  a été  violée,  la  famille  aétémé- 
prifée  ou  flétrie;  c’eftla  loi  elle-même  qui 
prend  le  foin  de  la  venger,  en  privant  les 
enfans  des  perfonnes  mariées  clandeftine- 
menc,  des  avantages  (Sc  des  droits  que  leur 
qualité  de  parens,  u la  conduite  de  leur  pere 
& mere  ne  les  en  eût  rendus  indignes , leur 
auroit  naturellement  tranfmis. 

Cette  exhérédation  ne  fe  borne  pas  aux 
feuls  enfans , elle  s’étend  encore  à leur  pos- 
térité. 

Il  cft  donc  important  de  diftinguer  les 
effets  que  la  clandcftinité  d’un  mariage  peut 
produire.  Ces  effets  doivent  être  confidé- . 
rés , ou  par  rapport  à l’ordre  public , ou  re- 
lativement à l’intérêt  particulier  des  famil- 
les. 

Par  rapport  à l’ordre  public,  les  èçifans 
des  perfonnes  mariées  clandeflincmentCon- 
ferventles  mêmes  avantages, qu’avoicntleur 
pere  6l  mere:  nés  des  citoyens, citoyens  eux- 
mêmes,  ils  participent  à tout  ce  qui  efl:  de 
droit  public,  ils  font  capables  de  tous  les 
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aâes  de  la  vie  civile;  leur  capacité  à cet 
égard  ne  fcMiffre  aucune  exception. 

Mais  cette  faveur  n’eft  plus  la  même,, 
lorfqu’il  eft  queftion  de  l’intérêt  partkuliÀ' 
des  familles:  la  clandedinité  du  mariage  a 
qui  ces  enfans  doivent  le  jour,  opéré  con- 
tre eux  une  exclufion  de  toure  fucceflBon 
dans  l'ordre  intérieur  de  la  famille. que  ce 
mariage  ofFenfe.  r,  ^ 

Or  cette  exclufion  ( & voilà  ce  qu'il  im-  , 
porte  ici  de  ne  pas  confondre,)  n’eft  point 
une  privation  d’état,  mais  unefimple  peine 
prononcée  contre  des  enfans  qui  jouifient 
de  leur  état,pour  l'abus  que  leur  pere  & raere 
ont  fait  de  leur  liberté.  La  capacité  de  fuc- 
céder  eft  à la  vérité  l’on  des  effets  civils,  & , 

les  effets  civils  ne  font  autre  chofe  que  les 
privilèges  de  l’état  ; mais  la  loi , par  des  vues 
fupérieures , pour  l’honneur  & l’utilité  par- 
ticulière des  familles,  a jugé  à propos  de 
rendre  ce  droit  de  fucceflion  impuiffant 
dans  le  cas , oh  il  n'a  pour  fondement 
qu’une  union  tenue  fecrette.  L'état  en  gé- 
néral eft  le  pur  ouvrage  des  loix  : il  a donc 
pû  être  permis  à ces  mêmes  loix  d’en  res- 
traindre  les  droits,  d’en  détacher  un  des 
effets  qu'elles  lui  ont  accordés,  ou  pour 
mieux  dire,  de  prononcer  elles-mêmes  une  ' 
exhérédation  formelle  contre  les  enfans  qui 
font  fortis  d’un  mariage  qu’une  famille  en- 
tière a ignoré.  Si  les  enfans  qui  fe  trou- “ 
vent  dans  ces  circonftances  malheureufes 
ont  des  plaintes  à former,  qu’ils  les  por- 
tent à la  loi  même.  . 

; Que 
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Que  devient  donc  cette  objeftion  formi- 
dame,  ce  prétendu  moyen  de  droit  public, 
qui  a fait  toute  la  reflburce  de  nos  adver- 
faires , qui  eft  Tunique  bafe  de  leur  fyftôme  ? 
5>  Nousfommes,  a-t-on  dit,  des  citoyens 
,,  dépouillés  de  notre  état,  qui  Tavonsfa- 
„ crifié  à de  malheureufes  circonftances. 
,)  Viftimes  infortunées  de  la  cupidité  de 
„ nos  propres  parens , nous  avons  renoncé 
,,  dans  un  traité  fait  avec  eux,  à ce  que 
„ Thomme  a de  plus  précieux,  pour  de  mo- 
,,  diques  avantages , que  la  néceflité  feule 
3,  nous  a fait  rechercher;nous  nous  forames 
„ déclarés  nous-mêmes  incapables  de  tou- 
,,  tes  fucceflions;  nous  nous  fommes  pri- 
„ vés  de  biens  conlidérables,  quelefangèc 
5,  la  loi  nousdéféroicnt  ; nous  avons abdi* 
„ qué  un  droit  qui  cil  inféparable  détour 
,,  citoyen , qui  le  caraélérife , qui  le  confti- 
,,  tue,  un  droit  qui  relide  dans  lefeinmê- 
,,  me  delà  République,  la  capacité  de  fuc- 
,,  céder.  Nous  fommes  (a-t-  on  ajouté, 
3>  enencheriflantfur  les  premières  idées,} 
,,  des  demi -citoyens,  des  citoyens  impar- 
3,  faits , moitié  légitimes , moitié  bâtards; 
„ ‘couverts  des  ombres  & de  l’opprobre 
a,  d’une  efpece  de  mort  civile;  des  compo» 
33  fés  bizarres  du  néant  & de  l’être.  Aufli 
,,  efl  ce  la  loi  elle  - même  qui  réclamé  en 
aa  notre  faveur,  contre  ce  traité  odieux  que 
a»  les  bonnes  mœurs  condamnent , que  la 
aa  raifon  défavoue.  C'eft  fous  fes  aufpices 
aa  que  nous  demandons  à être  reftituéscon* 
3a  tre  l’iniquité  de  cet  aétc.  L’ou  eft  ici 
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3,  dans  une  maciere  de  droit  public;  par 
3,  conféquenc  point  de  prcfcription , point 
,,  de  fins  de  non  recevoir  à oppofer;  Té- 
„ tat  c(t  pour  le  citoyen  un  bien  inaliéna* 
3,  ble  & imprefcriptible.” 

Vaincs  clameurs,  plaintes  inutiles,  raifon- 
nemcns  fophiftiques  Ôc  frivoles!  propres  à 
exciter  la  coinpalfion  ftérile  d’un  public 
prévenu,  mais  non  à déterminer  le  fuffrage 
des  Magifbrats  éclairés,  Nos  adverfaircs 
confondent  ce  que  la  loi  elle- môme  a û 
bien  diftingué.  Votre  état,  vous  l’avez: 
ce  lien  refpeftable,  qui  unit  l’hornme  à la 
Société,  qui  l’cn  rend  membre,  qui  lui  don- 
ne le  caraélere  & les  prérogatives  du  ci- 
toyen , n’eft  point  rompu  ; vous  n’avez  ces- 
fé  un  feul  moment  d’appartenir  à la  Répu- 
blique. Vous  êtes  légitimes;  lesheureufes 
circonftances  de  votrenailTance  vousy  ont 
môme  placés  dans  l’ordre  de  là  Nobleile, 
vous  êtes  capables  de  tous  les  aftes  de  la , 
vie  civile.  Pourquoi  donc  vous  préfenterà 
Ja  Juftice  comme  des  fujets  dépouillés  de 
leur  qualité  de  citoyens,  lorfquc  cette  qua- 
lité réfîde  encore  éminemment  en  vous  ? 
Pourquoi  vous  difiimuler  à vous-mêrnes 
vos  avantages  pcrfonels,  loiTqu’ils  vous  ont 
été  afiiirés  par,  le  titre  même  que  vous  at-  r 
taquez  ? 

Vous  n’êtes  point  capables , on  en  con'»- 
vient,  de  recueillir  aucune  fuccefljon  dans 
la  famille  dont  vou^  portez  le  nom:  mais  la 
capacité  de  fuccéder  ne  conftitue  pas  feule 
l’état,  clic  ae  forme  pas  feule  le  caraélere  du 
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citoyen  ;elle  en  efl:  une  des  prérogatives; 
mais  fans  elle  on  peut  être  membre  de  la 
Société  civile,  & participer  au  droit  pu- 
blic d’un  état. 

D’ailleurs  (&  c’efl:  ce  qu’on  ne  peut  trop 
oppofer  aux  Sieur  & Démoifelle  de  Tur- 
gis,^  cette  incapacité  de  fuccéder , cette 
exclufion  de  toute  fucceffion , dont  ils  fe 
plaignent , eft  ici  le  pur  ouvrage  de  la  loi , 
c’eft  par  elle  «même  qu’ils  ont  été  exhéré- 
dés,  Àuflî  ,lorfque  dans  l’afte contre  lequel 
ils  demandentà  être  reftitués,pour  les  avan- 
tages qui  leur  ont  été  accordés , & qu’on 
pouvoir  leurrefufer,  ils  ont  reconnu  cette 
exhérédation,  ils  n’ont  fait  que  fouferireà 
la  condamnation  que  la  loi  avoir  déjà  pro- 
noncée contre  eux.  - 

Comment  donc  aujourd’hui  peuvent- ils 
prétendre  que  la  loi  leur  fournit  leur  moyen 
de  reftitution  contre  cet  aéle  , lorfquec’efi: 
elle-même  qui  a établi  la  peine  à laquelle 
ils  veulent  fe  fouftraire , & qui  a diélé  les 
difpofitions  contenues  dans  l’aéte  qu’ils  at- 
taquent? La  loi  eft  une , indivifible  : elle  fe- 
roit  contraire  à elle -même,  fi  d’un  côté 
elle  privoit  les  enfans  fortis  d’un  mariage 
clandcftin,  de  toutes  les  fucceffions  d'une 
famille  ;&  üd’un  autre  côté  elle  leur  four- 
niflbic  un  moyen  pour  fe  faire  reftituer 
contre  cette  peine,  contre  cette  exhéréda- 
tion. Ces  enfaus  feroient  capables  de  ces 
fucceffions  fous  un  point  de  vue,  ils  en  fe- 
roient incapables  fous  un  autre  ; ils  feroient 
exhérédésa  & ne  le  feroient  pas;  la  loi 
^ admet- 
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livres^  pour  leur  procurer  des  alimensau- 
de-là  des  bornes  de  la  nature. 

Que  viennent  donc  demander  aujourd’hui 
à la  Juftice  les  Sieur  & DémoifelIedeTur- 
gis?  Qu’elle  détruife  l’ouvrage  de  la  loi? 
un  aâc  qui  n’a  été  fait  que  fous  Ton  auto* 
rité,  qu’ils  ont  cimenté  de  leur  propre  con- 
fentement,  oh  on  leuraaflliré  des  avanta- 
ges qu’ils  n’étoient  point  en  droit  de  pré- 
tendre ? Ils  annoncent  que  leurs  demandes 
font  fondées  fur  le  droit  public,  qu’il  leur 
fournit  leurs  moyens  de  réclamation;  & 
néanmoins  pour  les  combattre,  on  ne  fe  ferc 
que  de  la  loi  même. 

Les  Parties  retrouvant  ici  dans  les  termes 
d’un  contrat  ordinaire,  autorifé  par  la  loi  . 
même  , fans  examiner  ce  qui  au  fond  a fait  , 
l’objet  del’aéledu  18.  Marsï724.  la  forme 
feule  fournit  une  triple  fin  de  non  recevoir, 
qui  fuÔit  pour  écarter  la  demande  en  enté- 
rinement des  lettres  de  refcifionprifes  con- 
tre cet  aéle. 

Cette  fin  de  non  recevoir,  comme  on  l’a  FindcnoÀi 
annoncé , réfulte  de  trois  circonftanees^^“^°‘'çjj 
également  remarquables  & déciûves.  ddman- 
lo.  Il  s’eft  écoulé  dix  années  depuis  ladeuis, 
datte  de  la  tranfaétion  dont  il  s’agit,  fans 
aucune  réclamation  de  la  part  des  Sieur  de 
Démoifelle  de  Turgis. 

ao.  Cetaéteen  lui  même eft une tranfac* 
tion  fur  Procès. 

30.  Cette  tranfaélion  équivaut  à un  Arrêt 
qui  les  auroit  déboutés  de  leur  demande  en 
entérinement  de  la  Requête  civile  par  eux 
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pnTe  contre  l’Arrâcde  1709.  Reprenons  eu 
peu  de  mots  ces  trois  circonftances , & dif- 
cutons-lcs  fépardment. 

10.  Le- laps  de  tems  de  dix  années  eft  un 
terme  fatal,  au  de-Ià  duquel  il  n’eft  plus 
permis  de  le  pourvoir  par  rcflitution  contre 
les  aftes,  à compter  du  jour  de  leur  datte. 
Nous  avons  à cet  égard  deux  loixprécifes  : 
l’Article  46.  de  l’Ordonnance  de  Louis  XII.  ' 
de  l’an  1510.  & l’article  134.  de  celle  de 
François  I.  du  mois  d’Août  1539.  La 
première  loi  concerne  les  majeurs  : elle  veut 
qu’à  leur  égard  toutes  refci fions  de  con- 
trats, même  fondées  fur  dol  ^fraude,  circon- 
vintion , crainte , violence , ou  déception , fe 
preferivent  par  le  laps  de  dix  ans  contioueJsj 
à compter  du  jour  que  les  adles  auront  été 
faits.  L’autre  loi  regarde  les  mineurs:  elle 
porte  qu’après  les  dix  ans  de  leur  majorité, 
ils  ne  feront  plus  recevables  àfe  faire  rele- 
ver ou  reftituer  contre  tous  les  contrats 
qu’ils  auront  palTés  en  minorité.  Ces  Or- 
donnances préfentent  avec  elles-mêmes  le 
motif  commun  de  leurs  difpoljtions.  Ilim- 
portoit  au  bon  ordre  de  l’Ètat  que  la  pro- 
priété des  chofes  ne  fût  pas  toujours  incer- 
taine, & de  fixer  par  cette  raifon  pour  les 
reftitutions  un  terme  qui  affurât  à jamais  le 
repos  des  familles. 

Or  ici  il  s’eft  écoulé  plus  de  dix  années 
entre  l’aéle  dont  il  s’agit , & la  réclamation  . 
contre  cet  adle.  La  tranfaélion  eft  du  i8» 
Mars  1724.  & les  lettres  de  refeifion  n’ont 
été  obtenues  qu’en  1 73(5.Par  conféquen t aux 
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termes  des  loix  que  l’on  vient  de  citer,  les 
Parties  font  non  recevables  dans  leur  de- 
mande en  entérinement  de  ccs  lettres. 

20.  Cet  aéle,  que  nos  advcrfairesont  ea 
tant  de  peine  à définir,  n’eft  qu’une  tranfac- 
tion  fur  Procès  : Autre  fin  de  non  recevoir, 
aufli  infurmontabie  que  la  première,  Qu’on 
fe  rappelle  toutes  lescontellations  qui  ont 
précédé  cette  tranfaétion,  & qu’elle  a ter- 
minées en  1709;  Arrêt  folemnel  en  la  Cour 
>qui  avoit  déclaré  clandellin  le’mariagedes 
pere  & merc  des  Sieur  & Démoifelle  de 
.Turgis  en  1723:  décès  de  la  Dame  Mar- 
quife  de  Saint>Fierre:oppofition  auxfcel- 
lés  appofés  fur  fes  effets  : différentes  procé- 
dures faites  à ce  fujec  entre  eux,  & les  hé- 
ritiers de  la  Marquife  de  Saint-Pierre, tant 
au  Châtelet  qu’en  la  Cour:  enfin  Requête 
civile  prife  par  les  Sieur  & Démoifelle  de 
Turgis  contre  l’Arrêt  de  1709.  & demande 
en  entérinement  d’icelle.  C’eft  fur  tous  ces 
objets  que  les  Parties  onttranfigé  parl’aéle 
du  18.  Mars  1724.  LesPartiesyontexpref- 
fémentacquiefcéà  cet  Arrêt.  Ils  s’y  fontdé- 
fîflés  de  kur  Requête  civile , de  tous  droits 
^ prétentions  Jur  la  fuccejfton  de  la  Dame 
de  Saint-Pierre*  La  faveur  de  ces  fortes  de 
tranfaélions  qui  ne  font  faites  que  dans  la 
vue  d’aflbupir  des conteftations,  eft telle, 

?ue  quelque  lezion  qu’une  Partie  y ait  fouf- 
erce,ellenepeut.s’en  faire reléver.  Nous 
avons  encore  fur  ce'’point  une  loi  précife, 
l’Ordonnance  de  Çharles  iX.  dumoisd’A- 
-vril  1570.  . 

30.  Et 
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30.  Et  c*e(l  la  troifiémefin  de  non  rece- 
voir que  l’on  a à oppofer  aux  Sieur  & Dé- 
moifelle  de  Turgis,  la  tranfaftion  du  18. 
Mars  1724.  eft  équivalente  à un  Arrêt  qui 
les  auroic  déboutés  de  leur  demande  en  en- 
térinement de  leur  Requête  civile  prife  con- 
tre celui  de  1709.  Si  cette  Requête  civile 
eût  été  plaidée  en  la  Grand  Chambre,  oU 
elle  avoit  été  portée,  il  y feroit intervenu 
un  Arrêt  qui  auroit  admis  cette  Requête, 
ou  qui  l’auroitrejettée.  Suppofé,ce  qui  n’eft 
pas  douteux  , que  l’Arrêt  eût  débouté  delà 
demande  en  entérinement , ce  jugement  eût 
été  pour  toujours  irréfragable.  Suivant  l’ar- 
ticle 41.  du  titre  35.  de  l’Ordonnance  de 
1667.  on  n’eft  pas  recevable  à fe  pourvoir 
par  autre  Requête  civile  contre  l’Arrêt  qui 
a débouté  d’une  première;  il  faut  que  les  af- 
faires prennent  fin,  &que  lajuftice  nefoiü 
pas  continuellement  importunée  par  les  in- 
quiétudes , & par  les  clameurs  des  plai- 
deurs obftinés.  Or  une  tranfaélion  par  la- 
quelle on  s’eft  défifté  d’une  Requête  ci- 
vile prife  contre  un  Arrêt,  doit* produi- 
re le  même  effet  qu’un  Arrêt , qui  en 
connoiffance  de  caufe,  auroit  débouté  de 
cette  Requête  civile.  On  ajoûte  même  qu’un  , 
tel  aéte  doit  avoir  plus  de  force  qu’un  Arrêt. 
Ce  font  les  Parties  qui  s’y  font  jugées  elle- 
mêmes,  leur  volonté  a été  leur  propre  loi. 
Leur  fcroit-il  donc  permis  de  varier  perpé- 
tuellement? n’eft-on  pas  en  droit  de  leur 
oppofer  avec  fuccès  leur  propre  fait? 

Qu’on  ne  dife  pas  que  par  cette  tranfac- 

tion 
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tion  les  Sieur  & Démoi Telle  de  Turgis  Te 
fonc  privés  d’un  avantage  qui  eft  de  droit 
public , de  la  capacité  de  fuccéder.  Ce  n’eft 
point  la  tranfaClion  qui  leur  a fait  perdre 
ce  droit;  avant  cet  afte  ils  étoient incapa- 
bles de  fuccéder,  un  Arrêt  en  i7®p.  les 
avoit  jugés  tels  : quel  en  avoit  été  le  motif  ? 
La  clandeftinité  du  mariage  dont  il  s’agit: 
clandeftinicé  prouvée  parles  pièces  les  plus 
aucentiques.  Dans  l’aéle  dC  1724.  les  Sieur  & 
DémoifelJe  de  Turgis  ont  umplemênt  re- 
connu que  le  motif  de  l’Arrêt  étoitjufte, qu’il 
étoit  fondé  fur  des  circonftances  véritables 
& certaines.  Ainfî  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
ayent  tranügé  fur  laqueltion  de  fçavoir s’ils 
étoient  capables  ou  non  de  fuccéder,  il  étôie 
décidé  qu’ils  ne  l’étoient  pas:  ils  ont  feule- 
ment fouferit  à une  vérité  démontrée , à un 
fait  reconnu,  jugé  par  la  Cour-même.  La  ca- 
pacité ou  incapacité  de  fuccéder  n’a  été  en 
aucune  maniéré  l’objet  de  la  convention. 

Dans  quel  cas  la  fin  de  non  recevoir 
pourroit-elle  être  oppofée  avec  plus  defuc- 
eès?  Quand  ils  en  font  ufage,  les  héritiers 
de  la  ivlarquife  de  Saint-Pierre  fe  fervent 
d’une  défenfe  que  la  loi  elle -même  leur  ad- 
miniftre.  Ils  ont  pourobjet  de  prévenir  u- 
ne  involution  de  Procès,  d’empêcher  qu’on 
ne  renouvelle  des  conteftations  aflbupies, 
qu’on  ne  fe  livre  encore  à la  difeuflion 
d’un  point  défait,  qui  a été  jugé  par  un 
Arrêt  auquel  les  Parties  elles-mêmes  ont  ac- 
quiefeé  en  pleine  majorité. 

Suppofé  que  les  démandeurs  fulTent  enco- 
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re  dans  le  lems  delareftitution  , queTaGe 
dont  ils  demandent  la  refcifîon  ne  fût  point 
une  tranfaCHon  fur  Procès,  qu’il  ne  tînt 
point  lieu  d’un  Arrêt  qui  auroit  débouté  de 
la  Requête  civile , il  n’y  auroit  certainement 
que  le  dol  ou'la  lezion  qui  pût.  opérer  la 
reftitution.  . 

De  dol , il  n’y  en  a point  ici:  il  faut  prou- 
ver la  fraude , elle  ne  fe  préfumepas.  Les 
• Parties  avec  lefquelles  les  Sieur  &*  Démoi- 
felle  de  Turgis  ont  tranfîgé , étoient  incapa- 
bles de  les  ftirprendre. 

La  lezion  eft  pareillement  une  chimere. 
Que  l’on  examine  les  circonftancesoîi l’ac- 
te a été  pafTé:  quelle  étoit  alors  la  fîtuation 
des  Sieur  & Démoifelle  de  Turgis  ? Ils 
étoient  incapables  defuccéder,&  cela  on 
ne  peut  trop  le  répéter.  En  vertu  d’un  Ar- 
rêt contradiêloire , ils  n’avoient  aucun  droit 
fur  la  fucceffion  collatérale  de  la  Marquife 
de  Saint-Pierre  ; ils  ne  pouvoient  demander 
£^ucune  çhofe  à fes  héritiers.  Qu’eft-il  néan- 
moins arrivé?  Ceux-ci  de  leur  bon  gré,  à 
titre  de  libéralité,  pour  fe  redimer  d’un 
Procès , leur  ont  abandonné  cent  mille  li- 
vres en  contrats  fur  la  Ville.  Tl  eft  donc 
certain  que  les  Sieur  & Démoifelle  de  Tur- 

fis  n’ont  fait  que  gagner  au  traité  du  i8. 

lars  1724.  leur  condition  n’en  eft  devenue 
que  meilleure..  Au  lieu  d’avoir  fouffert  de 
la  lezion  ,„du  dommage,  ils  ont  trouvé  du 
profit  à tranfiger  avec  les  héritiers  de  la  Da- 
me de  Saint  Pierre.  Si  la  tranfaûioneûtété 
plus  loin  que  l’Arrêt , qu’elle  eût  anéanti  ou 

dimi- 
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diminué  Jes  avantages  qu’il  avoic  accordés 
aux  Sieur  &Dértioi Celle  de  Turgis,  dans  ce 
cas  leurs  plaintes  pourroient  avoir  quelque 
prétexte.  Mais  peuvent-elles  être  écoutées, 
lorfque  la  tranfaélion  les  a iailTés  dans  le 
même  état  oii  les  avoit  mis  l’Arrêt?  difons 
mieux,  lorfqu’il  eft  confiant  que  cet  aéle 
leur  a affuré  non  feulement  tous  les  avança»* 
ges  de  l’Arrêt,  mais  qu’il  leur  en  a encoré 
procuré  de  plus  confidérables? 

Que  la  Cour  pefe  ces  moyens  au  poids  dé  • 
fa  juftice.  En  confirmantl’aéledontil  s’agit, 
fon  autorité  fouveraine  maintiendra  cellé 
de  ces  loîx  publiques,  qui  font  le  fonde- 
ment folide  de  l’honneur,  & du  reposées 
familles. 

Il  efl:  évident  que  les  Avocats  de  part  & 
d’autre  tirèrent  de  leur  fujet  tout  ce  qu*ils  en 
pouvoient  tirer,  & ils  eurent  l’art  de  tenir 
en  fufpens  les  efprits  fur  la  queftion  curieu- 
fe  du  procès.  Mais  enfin  le  moyen  de  mi- 
neurs non  défendus  étant  toujours  favora- 
ble , on  entérina  par  Arrêt  du  22.  Mai  1738. 
à la  troifiemedes  Enquêtes,  après  une  plai- 
doirie de  dix  audiences,  conformément  aux 
conclufions  de  M.  DagueiTcaude  Plimont, 
Avocat  Oénèral,  les  lettres  de  refcifion  con». 
tre  le  Tràité  du  18.  Mars  1724;  & avant 
faire  droit  fur  la  tierce  oppofîtion  & autres 
demandes,les  Parties  renvoyées  à la  Grand-' 
Chambre  poiir  y plaider  la  Requête  civile. 
Elle  fut  entérinée  à la  Grand-Chambre  par 
Arrêt  du  4.  Décembre  1738.  contre  l’Arrêt 
du  30.  Août  X709*  U ne  nie  plus  queilion 

Q a que 
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que  de  l’appel  de  la  Sentence  du 'Châtelet 
du  8.  Mai  1707,  Sentence  qui  avoit  jugé 
la  queftion.  Cet  Arrêt  du  4.  Décembre 
1738.  fervit  de  fondement  à l’efpérance  qui 
flatta  lesdémandeurs,  quoiqu’ils  euflent dû 
s’attendre  que  la  Courfçauroit  bien  accor- 
der les  circonftances  favorables  qui  par- 
loient  pour  eux,  avec  les  maximes  qui  les 
contrarioient:  le  refcindant  décidé  en  leur 
faveur,  à caufe  de  leur  minorité,  ne  con-; 
cluoitrien  pour  le  refcifoire. 

Au  mois  de  Février  1739.  la  troifiéme 
Chambre  des  Enquêtes  accorda  aux  déman- 
dcurs  une  provifion  de  quatre  mille  livres. 

Enfin  les  Avocats  à la  Grand  - Chambre 
de  parc  & d’autre  renouvellerent  leurs  ef- 
forts , & mirent  leurs  moyens  dans  le  plus 
grand  jour. 

Voici  l’Arrêt  définitif  qui  fut  rendu  à la 
Grand-Chambre. 

. jOprès  que  Mars  Avocat  de  Charles*  Do* 
minique  de  Turgis,  Marie- Anne  Reine  de  Tur* 
gis , âf  Etienne  Pbilbert , Millin  de  TrefoU 
les , Laverdy  Avocat  de  Charles  Roger , Car* 
fillier  Avocat  de  Jean-  René  de  ~Tur gis  ^ Ni* 
colas*  Jofepb  de  Turgis,  Jean- Baptijîe  de  Tur* 
gis  f ^ Magdeleine  de  Jurgis  ^ Gillet  Avocat 
de  Nicolas  - Louis  de  Brinon , ^ Conjors  ès 
noms  y Cocbin  Avocat  de  Louis -Guillaume  de 
Cbavaudon  6f  Conjors  y de  Pierre  le  Cour* 
lois , Bidault^  Avocat  de  Meg;rigny , ^ de 

le  Febvre  de  faint  Benoît , ont  été  ouis  pen- 
dant Jept  Audiences , enfemble  Daguejfeau 
pour  le  Procureur  Général  du  Roi:  IS/otredi- 


Mariage  secret;  245^ 
te  Cour  reçoit  les  intervenans  Parties  inter»  • 
venantes  au  principal  : Sans  s’arrêter  à l’in- 
tervention des  Parties  de  Laver dy^  enfemble 
aux  Requêtes  ês’  demandes  des  Parties  de 
Mars  f de  Laver dy  y dont  elles  font  débou- 
tées y faifant  droit  fur  l’appel  de  la  Sentence- 
du  Cbâtelet  du  28;  Mai  1707.  a mis  S*  met 
Vappellation  au  néant  ; ordonne  que  ce  dont  a 
été  appellét  fortira  [on  plein  ^ entier  effet  ; 
condamne  les  appellans  en  l’amende  de  douTte 
livres  ; faifant  droit  fur  l’appel  de  l’Ordon- 
nance du  25.  Juin  1723.  a mis  êff  met  l’ap- 
pellation y ^ ce  dont  a été  appellé  y au  néant. 
Amendant  ordonne  que  les  qualités  d’ habiles' 
à fe  dire  Ê?  porter^  héritiers  de  Catherine- 
Barbe  Turgis  de  Saint-Pierre  y prifespar  lés. 
Parties  de  Mars , feront  rayées  de  l’Inventaire 
fait  après  le  décès  de  ladite  Catherine- Barbe 
Turgis  de  Saint-Pierre , â?  de  tous  autres 
o6tes  oû  ils  pourraient  avoir  pris  ladite  qua- 
lité; en  conféquence  déclare  lefdites  Par- 
ties de  Mars  incapables  de  recueillir  aucune 
chofe  dans  la  fuccef/ton  de  la  Dame  de  Saint- 
Pierre  y ni  autres  fuccejjions  dans  lu  famille 
de  Charles-Conflantin  de  Turgis.  Sur  l’oppo- 
Jîtion  C^)  des  Parties  de  Carfillier , Cocbin  Q* 
Gillet  4 l’rirrêt  du  3.  Février  1738.  enfem- 
ble 

(4)  Cette  oppofition  tendoit  à ce  que  fans  s’arrêter  i 
la  demande  desenfansdu  iieur  Chaiies  Conftantin  de 
Turgis , à fin  de  jonûion  des  informations  faites  après 
le  décès  de  leur  pere,  è la  requête  de  fes  créanciers, 
ces  informations  fuiTent  tejettées  comme  étrangères  en 
la  caufe.  Les  démandeurs  prétendoient  prouver  pai>là 
la  publicité  du  mariage  donc  il  s’agUToit, 

Q 3 
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ble  fur  le  furplus  de  leuri  autres  demandes 
6f  conclufions , a mis  met  les  Parties  tors 
de  Cour  ^ condamne  les  Parties  de  Mars,  è? 
de  Laver dy  aux  dépens  envers  toutes  les  Par- 
ties : (3^  “néanmoins  ordonne  que  les  héritiers 
de  Catherine  - Barbe  de  Turgisde  Saint-Pier- 
re feront  tenus  de  payer  perjbnnellement  pour 
telles  parts  portions  dont  ils  font  héritiers 
de  ladite  Catherine- Barbe  de  Turgis  de  Saint- 
Pierre,  hypotequairement  pour  te  tout,  com- 
me biens  tenans  aux  Parties  de  Mars , Lafom- 
me  de  quatre-vingt  mille  livres,  cf  en  outre 
celle  de  dix -huit  mille  trois  cens  foixante  6? 
fix  livres  cinq  fols  quatre  deniers  , laquelle 
fomme  de  dix  - huit  mille  trois  cens  foixante 
Jtx  livres  cinq  Jols  quatre  deniers  demeurera 
compenfée  avec  pareille  fomme  de  dix -huit 
mille  trois  cens  foixante  fix  livres  cinq  fols 
quatre  deniers,  provenant  tant  de  l'excédent 
des  .arrérages  des  contrats  de  fix  parties  de 
rente  fur  les  yîydes  & Gabelles  au  principal 
ae  cent  mille  quarante  livres,  que  des  deux 
mille  livres  touchées  en  vertu  de  la  tranfablion 
du  Mars  1724.  (j*  dont  la  refiitution  ejl 
ordonnée  par  l'Arrêt  du  4.  Affût  1738. /anj 
que  lefdits  héritiers  puijfent  prétendre  aucune 
déduction , pour  raifon  de  la  provifion  qui  a 
été  payée  aux  Parties  de  Mars\  au  moyen 

des  fommes  adjugées  par  le  préfent  Arrêt 
auxiites  P arties  de  Mars , les  neuf  cens  livres 
de  pen/ton  à elles  accordées  précédemment  par 
l'Arrêt  du  30.  Août  1709.  cefferont  à comp- 
lu du  4.  Décembre  1738; 

<îT  Jeront  ledits  quatre-vingt  mille  livres 

reflans  • 
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Méfions  après  ladite  compenjation  faite  ^payér^ 

Jçavoir  moitié  dans  Jix  mois , ôf  l'autre  moi- 
tié fix  mois  après , à compter  du  jour  de  la  fi- 
gnification  du  préfent  Arrêt  à Procureurs ^ 
les  intérêts  d compter  du  jour  de.  l'Arrêt  i 
6?  faute  du  premier  payement^  contraint 
pour  le  tout,  fans  préjudice  de  l'exécution  de 
P Arrêt  du  Août  1738.  0)  fera  exé- 
cuté félon  fa  forme  teneur.  Te  mandons 
mettre  le  préfent  Arrêt  à exécution,  Don- 
• né  en  Parlement  le  ii.  Avril,  Pan  de  grâce 
1740.  êâ  de  notre  Régné,  le  vingt  cinquième. 

Le  grand  objet  du  Légiflateur  a étéd’a-  .obferva- 
bolir  les  mariages  clandeftins,  l’intention 
de  la  Cour  eft  de  le  féconder  parfaitement. 

Qui  eft-ce  qui  ignore  que  l’Ordonnance 
exige  une  profeflion  publique  du  mariage , 
que  la  célébration  en  foit  faite  avec  les  fo- 
leranitésoprefcrices,  à la  face  de  l’Eglife, 
en  préfence  du  propre  Curé , après  les 
proclamations  de  bans^  qu’il  foit  infcrit  fur 
les  Regillres  publics;  que  les  deux  conjoints 
demeurent  enfemble , qu’ils  vivent  publi- 
quement avec  l’honneur  qui  eildû  à la  di* 
gnité  du  Sacrement, môme  maifon  ,mêîne  ta- 
ble, mêmes  domeftiques;  que  les  liaifons 
ne  reflentent  pas  la  honte  du  concubinage  ? 

Quand  on  remplit  ces  devoirs , il  n’y  a ja- 
mais d’équivoque.  Quand  on  y manque, 

ou 

(a)  Cet  Artêt  ordonnoit  la  lefUçition  des  contrats , Sc 
d’une  foname  de  deux  mille  livres  que  les  demandeurs 
avoient  reçus  en  vcitu  du  traité  dont  ils  demandoieut  la 
refeifion. 
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on  fe  rend  coupable  de  garder  le  fecret, 
crime  que  la  loi  ne  perraec  pas  de  laiÜer 
impuni.  „ 

Si  Tuo  des  conjoints  s’oppofe  à cette  pu- 
blicité, Tautredoit  le  contraindre  à lui  ren- 
dre l’hommage  public  qui  eft  dû  à leur  u- 
lîiofl  ; le  pourfuivre , pour  qu’il  ait  à le  re- 
cevoir & à le  traiter,  ou  comme  Ton  ma- 
ri,ou  comme  fafemme:  nulle complaifan- 
ce , nul  ménagement  alors  ne  peut  fervir 
d’excufe  ; il  s’agit  de  la  dignité,  de  l’hon-* 
neur  du  mariage,  du  refpeâ  dû  à la  loi, 
de  l’intérêt  de  fa  famille , de  celui  de  la  fo- 
ciété  : tout  doit  céder  à de  û puiHans  mo- 
tifs. ..  . 

Les  Juges  qui  cherchent  la  vérité,  &eiriî 
braflent  toutes  les  voyes  qui  peuvent  y con- 
duire , ont  jugé  que  le  mariage  dont  il  s’a-, 
git  étoit  légitime , & qu’il  avoit  été  con- 
traélé  dans  une  pleine  liberté , tant  de  l'é- 
poux , que  de  l’époufe  ; qu’il  étoit  l’ouvra^ 
ge  de  l’eftime,^i  furpalToitla  paflîon  que 
Je  fleur  Charles  Conflantin  de  Turgis  avoit 
pour  Françoife  Apolline  Biancolclly  ; qu’il , 
avoit  le  fceau  de  la  réflexion  la  plus  mû';^.- 
re.  Mais  ils  ont  jugé  en  même  tems  que 
le  fleur  Charles^Conftantinde  Turgis,  après  ^ 
avoir  fatisfait  fa  confcience,  fon  amour 
& fon  cftime,  obligé  par  l’intérêt  d’enve-  * 
lopper  fon  mariage  de  ténèbres  que  l’on  ne 
pût  percer , avoit  voulu  fe  rendre  maître  de  ç 
fon  fecret.  Rien  ne  le  prouve  mieux , que  la 
feuille  volante  à laquelle  il  avoit  confié  fon 
pariage,  la  naiffance  & le  baptême  de  Tes  ^ 

enfans; 
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enfansrfeuille  volante  qu’il  s’eft  fait  remet- 
tre, Il  n’a  pas  donné  lieu  de  croire  qu’il  fût 
capable  de  fupprimer  des  aétes  fi  iraportans; 
mais  il  le  pouvoir,  & lajufticeneveucpas 
que  l’état  d’une  femme  & des  enfans,  qui 
eft  de  tous  les  biens  le  plus  précieux,  dé- 
pende du  caprice  d’un  feul  homme,  qui 
malgré  fa  probité  dans  les  tentations  prêt 
iantês  eft  toujours  homme , & par  confé- 
quent  très  fragile,éc  toujours  prêtà  fuccom- 
ber.  Il  fuffit  de  confidérer  la  fituation  du 
fieur  Conftantin  de  Turgis,  pour  pénétrer 
dans  fon  arae.  Il  vouloitremplir  fes  devoirs 
à l’égard  de  fa  femme  & de  les  enfans , c’é- 
toit  fa  volonté  dominante;raais  l’impérieufe 
loi  de  lanéceflité  l’obligeoit  à dilfimuler; 
c’eft  pourquoi  dans  le  tems  que  fon  devoir  le 
preflToit  de  parler  en  faveur  de  fon  mariage , 
il  s’étoic  mis  en  état  d’interprêter  fon  dif- 
cours  en  faveur  de  fon  intérêt , fe  propofant 
de  faire  enfin  éclater  pleinement  la  vérité 
quand  les  obftacles  feroient  levés.  Il  paroît 
que  l’époufe  plioit  volontairement  fous  le 
joug  de^'cette  loi  d’intérêt , & que  dans  le 
tems  qu’elle  difpit  qu’elle étoit  Madame  de 
Turgis , elle  n’a  pas  fait  tout  ce  qui  étoic 
en  elle  pour  le  perfuader  fans  répliqué,  fe 
répofant  fur  ce  que  la  vérité  triompheroitâ 
la  fin.  C’eft  cette  conduite  myftérieufc  de 
l’un  & de  l’autre,  qui  a obligé  la  Cour  en 
fe  conformant  au  véritable  efprit  des  Or- 
donnances, à mettre  leur  mariage  au  rang 
xdes  mariages  clandeftins.  Ce  qui  l’a  furtouc 
déçerminé.  C’eft  qu’elle  a vû  que  l’époux 
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par  Tes  précautions  avoic  réuffi  à dérobef 
fon  mariage  à fa  famille*  Exhéredé  par  fa 
mere  au  cas  qu’il  eût  été  marié , fe  feroit-il 
fait  envifager  comme  héritier  par  l’Abbé 
Chavaudon , exécuteur  teftamentaire,  û ce- 
lui-ci eût  connu  les  liens  de  fon  mariage  ? 

• Dès  que  la  Cour  a faifi  cette  vérité,  elle 
a dû  déclarer  la  poilérité  de  ce  mariage  in- 
capable de  fuccéder  dans  la  famille  : mais 
cette  peine  ne  fe  borne  qu’aux  fucceflîons 
de  la  «mille  ab  intejlat\  cette  poftéritéeft 
très-capable  de  recueillir  par  teftamentles 
fucceflîons  dont  les  tcftaceurs  peuvent  dif- 
pofer  en  faveur  d’étrangers.  Elle  a le  droit 
déporter  le  nom  & lesarmesdeTurgis,6c 
de  jouir  de  la  noblelTe  de  cette  maifon , & 
de  tous  les  avantages  de  fa  légitimité. 

Ici  il  faut  rendre  raifon  pourquoi  la  Cour 
par  fon  Arrêt  du  ii.  Février  1695.  ayant 
annulléle  premier  mariage  du  2.  Avril  1691. 
& fait  défenfe  aux  Parties  de  fe  hanter , fré- 
quenter , ôt  de  contrarier  mariage  à peine  de 
Dullité,n’a  pasdéclaré  nul  le  fécond  mariage 
du  7.  Mai  1702.  qui  paroît  être  fait  au  pré- 
judice de  ces  défenfes.  ^ 

On  ajoûtera  qu’on  avoit  repréfenté  à la 
Cour  que  ces  défenfes  étoient  pour  tous  les 
tems,  & qu’ôlles  s’étendoient  jufqu’à  celui 
delà  majorité.  Cela  avoit  été  jugé  par  Ar- 
rêt de  1703.  au  fujet  d’un  fécond  mariage 
de  Pierre  la  Couture  avec  Marguerite  Pinet, 
Ce  fécond  mariage  avoit  été  précédé  d’un 
premier,  qui  avoit  été  déclaré  nul  par  un 
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Arrêt  du  i8.  Juillet  1688.  conformément  à 
l’article  2.  de  la  Déclaration  de  1639. 

On  répond  qu’à  l’égard  du  premier  ma- 
riage,la  minorité  du  üeurdeTurgis,  & le 
défaut  du  confentement  du  pere  & de  la  rae- 
re,  fuffifoit  pour  faire  prononcer  qu’il  étoic 
nul. 

Quant  aux  mariages  de  Pierre  la  Couture 
avec  Marguerite  Pinet,  le  premier  ayant  été 
l’ouvrage  de  la  féduétion,  le  fécond  le  fut 
de  la  féduélion  continuée,  & la  Cour  à ce 
fujet  obéit  à la  Déclaration  de  1(539  , Mais  fî 
dans  le  premier  mariage  de  notre  efpece  on 
dit  que  la  féduélion  de  l’époufe  en  fut  le 
principe,  & qu’on  prit  contre  elle  lavoye 
extraordinaire,on  abandonna  les  pourfuites. 
Ainfi  il  fut  confiant  que  la  minorité  de  l’é- 
poux , & le  défaut  du  confentement  du  pere 
& de  la  mere,  furent  les  feuls  motifs  qui 
déterminèrent  la  Cour , qui  jugea  fans  doute 
que  répoux  & l’époufe  s’étoient  féduits  à 
frais  communs.  Or  l'époux  dans  le  fécond 
mariage  étant  pleinement  majeur, le  confen- 
lement  des  parens  n’étant  plus  néceflaire 
pour  la  validité  du  Sacrement , la  féduélion 
& la  fubornation  n’ayant  point  lieu , les  dé- 
fenfes de fe marier  nefubfiftoientplus. 

D’un  autre  côté,  fi  ce  fécond  mariage 
donna  lieu  de  prononcer  contre  les  enfans 
l’incapacité  de  furcéder  dans  la  famille,leur 
condition,  & toutes  les  circonftances  favo- 
rables qui  parloient  pour  eux , détermina  la 
Cour  à leur  adjuger  plus  de  cent  mille  livres, 
La  Cour  fit  bien  fentir  qu’elle  les  leconnoisr 
foi;  pour  très- légitimes,  Oa 
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Od  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  jetté  un 
coup  d’œil  fur  le  mérite  diftingué  de  Dot 
minique , & fur  la  vertu  de  l’époufe. 

On  dira  du  premier,  ce  que  Cicéron  dît 
de  Rofcius  : ce  Comédien  de  l’antiquité 
jouoit  avec  tant  de  diftinftion , qu’il  étoit 
le  feul  de  Tes  confrères  qui  dut  monter  fur 
le  Théâtre;  & avoit  tant  de  probité,  qu’il 
écoic  le  feul  homme  à qui  il  n’auroit  pas 
dû  être  permis  d’y  monter. 

: On  me  permettra  de  i’appeller  ici  cequi 
peut  donner  quelque  idéé  de  cet  homme  ra- 
re, & de  fes  talens.  C’étoit  un  excellent 
Pantomime.  Le  Pantomime,  fui vant  M. 
d’Ablancourt,  eftun  homme  qui  imite  tout, 
qui  eft  tout  feul  plufieurs  perfonnes.  Son, 
art  eft  d’exprimer  les  mœurs  & lespalfioos 
des  hommes,  & de  contrefaire  les  deux  con- 
traires dans  un  même  moment.  Laperfec-^ 
lion  du  Pantomime  eft  de  repréfenter  fi 
bien  ce  qu’il  joue,  qu’il  ne  faire  ni  gefte, 
ni  pofiure , qui  n’ait  du  rapport  à l’aûion 
qu’il  repréfente.  11  faut  que  le  Pantomime 
ait  une  grande  fouplefle , pour  changer  de 
vifage  à chaque  pafflon  qu’il  joue  ; & ne  faf- 
fe  aucun  çefie,  qu’il  n’ait  fa  raifon.  C’ell 
toujours  M.  d’Ablancourt  qui  parle.  Tel 
étoit  Dominique , & le  fpeélateur  entendoit 
tout  fans  qu’il  parlât,  comme  s’il  parloit. 
Quand  un  homme  excelle  dans  un  Art  ou 
une  Profelîion,  il  leur  donne  du  luftre,é( 
fe  le  donne  à lui -même  ; mais  ce  n’étoit  pas 
là  tout  fon  mérite.  Il  polTédoit  toutes  les 
parties  d’un  excellent  Comédien  au  fouvcr 
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rain  degré.  Le  Ciel  lui  avoic  fait  préfent 
de  Timagination  la  plus  vive&  laplusheu- 
reufe:  ilembraflbit  parfaitement  dans  fon 
jeu,  tous  lescaraéleresqui  font  uncontraf- 
te,  & on  ne  pouvoir  pas  décider  pourlef- 
quels  il  étoitle  plus  propre.  On  fit  ces  vers 
lur  lui. 


Où  tu  viux^  moderne  Protée, 

Par  toi  notre  ame  ejl  trmfportée; 

Tu  fais  rire , tu  fais  trembler  ; 

Tu  plais  jufques  dans  ton  filence^  . 
De  tout  tu  prens  la  reffemblance , 

Et  rien  ne  peut  te  reffembler. 


On  jugera  fi  Dominique  n’étoit  pas  un 
’ prodige,  puifqu’à  ces  talens  il  joignoit  le 
mérite  d’un  parfait  honnête  - homme , à 
prendre  cette  expreflion  dans  une  fignifica- 
tion  fine  qu’on  lui  donne  à préfent  ; & que  le 
tout  étoit  embelli  chez  lui  d’une  vafte  & 
agréable  érudition,  qu’il  avoit  l’art  dedif- 
penfer. 


FEM- 


FEMME 

ACCUSÉE  D’ADULTERE, 

Renvoyée  fur  un  plus  amplement  informé. 

COMMENT  obliger  les  femmes  à être 
fideies  à leurs  maris  ? Leur  propofè- 
ra-t  on  les  attraits  delà  vertu  qui  leur  or- 
donne cette  fidélité?  Vaincront-elles  le  pen- 
chant encore  plus  attrayant  au  vice , & la 
force  de  l’amour  qui  les  y entraîne?  On  a 
jugé  que  l’effort  étoit  grand , puifqu’on  re- 
garde comme  des  héroïnes  celles  qui  en 
font  capables.  Attachera-t-on  leur  honneur 
à la  garde  de  leur  vertu  ? On  les  contiendra 
d’abord  ; mais  dès  qu’elles  auront  fait  la  pre- 
mière démarche  vers  le  crime , ce  frein  ne 
les  retiendra  plus. 

Les  conféquences  de  leur  faute  font  trop 
dangereufes,  pour  qu’on  n’ait  pas  imaginé 
d’autres  moyens.  Leur  laifibra>t<on  une  li- 
berté fans  bornes  ? Il  y en  aura  qui  en  abu- 
feront.  Les  gênera-t-on  jufqu’à  les  tenir 
captives?  Cette tirannie lés  irritera,&fera 
regner  dans  leur  cœur  à la  place  de  l’amour 
- une 
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une  haine  violente, qui  leur  infpirera  de  vio* 
1er  leur  devoir  pour  fe  venger  de  leurs  ma- 
ris. Une  femme  vindicative,  confeilléepar 
l’amour , va  bien  loin.  L’homme  a crû  faire 
des  mer vci lies  en  s’obligeant  par  les  loix  de 
l’honneur  à veiller  fur  fa  femme , & fe  dés- 
honorant lui-même  lorfque  fa  femme  fe  dés- 
honore^  jufqu’à  fe  foumettre  avec  elle  à être 
la  fable  & l’opprobre  d’une  Ville,  ü elle 
parvient  à ce  degré  de  mépris,  & à fervir 
enfemble  avec  lui  de  pâture  à la  raillerie 
qui  a imaginé  des  épithètes  qu’elle  leur  ap- 
plique, qui  font  en  pofleffîon  d’exciter  la 
belle  humeur.  L’homme  a eu  beau  attacher 
fon  honneur  à la  garde  decetréfor,  l’infi- 
délité des  femmes , & les  défordres  qu’elles 
caufent  dans  les  familles,  ne  lai  fient  pas  d’ê- 
tre très-fréquens.  Jufqu’ici  on  n’a  point 
trouvé  de  meilleur  fecret  pour  un  mari , que 
celui  de  travailler  à fe  faire  aimer  & eili- 
mer  de  fa  femme;  alors  il  s’attachera  à el- 
le, & éloignera  de  fon  cœur  toutes  les  ten- 
tations de  lui  êtrç  infidèle  rayant  en  main 
un  moyen  fi  efficace , ne  doit-il  pas  s’impu- 
ter le  malheur  que  fa  femme  lui  fait  efiu- 
yer  ? Voici  l’exemple  d’un  mari , qui  au  lieu 
d’cmbraOer  cette  voye , prit  le  parti  le  plus 
violent  contre  une  femme  qu’il  crut  lui  être 
infidèle , puifqu’ilfe  pourvut  contre  elle  en 
Juftice,  & i’accufa  d’ Adultéré.  Il  avoit 
époufé  une  fille  douée  d’une  rare  beauté  ; 
l’horanae  le  .plus  infenûble  ne  la  voyoit 
point,  fansrendre  hommage  à fes  appas.  Le 
laari  fut  bientôt  efclave  préjugé  qui  ne 

veuf 


Accufa- 
tion  du 
miri  con- 
tre fa  fem- 
me. 


456  Femme  accusée  d’Adültere* 
veut  pas  qu’une  belle  femme  foit  vercueufe,*  - 
parce  qu’il  y a trop  de  gens  qui  confpirenc 
contre  fa  vertu.  Voici  comme  il  parle  dans 
une  Requête  qu’il  préfenta  à Monûeur  le 
Lieutenant  Criminel. 

Supplie  humblement  V * * * difant  que 
l’état  le  plus  violent  pour  un  honnête  hom- 
me, eft  l^ns  doute  celui  oü  il  fe*  trouve 
forcé  de  dénoncer  le  crime  de  fa  femme  à 
la  Juftice.  Quand  on  regarde  l’accufation 
d’Adultere  avec  des  yeuxdiflPérensde  ceux 
de  la  loi,  on  imagine  que  la  honte  en  re- 
jaillit toujours  fur  le  mari.  Mais  la  Jullice 
& le  public  fenfé  n’ont  garde  de  donner 
dans  le  faux  de  cette  idée.  Lorsque  les  dés-  ’ 
ordres  d’une  femme  font  portés  à l’exces, 
la  Religion  & l’honnêteté  publique  ne  per- 
mettent pas  au  mari  de  garder  le  ülence. 
La  dilïïmulation  deviendroit  alors  une  com- 
plicité , elle  imprimeroit  au  mari  un  carac- 
tère d’opprobre,  plus  odieux  que  lé  crime 
môme  dont  la  femme  eft  coupable. 

Telle  eft  la  fîtuation  du  Suppliant.  Il  n’a 
été  informé  que  le  dernier  des  débauches 
de  fa  femme  ; mais  elles  étoient  alors  fi  pu- 
bliques, qu’il  falloit  ou  renoncer  à tout  fen- 
timent  d’honneur , ou  ne  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  en  rechercher  la  vengeance  & en 
reprimer  le  fcandale. 

Le  mari  dit  enfuite , qu’il  eft  d’une  famil- 
le honorable  de  Province , dans  la  Robbe 
du  côté  de  fon  pere  & de  fa  mere.  Il  vient 
après  cela  à îbn  mariage,  qu’il  dit  n’avoir 
pas  été  du  goût  de  fa  mere , à caufe  de  fa 
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jcuneffe,  & de  celle  delaDémoifellequ’il 
dévoie  époufer.  Il  n’avoit  que  vingt-un  an, 
& la  Démoifelle  en  avoic  quatorze.  Elle 
étoit  fille  d’un  Procureur. 

Les  exemples  de  perfonnes  qui  Je  marient 
fort  jeunes  , font  devenus  très- communs  de- 
puis  Vexemple  du  mariage  du  Prince.  Le  ma- 
riage dont  il  s’agit  fut  célébré  le  j.  Août 
1733.  Le  Suppliant  a vécu  plufieurs  années 
chez  fon  beau-pefedcfabelle  mere.  Ils’ap- 
perçut  dès  la  première  année  même  de  fon 
mariage,  que  fa  femme  avoit  quelque  é- 
loignement  pour  lui.  Il  foupçonna  un  nom» 
me  C * ♦ * qui  fréquentoit  fouvent  leur  mai- 
fon , de  donner  lieu  au  refroidüTement  dd 
fon  époufe  pour  lui;  il  en  fit  Tes  plaintes  à 
fon  beau-pere  & à fa  belle-mere , mais  ce 
fut  fans  fuccès.  II  ne  trouva  au  contraire 
qu’aigreur  de  la  part  de  fa  belle-mere , qui 
Tiofulta  fur  fes  foupçons.  Le  Suppliant  n’a- 
yant pû  obtenir  l’éloignement  de  l’homme 
qui  lui  caufoit  de  l’inquiétude , il  fe  retira 
de  la  maifon  de  fon  beau-pere , & alla  cher- 
cher une  retraite  dans  celle  de  l’un  de  fes 
amis. 

La  mere  du  Suppliant,  avertie  de  ce  qui 
fepaflbit,  vint  auffi- tôt  à Paris.  Elle  écouta 
les  plaintes  de  fon  fils;  elle  n’en  trouvoit 
pas  aflez  pour  condamner  fa  Bru,  elle  aima 
mieux  la  croire  innocente.  D*un  autre  côté 
des  amis  communs  s’intérefferent  à la  recon** 
ciliation  ; il  y eut  même  des  perfonnes  de  la 
plus  grande  diftinélion  qui  voulurent  bien 
interpofer  leur  autorité  en  faveur  duSup» 
Tme  XXL  R pliant. 
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pliant.  On  promit  d’interdire  lamaifonà 
celui  dont  la  préfence  alarmoit  leSuppliant, 

& la  mere  du  Suppliant  fe  propofa  d’ailleurs 
d’emmener  fa  Bru  quelque  tems  dans  fa 
Province,  pour  la  diftraire  des  idées  qui 
pouvoient  être  contraires  à fon  devoir , s’il 
étoit  vrai  qu’elle  en  eût  conçu  de  cû  ca- 

raébere.  . - . 

On  voit  par  ce  langage  que  ce  n’étoit  qu’un, 
foupçon  qu’il  formait.  Les  maris  foupçormês 
d’être  jaloux , qui  ont  épou/é  de  belles  fem* 
mes,  font  fujets  à avaler  bien  des  couleur 

vres.  ' ''  - - 

La  liiere  du  Suppliant  emmena  fon  fils 
& fa  Bru  en  la  ville  de  Sens , oü  ils  om  pas- 
fé  deux  mois  & demi. 

Ce  féjour  dans  laVilIedeS.ensne-difTipa 
pas , comme  s’en  étoit  flatté  la  mere  du  Sûp-* 
pliant,  les  idées  que  fa  Bru  avoit  conçues 
par  rapport  au  nommé  C En  effet  ^ 

on  furprit  à Sens  même,  une  Lettre  écrite 
en  chifres  par  la  femme  du  Suppliant  à ce 
particulier.  Cette  Lettre  aononçoitqu’ily 
avoit  un  commerce  de  Lettres  entre  1© 
nommé  C ♦ * * & la  femme  du  Suppliant; 
de  d’ailleurs  les  expreflîons  de  la  Lettre  en 
chifres  dépeignoient  un  attachement , qu’il 
étoit  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  cri-  . 
minel. 

On  conçoit  fans  peine  les  allarmes  que 
caufa  cette  découverte  dans  la  famille  du  ' 
Suppliant.  Sa  mere  en  écrivit  au  pere  de 
fa  Bru.  Celui'Ci  chercha  tout  ce  qu’il  pue 
imaginer  pour  pouvoir  excufer'fa fille;  il  fe 

fonda- 
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fonda  principalement  fur  la  bonne  intelli- 
gence qui  regnoic  dans  le  tems  niiême  de  la 
ilécouverce  de  la  Lettre  en  chifres  entre  le 
Suppliant  & fa  femme.  Ceci,  difoit-on, 
n’étoit  qu’une  preuve  qui  n’avoit  rien  que 
d’écjuivoque;  le  Suppliant  avoit  rendu  ion 
amitié  fa  femme  , elle  avoit  cje  fa  parc 
toute  forte  d’intérêt  d’effacer  les  foupçonsi 
qu’il  avoit  conçûs;  ilfalloîtbien  qu’elle  lui 
donnât  des  marques  extérieures  d’attadie^ 
ment.  Mais  la  Lettre  en  chifres  annonçoit 
pourtant  un  objet  réel.  Quoiqu’il  enfoit, 
fur  les  affurances  que  le  beau-pere  donna  à 
la  rnere  du  Suppliant  par  une  Lettre  qu’il  lui  - 
écrivit  le  ao.  Décembre  1734.  & fur  les 
protellations  qu’il  fît  au  Suppliant , que  l’oti 
ifentendroit  plus  parler  du  nomrné  C 
les  chofes  n’allerent  pas  plus  loin.  , 

Le  Suppliant  a vécu  d’une  maniéré  affez 
franquile  avec  fa  femme , jufqu’au  commeni- 
cement  de  1738.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait 
eu  de  petites  mffenfions  qui  fe  font  élevéesi 
dans  cet  intervalle;  car  fi  lafemtheduSup*' 
pliant  s’eft  obfervée  pendant  ce  cems  poui 
ne  pas  donner  de  foupçons  fur  fa  conduite?  j 
le  Suppliant  ne  fçauroit  dilfirtioler  qu’il  ri’ait 
toujours  eu  fujet  de  fe  plaindre;  quelques 
bonnes  maniérés  qu’il  ait  eues  pour  fa  ferti- 
me , il  n’a  éprouvé  que  de f indifférence , èù 
fouvent  du  mépris  : niais  ce  font  de  ces  éîr* 
confiances  qui  ne  méritent  pas  d’arrêter  ici  * 
il  ferôic  déplacé  d’en  parler  dans  une  affaire 
oh  l’ôn  a les  faits  les  plus  graves  k expofer. 
La  femïïie  avoit  fans  douteune  préventrori 
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250  Femme  accusée  d’Adultere.  * ^ 
enracinée  dans  le  cœur  contre  Ton  épout  ; 
c’écoit  un  ouvrage  bien  difficile  après  cela 
de  la  détruire. 

En  1737.  le  Suppliant  fongea  à trouver* 
dans  fon  travail  des  relTources  pour  fournir  • 
à l’avancement  de  fa  famille. 

C’eft  précifément  dans  ce  tems  oli  le 
Suppliant  étoic  occupé  à des  idées  férieufes 
d*un  bon  établiflement que  fa  femme  à 
donné  dans  des  égaremens  vifibles.  La  fem- 
me du  Suppliant  fit  malheureufement  pour 
elle  au  commencement  de  l’année  1738.  la 
connoiffance  du  Sieur  G * * * coaccufé,& 
le  principal  complice  des  débauches  qui 
ont  été  reconnues  dans  la  fuite.  11  fait  en 
cette  Ville  de  Paris  une  dépenfe  que  la  bien- 
féance  condamne , & dont  le  défordre  effi 
prefque  toujours  la  fuite. 

LçSuppliant  a vû  très  peu  le  Sieur  G*** 
chez  lui.  Ce  particulier  n’avoit  garde  de 
démafquer  fon  intrigue  par  des  vuites  qui' 
feroient  devenues  fufpeües  au  Suppliant: 
mais  il  ne  perd  rien  en  cachant  fon  jeu. 

Comme  fes  liaifons  avec  la  femme  dti 
Suppliant  étoient  devenues  bientôt  lés  plus 


pour  les  entretenir, 
es  Fauxbourg  Saine 
i pour  Concierge  en 


intimes , il  avoit  loué 
une  maifon  rue  des  Foui 
Marceau.  Il  avoit  établ 
cet  endroit  un  porte-faix'  du  quartier,  qui  a- 
voitpourtouterécompenfela  retraite  dans 
une  fàlle  bafie  de  cette  maifon.  Ce  porte- 
faix étoit  nourri  toutes  les  fois  qu’il  s’y  fai- 
foit  des  repas , & on  lui  donnoit  les  relies; 
îl  n'avoit  point  d’autres  appoincemens.  Le 
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Fkmme  accusée  d’Addltere.  ,2(Si 
Sieur  G***  avoir  une  clef  de  cette  mai-  . 
fon,  la  femme  du  Suppliant  en  avoir  une 
autre, rheure  du  rendez-vous  étoit  indiquée 
par  un  Abbé  qui  étoit  le  miniftre  du  fa- 
crifice.  ' 

Tous  ces  faits  ne  font  venus  h la  Con- 
noiflance  du  Suppliant  qu’au  mois  de  Fé- 
vrier dernier.  Mais  le  commerce  dont  il 
s’agit  n’a  pas  été  plûtôt  formé,  que  la  fem- 
me du  Suppliant  a donné  dans  des  écarts 
qui  annonçoient  à l’extérieur , ou  le  défor- 
dre  même,  ou  des  difpofitions  qui  en  é- 
toient  trop  prochaines.  Le  Suppliant  l’a  vue 
vêtue  d’une  maniéré  qui  ne  convenoit  ni  à 
fon  état,  ni  à fa  fortune.  Elle  faifoitdes  ‘ 4 - 
parties  de  foupés , qui  d’abord  étoient  allez 
fréquentes,  & qui  depuis  font  devenues  ré- 
glées. Ces  foupés  ne  manquoient  jamais 
trois  fois  la  femaine.  Quand  le  Suppliant  ^ ' 
a été  inftruit  de  tous  fes  malheurs , il  a ap- 
pris  que  ces  foupés  fe  faifoient  chez  des 
femmes  perdues,  dont  le  Sieur  G a-  ’ 
voit  donné  la  connoilfance  à fa  femme. 

Si  le  Suppliant  avoir  été  fécondé , peut- 
être  auroit-il  pû  remédier  à ces  défordres 
dans  le  principe  ; car  auflî-tôt  que  la  dilïï- 
pation  de  fa  femme  a commencé  à fe  ma- 
nifefter,  il  s’eft  armé  de  tout  fon  pouvoir  ' 
pour  en  arrêter  le  cours.  Mais  il  n’a  trou-  . 

vé  que  contradiûion  dansla  maifondelba 
beau-pere,  lesobllacles  les  plus  invincibles 
s’y  font  préfentés  de  toutes  parts  contre  le 
delTein  qu’il  forma  de  ramener  fa  femme  à 
fon  devoir. 
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Ua  belle-meres’eft  déclaré  dans  tous  le» 
tems  la  proteétrice  ouverte  de  la  conduite 
de  fa  fille,  & elle  n’avoit  garde  de  blâmer 
tout  ce  qui  pouvoir  exciter  les  foupçons 
les  mieux  fondés,  elle  étoit  danslefecret 
fa  complice  la  plus  digne  de  toute  la  févé- 
rité  de  la  Jufdce;  c’ell  une  vérité  dont  on 
fera  çonvaincu’dans  un  moment.  Ainfi  quand 
lé  Suppliant  vouloir  s’élever  fur  des  dére* 
glemens  qui  commençoient  à l’elFrayer,  il 
trouvojc  auflî'tôtdans  fa  belle-mere  un  ad- 
verfaire  tout  prêt  à Técrafer;  car  la  belle- 
mere  eft  une  femme  violente,  dont  l’empire 
eft  dur;  elle  ne  refpeûe  ni  bienféance  ni 
devoir,  & il  n’y  a rien  que  l’on  ne  doive  • 
craindre  de  fa  fureur;  les  attentats  les  plus 
grands  ne  font  pas  au-deflus  de  fes  entrepri- 
fes.  Le  Suppliant  auroit  trouvé  quelque  res- 
fourcc  dans  fon  beau- pere;  il  a de  la  dou- 
ceur dans  le  caraftere  : mais  c’eft  un  hom- 
me qui  ne  fçaic  que  fe  taire , quand  fa  fem- 
me a parlé;  quelques  remontrances  qu’ait  pû 
lui  faire  le  Suppliant,  il  n’a  trouvé  en  lui 
qu’un fpeftateur  indolent,  qui  ne  pouvoir 
rien  approuver  de  ce  qui  fe  paflbit  fous  fes 
yeux,  mais  qui  n’avoit  pas  la  force  de  le 
blâmer.  Ce  font  de  ces  femmes , quand  elles 
ont  pris  un  afeendant  fur  leurs  maris  , qui 
ne  le  perdent  plus. -Malheureureraent  ily 
avoir  ençpre  dans  la  maifon  un  homme 
plein  de  hauteur,  & qui  a une  forte  de  fé- 
rocité dans  le  tempérament;  c’eft  l’Abbé 
(Je  G * * ♦ qui  vit  depuis  vingt-cinq  ans 
chez  le  beau-pere  & la  belle  -mere.  Le  pou- 
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voir  de  ce  perfonnage  eft  décidé  fur  la  bel- 
le-mere,  & il  n’eft  pas  fans  force  fur  l’efpric 
du  mari.  D’ailleurs  l’Abbé  de  G * ♦ * a 
une  qualité  qui  lui  donne,  félon  lui,  une 
efpece  d’autorité  fur  la  femme  du  Suppliant. 
11  eft  fon  par  rein , il  fe  croyoic  à.  ce  titre 
en  droit  de  foutenir  les  inclinations  de  fa 
filleule, quoiqu’elles  duffent  faireappréhen- 
der  les  fuites  les  plus  funeftes.  Cet  Abbé 
de  G n’étoit  pas  fans  intérêt  à prendre 

ce  parti;  il  a concouru  avec  la  belle-mcre 
à la  proftitution  de  la  femme  du  Suppliant. 

Dans  la  fîcuation  oU  l’on  voit  que  le  Sup- 
pliant étoit  placé,  il  n’y*  avoit  que  deux 
partis  à prendre.  Sa  femme  ne  lui  don- 
Doit  que  trop  de  foupçons,mais  ilncpou- 
voit  encore  la  convaincre  ; ou  il  falloit  qu’il 
quittât  la  raaifon  de  fon  bcau-pcre,  qu’il  a- 
bandonnât  fa  femme,  & qu’il  la  laiÀTât  vi- 
vre à difcrétion;  ou  il  falloit  qu’en  mettant 
fa  confiance  dans  le  tems  qui  pouvoir  ra- 
mener les  réflexions , il  fe  déterminât  à dis- 
fimulcrfes  chagrins , ou  à n’en  faire  ufage 
que  dans  les  occafions  oh  il  croiroit  que  fa 
femme  pourroit  y ôtre  fenfible.  L’cfpéran- 
cc  eft  de  tous  les  biens,  celui  que  l’homme 
perd  toujours  le  dernier.  Le  Suppliant  n’a 
ceflé  de  fe  flatter,  que  quand  il  a été  in- 
formé du  commerce  que  fa  femme  entre- 
tenoit  avec  le  Sieur  G***;  jufques  là  il 
s'étoit  contenté  de'feféparer  d’çlle  : il  n’é- 
toitpas  polTible  qu’il  habitât  avec  une  fem- 
me , la  fidélité  de  laquelle  il  ne  croyoic 
pas  devoir  compter.  Enforte  qu’il  prie  la 
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réfolütion  de  refter  dans  fon  appartertientj 
6c  de  la  laiffer  dans  le  fien.  Le  Suppliant 
n’avoit  plus  de  communication  avec  fa  fem- 
me, que  parce  qu’ils  mangeoient  l’un  & l’au- 
tre à la  table  de  leur  pere  & mere. 

La  femme  du  Supliant  n’a  point  été  fen- 
fible  à cette  indiffcrencemarquée,  au, con- 
traire clic  ne  s’en  eft  que  plus  enhardie  dans 
le  crime  ;&  Tes  défordres  ont  enfin  été  por- 
tés à un  tel  excès,  que  le  Suppliant  en  a 
été  informé. 

Le  Suppliant  fut  averti  au  mois  de  Fé- 
vrier dernier,  que  le  Sieur  G ***  entrete- 
noit  avec  fa  femme  un  commerce  crimi- 
nel. C’cll  dans  ce  tems  qu*on  lui  révéla  le" 
lieu  qui  fervoit  de  théâtre  à leurs  débauches, 
cette  maifon  rue  des  Poules  dont  il  a déjà 
été  parlé.  Le  Suppliant  s’appliqua  à faire 
fuivre  fa  femme  avec  attention  ; & quoique 
pour  donner  le  change,  il  lui  arrivât  peu 
d’aller  droit  de  chez  elle  à la  rue  des  Pou- 
les , car  elle  étoit  dans  l’habitude  de  faire 
auparavant  différens  tours  dans  des  quartiers 
oppofés , il  parvint  cependant  à être  certain 
que  rien  n’étoitfivrai  que  les  rendez-vous, 
rue  des  Poules  ; ceux  qu’il  avoit  mis  à la 
fuite  de  fa  femme , l’y  virent  entrer  ; le  Sup- 
pliant lui-même  ne  fe  contentant  pas  de  s’ea 
rapporter  à autrui , s’eft  tranfporté  dans  le 
voifinage  de  la  maifon  qui  lui  avoit  été  in- 
diquée, dcily  a vû  arriver  fa  femme. 

Le  Suppliant  ne  cherchoit  rien  tant  que 
d’éviter  l’éclat.  Quand  il  fut  certain  du  mal- 
heur qui  l’accabloit , il  crut  qu’en  eq  dpn- 
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rant  des  preuves  bien  claires  à fon  beau- 
pere,  celui-ci  fe  prêceroic  à tout  cequi  fe- 
roit  convenable  pour  éviter  le  déshonneur 
defafille.  Quoique  leSuppliantvêcutavec 
fon  beaU'pere,  qu’ils  logeaflent  en  même 
maifon,il  n’étoit  pas  fûr  de  lui  révéler  chez 
lui  un  myftere  auÆ  important  ; le  Suppliant 
appréhendoit  que  quelque  circonftance  ne 

Eût  faire  parvenir  la  confidence  jufqu’à  fa 
elle-mere,n’y  eût-il  que  le  premier  mou- 
vement que  doit  produire  fur  un  pere  une 
nouvelle  auffi  funefte.Le  Suppliantchercha 
fon  beau-pere  au  Palais,  il  l’emmena  dans 
une  Buvette,  il  lui  déclara  toutes  les  cir- 
conftances  qui  étoient  venues  dès-lors  juf- 
qu’à  lui. 

Le  beau-pere  d’abord  regarda  le  difcours 
du  Suppliant  comme  une  vilion  ; mais  enfin 
il  ne  put  réfifter  à la  preuve  que  le  Sup- 
pliant lui  offrit:  illuipropofade  le  mener 
au  premier  rendez-vous  dont  il  feroitaver* 
ti,  dans  un  lieu  voifin  de  lamaifon  oh  fa 
fille  & fon  amant  fc  voyoient  fréquemment; 
ainfi  il  ne  tenoit  qu’a  lui  de  fe  convain-  * 
cre  par  fes  propres  yeux.  La  chofe^que  lui 
demanda  furtout  le  Suppliant , fut  de  garder 
un  fecret impénétrable  furies  cqpnoi fiances 
qu’il  venoit  de  lui  donner:  le  Suppliant 
coqcevoit  bien  que  fi  jamais  fa  belle-mere 
venoit  à être  infimité  des  découvertes  donc 
il  venoit  de  faire  part  à fon  beau-pere , c’en 
étoic  affez  pour  que  celui-ci  nWât  plus  rien 
entreprendre  contre  le  déreglement  de  fa  fil- 
le ; la  fille  d’ailleurs  ne  pouvoit  pas  manquer 
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Femme  accusée  d’Adulterb. 
4’étre  inftruite  aufli*tôt  par  fa  mere,  & il 
y avoir  à craindre  qu’elle  ne  concinuâc  Tes 
d^fordres  en  prenant  des  mefures  pour  fe 
Ibuftraire  à la  çonvidlion,  dont  les  lumières 
qu’avoient  eues  Ton  inarilamenaçoient. 

Le  beau-pere  promit  tout,  & n’a  rien  te- 
nu, 11  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui, 
qu’il  rcndifà  fa  femme’ un  compte  exaft 
de  ce  que  le  Suppliant  venoit  de  lui  appren- 
dre. On  s’attend  bien,  après  ce  qui  a été 
dit  du  caraélere  de  fa  bcIle-mere , fur  quel 
ton  l’alFaire  de  voit  être  traitée.  En  effet, 
elle  ne  vit  pas  plutôt  le  Suppliant,  qu’elle 
entra  dans  une  fureur  que  rien  ne  peut  ex- 
primer. Le  Suppliant  n’avoit  plus  rien  à 
ménager , il  ne  pouvoir  plus  efpérer  du  côté 
de  fa  famille  qu’elle  appuyât  les  mefures 
qu’il  prendroit  pour  remédier  au  défordre 
de  fa  femme.  Dès  ce  moment  il  ceffa  de 
manger  chez  lui,  & il  n’a  plus  eu  depuis 
aucune  communication  ni  avec  fa  femme, 
ni  avec  fon  beau-pere, ni  avec  fa  belle-raere. 
Ceci  s’efl:  paffé  depuis  le  22.  Février.  1739- 

Quelqu’un  qui  auroit  eu  moins  de 
meté  dans  le  crime  que  la  femme  du  Sup- 
pliant & fon  complice,  auroit  profité  de 
i’indiferétign  du  beau  pere;  car  à cela  près 
que  le  Suppliant  ns  lui  avoir  point  noinmé 
la  rue  oh  étoic  la  maifon  qui  fervoit  aux 
rendqz’ vous , le  Suppliant  lui  avoit  dit  tout 
le  furplus  ; & l’on  ne  pouvoic  imaginer  par 
les  connoiffances  fur  lefquelles  le  Suppliant 
lî’avoit  point  fait  myffçre,  qu’il  pût  ignorer 
le  lieu  où  la  femme  dii  ^Sup^lianc  fç  trou- 
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voit  avec  fon  ^niant  dans  leurs  parties  de 
débauches.  Mais  le  crime  nous  dérobe  les 
lumières  les  plus  communes.  La  femme  du 
Suppliant  & le  Sieur  G***  crurent  ap- 
paremment que  c’étoit  l’article  fur  lequel  le 
Suppliant  n’avoitpasde  connoiflance, par- 
ce qu’il  n’en  avoit  pas  parlé  à fon  beau-pere. 
Enforte  que  non-feulement  ils  neceflercnc 
point  de  fe  voir , mais  ils  ne  changèrent  pas 
même  lelieudeleurrendez-vous.  Le  Sieur 
G***  eut  feulement  l’attention  de  faire 
examiner  par  l’Abbé  du  R***  fi  on  ne 
pourroit  pas  faire  évader  la  femme  du  Sup- 
pliant , en  cas  de  furprife , par  le  côté  du  jar- 
din de  la  maifpn  rue  des  Poules, en  lui fai- 
fant  efcalader  le  mur  qui  n’a  que  peu  de 
hauteur.  D’ailleurs  il  ne  yenoit  plusgueres 
à la  maifon  rue  de  Poules , avec  la  femme 
du  Suppliant , fans  fe  faire,  accompagner;  le 
Sieur  B***  l’undefes  amis  lui rendoitor-  . 
dinairement  ce  fervicc , & l’Abbé  R*  ♦ * ne 
le  quittoit  jamais,  même  quand  il  y paflbit 
les  nuits.  A ces  précautions  le  Sieur  G*  * * 
en  moûta  une  autre.  Ce  fut  de  munir  la 
maifon , rue  des  Poules , de  deux  paires 
de  piftolets;jmais  celle-ci  étoitdetrop.  Le 
Sieur  G***  eft  brave  quand  i!  ne  voit 
point  l’ennemi  ;aulïï-tôt  qu’il  eft  Ç0  préfen- 
çe  , fa  valeur  difparoît. 

Le  Sieur  G***  & la  femme  du  Sup- 
pliant ont  donc  entretenu  leur  commerce  , 
tout  comme  auparavant. 

’ ^ s’en  rapporter  au  mari , voilà  un^'  femme 
mariée  qui  fe  livre  aux  plaifirs  de  l'amour , 
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qui  fe  dérobe  à fon  époux  ^ fait  un  commerce 
réglé  avec  fon  amant,  pendant  long-tems,fans 
être  troublé,  interrompu. 

A«  mois  de.  Juin  1739.  le  Sieur  G*** 
fit  un  voyage  à Auxerre.  Il  lui  vint  dans 
l’efpric  le  projet  ridicule  de  s’y  faire  joindre 
parla  femme  du  Suppliant,  &l’on  vouloit 
donner  à cette  démarche  un  air  d’avanture. 
On  fe  propofoit  de  faire  partir  la  femme  du 
Suppliant,  traveftie  en  cavalier.  L’Abbé 
K***  fut  chargé  de  faire  porter  les  habits 
à la  maifon , rue  des  Poules.  La  femme  du 
Suppliant  s’y  tranfporta  pour  les  efTayer;elIe 
fe  traveftie  en  effet, .&  fit  quelques  tours 
dans  le  jardin,  pour  voir  fi  elle  avoit  la  dé- 
marche îiifée  en  habit  d’homme.  Le  Sup- 
pliant fut  averti  de  ce  projet,  & il  étoit 
attentif  à l’exécution;  mais  il  n’en  eut  point. 
Le  Sieur  G***  révint  d’Auxerre  plutôt 
qu’il  ne  l’avoit  efpéré,  il  arriva  à Paris  le 
19.  juin. 

Le  jour  môme  il  envoya  l’Abbé 
dans  la  cour  du  Palais  oii  demeure  le  Sup- 
pliant, avec  un  billet  par  lequel  il  donnoit 
it-ndez-vous  à la  femme  du  Suppliant  pour 
venir  coucher  le  foir  à la  maifon , rue  des 
Poules.  L’imprudence  du  Sieur  G***& 
de  l’Abbé  R***  dans  la  conduite  de  l’in- 
trigue étoit  11  grande,  que  le  billet  dont  il 
s’agit  étoit  ouvert,  & l’Abbé  R***  char- 
gé de  le  remettre  au  laquais  de  la  femme 
du  Suppliant,  ne  fit  point  de  myftere  à ce 
domeftique  de  ce  que  le  Sieur  G***fou- 
haitoit  d’elle.  La  femme  du  Suppliant  par- 
tit 
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lit  rajjrès-midi  dans  un  fiacre;  elle  fc  fie 
conduire  dans  là  cour  des  Jacobins  rue  Saine 
Honoré,  oii l’Abbé  R***  l’attendoic  avec 
un  autre  carofle  ; elle  renvoya  le  fien , & 
monta  dans  celui  de  l’Abbé,  & ils  arrivè- 
rent cnfemble  à la  raaifon,  rue  des  Poules, 
fur  les  fept  heures  dufoir;  le  Sieur  G*** 
y étoit  avec  le  Sieur  B***  dont  on  vient 
de  dire  qu’il  fe  faifoit  accompagner,  depuis 
quelque  tems. 

Le  Suppliant  avoit  été  averti  dès  l’inftant 
môme  de  ce  rendez-vous  du  19.  Juin  der- 
nier. Il  rendit  Plainte  le  même  jour:  ce 
ne  fut  pas  fa  femme  qu’il  aceufa  par  cette 
Plainte  ; il  dirigea  fon  aceufation  contre  le 
Sieur  G * feul.  C’eft  le  fédufteur  de  fa 
femme , c’efi  lui  qui  l’a  plongée  dans  les 
défordres  qui  ont  le  plus  éclaté.  11  s’étoic 
propofé  de  commettre  un  rapt  véritable, 
en  faifant  venir  après  lui  la  femme  du  Sup- 
pliant en  la  Ville  d’Auxerre.  C’eft  une  au- 
tre efpece  de  rapt,  que  d’avoir  fouftrait  là 
femme  du  Suppliant  de  la  maifon  de  fou 
mari,  & de  lui  avoir  fourni  une  maifon  qui 
n’étoit  deftinée  qu’à  la  confommation  de 
leurs  débauches.  Par  la  Plainte  du  19.  Juin , 
le  Sieur  G***  étoit  aceufé  de  fuborna- 
fîon , de  féduélion  « de  rapt. 

Cette  Plainte  a été  fuivie  d’information: 
par  l’événement,  le  crime  de  la  femme  du 
Suppliant  a paru  auflî  grave  aux  yeux  de  la 
. Juftice,  que  celui  du  Sieur  G**  * ; l’un  & 
l’autre  ont  été  décrétés  de  prife  de  corps. 
L’Abbé  R**’*'  a été  convaincu  par  Içs 

char- 
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charges  d’avoir  concouru  de  la  maniéré  la  ‘ 
plus  honteufe  & la  plus  méprifable  à la  dé- 
bauche des  acc.urés , il  a été  décrété  d’ajour- 
nement perfonneU  Le  Sieur  B***  ami  de 
G***,  qui  a eu  pour  fcs  défordres  des* 
complaifauces  déplacées  pour  un  homme  de- 
fon  état,  & qui  ne  fçauroit  trop  fe  les  re- 
procher, a aufli  été  décrété  d’ajournement 
perfonnel. 

Il  a été  queftion  d’abord  de  mettre  à 
exécution  le  décret  de  pfife  de  corps: cela 
îî’a  point  été  difficile;  les  aceufés  s’aban- 
donnoient  avec  Û peu  de  retenue  à leurs 
défordres,  que  dès  le  25.  du  même  mois 
de  Juin  dernier  Ton  eut  occafion  de  les 
prendre  enfemblefur  le  minuit  dans  lamai- 
fon , rue  des  Poules.  Quand  l’ofi  n’auroit 
pas  d’ailleurs  des  preuves  du  crime  que  la 
Juftice  a à punir  ici , ce  qui  s’eft  pafië  lors 
de  la  capture , faffiroit  feul  pour  établir  une 
conviâion  pleine  & entière. 

Il  y avoir  une  partie  méditée  entre  le 
Sieur  G*^*  & la  femme  du  Suppliant 
pour  le  26.  Juin;  mais  le  matin  du  25.  Juin , 
il  prit  en  gré  à la  femme  du  Suppliant  d’al- 
ler coucher  avec  le  Sieur  h la  mai- 

fon , rue  des  Poules.  Elle  lui  écrivit  pour 
jfçavoir  G fans  rien  changer  au  plaifir  du  len- 
demain , fes  arrangemens  lui  permettoient 
d’aller  coucher  le  foir  à la  petite  maifon  ; 
un  fouper  qu’elle  devoir  faire  en  Ville  lui 

£rocuroit  le  moyen  de  s’y  rendre  à minuit. 

,e  Sieur  G*  accepta  la  propqfition,  il 
fe  rendit  à la  petite  maifon  > & il  envoya 
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prendre  la  femme  du  Suppliant  par  l’Abbé 
R***  à l’endroit  oii  il  fçavoit  la  trou- 
ver. 

Le  Suppliant , à qui  ce  dernier  rendez- 
vous  fut  annoncé  , en  avertit  le  Sieur  Du- 
reau  Exempt,  qui  étoit  chargé  du  décret: 
celui-ci  fe  joignit  à un  de  fes  confrères.  Ils 
fe  trouvèrent  à l’Eftrapade  fur  les  dix  heu- 
res du  foir avec  un  nombre  d’Archers  fuffi- 
fant.  Ils  en  pofterent  dans  les  avenues  de 
• la  rue  des  Poules,  & ils  firent  environner 
la  maifon  oîi  dévoient  fe  trouver  les  accu- 
fés.  Ils  virent  arriver  entre  onze  heures  & 
minuit  une  brouette,  dans  laquelle  étoit  la 
femme  du  Suppliant.  La  brouettç  étoit  pré- 
cédée d’un  homme  revêtu  d’une  redin^te 
; brune,  c’étoit  l’Abbé  R***  qui  condui- 
foie  la  femme  du  Suppliant.  La  brouette 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à la  porte,  que  roû 
vit  entrer  la  femme  du  Suppliant  avec  vi- 
tefle  dans  la  maifon , & la  porte  fut  fermée 
dans  rinftant  môme. 

I Aufli-tôtjes  deux  Exempts  fe  réparèrent, 
\ l’un  fit  garder  l’entrée  de  la  maifon  par  fes 
i Archers,, l’autre  fit  elcalader  les  murs  des 
I jardins  qui  écoient  voifins , pour  fe  rendre  à 
I celui  de  la  maifon  dont  il  s’agit.  Quand 
ils  furent  parvenus  au  mur  du  jardin  de  la 
maifon , ils  s’appliquèrent  à confîdérer  du 
! haut  du  mur  ce  qui  s’y  paflbit.  Ils  virent 
: à trav^  les  vitres  d’une  chambre  au  pre- 

mier étage  le  Sieur  G * * * nud  en  chemf- 
. ' fe,  un  Iwnnet  de  nuit  fur  fa  tête,  & prêt 
1 i 
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à recoucher;  la  femme  du  Suppliant  étôit 
aflifc  à côté  de  lui. 

Apparemment  que  les  Archers  firent  quel* 
que  bruit,  en  voulant  defeendre  de  defllis 
le  mur,  enforce  que  ceux  qui  étoient  reliés 
les  derniers  entendirent  la  voix  d’un  homme 
qui  avertiflbit  la  femme  du  Suppliant  deîe 
fauver  au  grenier. 

Les  Archers  pénétreront  dans  la  maifon. 
François  Ragot,  celui  d’entre  eux  qui  arri- 
va d’abord  au  premier  étage,'  trouva  le 
Sieur  G’’'*  à la  porte  de  la  chambre;  il 
n*avoit  eu  que  le  tems  de  pafler  une  efpece 
de  cafaquin:il  avoit  deux- piftolets d’arçon 
à la  main  ^ mais  un  fufil  alongé  d’une  ba- 
yonnette,  qui  lui  fut  préfenté  par  Ragot > 
lui  eut  bientôt  fait  baiffer  les  armes.  Ra- 

Sot  apperçut  dans  l’antichambre  l’Abbé 
4**  qui  étoit  collé  contre  la  muraille  ; 
il  le  fit  entrer  dans  la  chambre  avec  le 
Sieur  G** *. 

Aufli  - tôt  les  deux  Exempts  , & leurs 
Archers  furent  maîtres  de  la  maifon.  On  fit 
la  perquifîtion  de  la  femme  du  Suppliant  j 
Gii  la  trouva  dans  le  grenier  î elle  avoit  du 
rouge  & des  mouches,  & elle  avoit  quitté 
fon  panier,  parce  qu’elle  alloit  fe  coucher 
dans  l’inftant  même  qu’ellefut  furprife.  Elle 
eut  à peine  apperçu  l'Exempt, qu’elle  s’écria 
qu’elle  étoit  une  femme  perdue:  elle  pria 
d’avoir  pitié -d’elle,  & lui  demanda  plu- 
lîeurs  fois  de  la  regarder  en  compafiion. 
L’Exempt  la  fit  defeendre  dans  la  chambre  : 
elle  s’approcha  de  Ragot, à qui  elle  ferra  la 

main 
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main,  & elle  lui  offrit  vingt  louis  qu’elle 
avoit  dans  fa  poche,s’il  vouloit  favorifer  fon 
é vafion.  Maiis  l’humanité  n'eft  pas  faite  pour 
les  Archers,  Vénus  elle -môme  dans  une 
capture  ne  les  attendriroit  pas , & les  appas 
les  plus  piquans  ne  prennent  point  fur  de 
tels  cœurs. 

Pendant  que  l’on  faifoit  habiller  le  Sieur 
G”'**  on  acheva  la  perquifition  de  la 
maifon,  & cela  ne  pou  voit  être  long  ; cette 
maifon  n’efl  compofée  que  d’un-reznde 
chauffée,  un  premier  étage  & un  grenier. 
On  trouva  au-rez-de  chauffée , dans  un  petit 
Bouge,  le  Portefaix  Concierge , couché  fur 
de  la  paille,  & à moitié  endormi;  dans  l’an- 
tichambre du  premier,  un  matelas  par  terre 
pour  coucher  l’Abbé  R dans  la  cham- 
bre, un  lit  à tombeau  de  damas  de  Cauxj 
( qui  fervoitàla  femme  du  Suppliant,  iSc  au 
Sieur  G***;  quelques  chaifes  affez  déla- 
' brées.  Tel  étoit  l’état  de  la  petite  maifon 
rue  des  Poules.”  ' "r  ' 

Une  découverte  qui  fut  encore  faite,  ce 
fut  celle  de  deux  piftolets  de  poche,  qui  fu- 
rent joints  aux  piffolets  d'arçon  , avec  lef- 
quels  le  Sieur  G***  s’étoit  d’abord  pré- 
fenté  à Ragot*  II  s’étoit  bien  promis  de  faire 
ufage  de  ces  armes,  qu’il  avoit  eu  l’attention 
de  placer  dans  la  maifon , rue.des  Poules, 
li  quelqu’un  étoit  affez  hardi  pour  l’y  trou- 
> hier.  Mais  c’efl  une  réfblution  qui  fut  bien- 
tôt évanouie,  la  vue  de  Ragot  feul  la  lui 
^ fit  oublier. 

I Quand  le  Sieur  G**'*'  fut  habillé,  il  fut 

• *Tome  XXU  S fouil- 
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fouillé  J ainfî  que  la  femme  du  Suppliant.  On  ' 
g-ouva  dans  leurs  poches  plufieurs  papiers , 

entre  antres  dans  celles  du  Sieur  G* 
la  Lettre,  que  la  femme  du  Suppliant  ki  a- 
voit  écrite  le  matin , pour  fe  trouver  le  foir 
à la  petite. maifon  &y  coucher.  Tous;  les 
papiers  dont  il  s’agit  furent  mis  dans  des  en- 
veloppe"» cachetés  du  cachet  des  accufés,& 
chaqjue  envçloppefut  foulcrke  par  chacun 
di’eux  : ila  furent  conduits  enfuice  dans  les 
pnifons.  de  la  Cour. 

Rien^n’eft  égal  à l’horreui;  que  préfenjte 
cette  fttuatioq , oU  la  femme,  du  Suppliant  a 
été  aisnôtée.  Une  femme  de  fon  (elle 
n’a  pas  vingt-un  aû>.rifquerayanturç  de  fe 
trajilporter  à minuijt  dans  un  Fauxbourg 
aulfi  peu  fréquentéque  le  Fauxbourg  Saint- 
Mareéau;  dans  une.  maifon  qui, n’a  rien  qui 
ne  foiLau-  delTous  du  mauvais  lieu  le  plus 
dégradé.  Elle  a,  pour  témoins  de  feadéfor- 
dr£sujî,Ecc]iéfiaftique,  que  l’on  fait  coucher 
fur  un  matelas  par  terre  dans  une  an ticharn- 
bte^  à côtéprécifément  de  l’endroit  oh  elle 
couche,  avec  fon  amant.  Au-delîbusdelle 
eft  un  miférablegagne-dcnier.,  qoiçfttouE 
auflj  au  fait  de  fa  débauche  que  1 Abbé 
*.  Une  proftitutionàuffi  effrontée  fe^ 
bJbeiok  devoir,  ne.  fetroiijVcr,  que  dans  quel, 
qu’une  qui  a vieilli  dans  le  crime,  û/iais  le 
Sieur  avoit  aguerri  lafemrae.duSuD- 
pldant  ,&fa  mere  elle- même  avoit  travailîé 

fi  ciScâcement  à la  corrompte , qu'ü, 
pas  étonnant  qu’elle  ait  donné  dans  iespius 
giantL' excès. 

t 


En 


Fe^IE  accusée  D’AdULTERE.  27j 
En  effet,  le  commerce  avec  le  Sieur 
G***  n’eft  pas  le  feul  que  le  Suppliant 
ait  à reprocher  à fa  femme  ; depuis  qu’elle 
eft  décrétée , on  lui  a annoncé  des  horreurs 
de  toutes  parts.  On  lui  a appris  qu’en  173(5. 
qui  étoit  le  tems  oii  le  Suppliant  croyoic 
avoir  moins  à fe  plaindre  de  fa  femme,  fa 
belle «mere  & l’Abbé  de  G*’*'*  l’avoient 
vendue  à un  homme  qu’elle  n’aimoit  point, 
moyennant  une  fomme  de  quatre  mille  li- 
vres. C’étoit  dans  la  chambre  de  l’Abbé  de 
G***  que  fe  donnoient  les  rendez-vous.' 
11  n’étoit  pas  poflible  que  le  Suppliant  en 
foupçonnât  rien.  Que  la  mere  & la  fille 
s’aflemblaffent  chez  l’Abbé  de  G , par- 
rein  de  la  femme  du  Suppliant , qui  demeu- 
roit  dans  la  même  maifon , & avec  lequel 
elles  vivoient,  cela  ne  pouvoit  avoir  exté- 
rieurement rien  de  criminel. 

D’un  autre  côté , la  femme  du  Suppliant 
ne  s’en  n’eft  pas  tenue  au  Sieur  G***, 
depuis  que  leur  commerce  a commencé, 
on  lui  met  fur  fon  compte  les  nommés 
C* & la  Le  Suppliant 

ne  Çauroit  douter,  après  le  détail  qui  lui  a^ 
été  tàit  de  ce  qui  s’eft  paffé  entre  fa  femm^ 
& cés  trois  Particuliers , qu’il  n’y  ait  dans 
les  informations  des  preuves  conjplettes^ 
débauche  avec  chacun  d’eujt. 

Mais  rien  ne  peut  égalqr  toutes  les  çîr-  ’ 
conftances  du  commerce  de  là’ femme  du 
' Suppliant  avec  le  Sieur  G***.  Cequel’oil 
en  a dit  jufqu'à  préfent  n’eft  que  ce  que  Iq, 
Suppliant  a appris  avant  le  déçrét  ; depuis. 

Sa  ceux 
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ceux  qui  étoient  le  plus  inftruits,  n.’ayant 
plus  rien  à craindre  ni  du  Sieur 
ni  de  la  femme, du  Suppliant,'  ont  révélé 
tout  ce  qu’ils  fçavoient;  & cela  forme  un, 
tilTu  de  toauches,  & d’autres  crimes  en 
tous  genres,  dont  il  n’y  a pcrfonnequinè 
doive  être  révolté. 

Le  lieu  ordinaire  des  rendez-vous  étoit 
la  maifon,  rue  des  Poules;  mais  quand  le 
Suppliant  étoit  abfent , le  Sieur  G***  ve- 
rioitchezluijlà  les  chofes  fe paflbieut avec 
autant  de  liberté  que  daus  la  maifon , ruedes 
Poules.  ^ 

Le  Suppliant  a paffé  toutes  les  vacances 
de  l’année  1 738.  à Sens  : le  Sieur  G * ♦ * eft 
venu  coucher  chez  lui;  il  y amenoit  Jé 
Sieur  B***  donc  il  a déjà  été  parlé.  Le 
Sieur  B***  cduchoîc  dans  la  chambré  du 
Suppliant,  & le  Sieur  G**’^  couchoit 
aveclafemme  du  Suppliant.Le  Sieur  G*  * * 
fe  déshabilloit  familièrement  en  préfencé 
de  la  femme  de  chambre. 

Sur  la  fin  de  Décembre  1738.  le  Sup- 
pliant alla  à la  campagne.  11  fut  envirod 
trois  fémaines  à Baron , chez  le  Curé  du 
lieu.  Le  Suppliant  ne  s’étoit  pas  détermi- 
né lui-même  à faire  ce  voyage  : il  n’y  fut 
réfolu  que  pàr  les  intrigues  de  labelle-merei 
On  fit  reflbuvenir  au  Suppliant,  qu’il  pro- 
mettoit  depuis  long- téms  au  Curé  de  Ba- 
ïon  d’arranger  les  titres  de  fa  fabrique  ; il  fè 

Î^réfentoit  une  occafion  pour  aller  à Baron  > 
’on  preffa  le  Suppliant  d’en  profita.  La 
maifon , du  Suppliant , pendant  ce  Voyage  j 
- Ter- 


G( 


Femme  accusée  d’Adültere.  277 
fervit  encore  aux  débauches  du  Sieur  G ***.• 
Il  fe  rendit  chez  le  Suppliant  la  veille  de 
Noël.  On  envoya  la  femme  de  chambre 
• à la  MelTe  de  minuit,  & le  «lendemain  la 
femme  de  chambre  vit  fortir  de  la  chambre 
de  fa  maîtrefle  le  Sieur  G***,  & elle  fut 
chargée  de  le  conduire  par  une  galerie  qui 
mene  hors  de  lam^ifon  du  Suppliant,  mais 
qui  n’eft  qu’un  paflfage  d’emprunt. 

Pendant  les  mêmes  fêtes  de  Noël,  il  s’eft 
paffé  un  fait- bien  important,  &qui  eft  ce- 
lui pour  raifon  duquel  on  avoit  excité  le 
Suppliant  à aller  à Baron  ; fa  femme  étoit 
groffe,  & le  fieur  G**'*'  n’y  avoit  pas  nui: 
elle  étoit  fur  fon  terme;  il  étoit  quef- 
tion  de  la  faire  accoucher  fans  que  le  Sup* 
pliantenfçûtrien:  on  profita  de  l’abfence 
du  Suppliant.  Le  fieur  G***  vint  la  der- 
nière fête  de  Noël  chez  le  Suppliant  envi- 
ron à minuit , il  emmena  la  femme  du 
Suppliant  & famere  chez  le^  nommé  Jard, 
Chirurgien,  oh  elles  font  reftées  l’une  & 
l’autre  jufques  après  les  couches.  Qu’eft 
devenu  l’enfant?  C’efl:  un  fait  fur  lequel 
les  accufés  fe  font  mis  hors  d’état  de  don- 
ner à la  Juftice  tous  les  éclairciflemens 
qu’elle  pourroit  exiger;  ils  l’ontplacé fans 
doute  dans  le  lieu  deftiné  pour  ces  fruits 
malheureux  de  la  proftitution. 

^ De  combien  d’autres  crimes  le  Suppliant 
n’a*t*il  pas  été  inftruit  d’ailleurs?  Sa  fem- 
me, fa  belle -mere  & le  fieur  G***  ont 
formé  différens  projets  d’attenter  à fa  vie. 
Il  y a eu  des  propofitions  de  faire  desre- 

S 3 cher- 
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cherches  de  gens  qui  vouluflent  s’employa 
à cette  adion.  On  promettoit  de  les  bien 
payer , s’ils  fachargeoient  d’excéder  le  Sup-r 
pliant  de  coups;  de  les  mieux  payer,  s’ils 
vouloient  le  tuer.  Le  fieur  G*** lui- mê- 
me n’a  pashéfité  de  direqu’ii  necherchoit 
que  l’occaûon  de  fe  trouver  avec  le  Sup- 
pliant, entre  quatre  yeux,  & qu’il  lui  pafle- 
roit  fon  épée  au  travers  du  corps. 

Y eut-U  jainais  de  complication  de  crU 
mes,  çéHe  qüe  celle  qui  fe  rencontre  dans 
cette  affaire  ? On  a expofé  que  le  Suppliant 
p’avoit  pas  rendu  Plainte  d’abord  contre  Ta 
ffemme  ; il  n’a  pû  fe  difpenfer  de  le  faire 
enfin.  Ilétoit  queftion  d’arrêter  la  débau- 
che de  fa  femme,  mais  il  fallqit  auâll’em'' 
pêcher  de  fe  livrer  à des^  excès  dont  là  fin 
ne  pouvoitôtre  que  très-funefte;  il  a donc 
l'endu  Plainte  contre  fa  femme.  Il  n’a  pas 
crû  devoir  pourfuiv^e  fa  belle  - mere  pour 
iraifon  des  pmÛitutions  de  fa  fille  , mais  elle 
Veff;  jugée  elle>méme;  les  crimes  de  fa  fille 
ont  éclaté  auffi-tôt  qu’elle  a été  arrêtée; 
elle  a bien  compris  qu’elle  devoir  être  char- 
gée de  complicité , & par  lÿpport  aux  dé- 
bauches de  fa  fille , & par  rapport  à.  la  fup- 
prelîîon  de  l’enfant  dont  la  femme  du  Sup- 
pliant eft  accouchée  au  mois  de  Janvier 
dernier,  & par  rapport  aux  projets  d’atten-, 
tats  formés  contre  la  vie  du  Suppliant;  elle 
a difparu.  Le  Suppliant  l’abandonne  à l’in- 
ïamiô  de  fon  fort.  Une  femme  telle  que  la 
belle-mere  du  Suppliant,  eft  ün  objet  drhor- 
reur  & d’exécration  ; une*  mere  qui  vend  fa 
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■fîTlé  , qui  la  met  dans  tes  tJiias  de  celui Ævec 
qui  le  marché  a été  conclu , car  c*eft  un 
fait  dont  le  Suppliant  n’eit  que  tropcon- 
■ vaincu.  Toutes  les  dirconïlarices  de  ce  cri- 
me énorme  lui  ont  été  détaillées  avec  tant 
d’exaélitude,  'que  la  réalité  n’en  fçauroit 
être  révoquée  en  dotrte.  Le  prix  que  la  bel- 
le-meredevoit  toucher  de  ce  traité  honteux 
ëtoic  la  fbmme'ÿ  quatre  mille  livres. . Il 
eft  vrai  ‘que  Cette  fomme  n’a  point  été 
payée,  mais  c’efl  que  la  femme  du  Suppliant 
n’en  voulut  rien  toucher;  elle  fe  contenta 
de  queliqués  préfens  qui  lui  avdient  été  faits, 
& c’éft  une  circonftance  qui  excita  la  fu- 
reur de  fa  mere  contre  elle.  G’efti’app^r- 
temerit  de  l’Abbé  de  G***  oh  étoit  je 
théâtre  des  fcenKs'de  ce  CoitmlerCe;  lui  & 
fa  mere  ont  livré  h-femme  du  Suppliant; 
Celle-ci  même  en  a fbavent  porté plain- 
tes à une  femme  de  chambre  qu’elle  avoit 
dahs  le  tems  de  cette  intrigue, apparemment 
que  l’homme  auqiiel  on  l’abaridonnoit  alors 
n’ôtoic  pas  db  fdn  goût;  Ou  peut-être 
n*avolt  bile  point  èncdre  un  penchant  fi  dé- 
terminé pour  le  crime;  C”éft  6ms  doute 
cette  prémici^e  eftion-,  qui  a conduit  parla 
illltb  la  femme  du  Suppliâht  dans  tous  les 
défdrdres  donc  elle  eft  convaincue , & fa 
mefe  a touiotfts  concouru  pour  les  entrete- 
nir. On  eft  perfuadé qu’il  fera  prouvé  par 
les  informations l}tie  la  bellc-mcre  du  Sup- 
pliant étoit  celle'qui  ftoh  le  plus  fouvenr  les 
pattiesde débâtïclfcs'de  fa  fitte:  là  maifon 
étoit  oüvértelà  ceiîi  quiétoiènt  en  commer- 
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ce  avec  elle,  (Scelle  leur  faifoit  des  repro- 
ches lorfqu’ils  n’y  venoient  pas  aflez  fou- 
vent.  Elle  n’a  pas  eu  moins  de  part  au 
commerce  du  fieurG***,  puifqu’elle a ac- 
compagné fa  fille  avec  lui  chez  Jard,  Chi- 
rurgien, oîi  la  femme  du  Suppliant  a été 
faire  fes  couches  au  mois  dejanvier  dernier, 
& qu’elle  y eft  reliée  avec  fa  fille  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  été  en  état  de  revenir  dans  la 
maiibn  du  Suppliant.  C’eft  auffi  la  belle- 
mere  du  Suppliant  qui  a été  l’auteur  princi- 
pal des  projets  d’attentats  formés  contre  la 
vie,*  & un  fait  à cet  égard  donc  la  preuve 
fe  trouvera  fans  doute  au  Procès,  c’efl; que 
la  belle-mere  elle-même  a demandé  au  fieur 
B***  de  lui  trouver  un  foldat  aux  Gardes 
qui  voulût  la  défaire  de  fon  gendre:  le  fieur 
B***  fut  indigné  de  la  propofition  ; elle 
faifoit  l’objet  capital  de  la  belle-mere  du 
Su  ianr. 


us  ces  faits  annoncent  à quels  rifqucs  le 
Suppliant  a été  expofé  à l’occafîon  des  dé- 
bauches de  fa  femme.  Lui  feul  pouvoir  en 
arrêter  le  cours.  Ses  jours  font  menacés , 
on  projette  d’attenter  à fa  vie,  afin  que  le 
défordre  ne  trouve  plus  d’obftacle. 

Les  mêmes  faits  prouvent  auflî  l’impofli- 
bilitédans  laquelle  a été  le  Suppliant  de  ré- 
primer par  fa  propre  autorité  la  conduite  de 
fa  femme.  Il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  pré- 
venir fes  défordres , puifquela  belle-mere 
étoit  à la  tête  de  toutes  les  intrigues  de  fa 
fille.  Quelques  mefures  que  prenne  un  ma- 
ri, il  faut  qu’elles  échouent,  quand  unp 
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femme  eft  fécondée  auflî  efficacement.  lî" 
jn’y  avoic  pas  de  moyen  pour  éviter  l’éclat. 

Le  feul  qui  pût  fepréfenterétoic  celui  que 
le  Suppliant  avoit  faifi  en  implorant  le  fe- 
cours  de  fon  beau  pere,  mais  cclui-cis’ell 
mis  hors  d’état  par  fon  indifcrétion  de  lui 
en  prêter  aucun.  11  ne  reftoit  donc  au  Sup- 
pliant que  la  trifte  relTource  d’attendre  le 
moment  oh  il  feroic  en  état  de  convaincre 
fa  femme , & de  la  déférer  à la  Juftice;  ce 
momenteft  arrivé.  La  femme  du  Suppliant 
ôc  le  fieur  G***  fon  complice  principal 
doivent  fubir  toute  la  rigueur  de  la  loi!^ 

La  peine  établie  par  la  loi  & la  jurifpru- 
dence , contre  la  femme  convaincue  d* A- 
dultere  ♦,  emporte  la  déchéance  de  fan  dpu-  ♦L’Amen- 
airc,  de  fon  droit  dans  la  communauté, 
des  avantages  à elle  faits  par  fon  mari  ; el-  Id  ill 
le  emporte  la  confifcation  de  la  dot  au  pro-  liam  de  ^A- 
fit  du  mari  ; quand  il  n’yapoint  d’enfans;?"^^^'”* 
jSclorfqu’il  y en  a,  la  confifcation  appar- ««faîïïi 
tient  aux  enfans,  & la  femme  eft  condam*  de  m. 
née  à être  renfermée  le  refte  de  fes  jours 
dans  un  Monaftere:  par  rapport  au  com-cK.  «'  ^ 
plice  de  la  femme , U doit  fubir  unecon-queft.  «j. 
damnation  portant  peine  infamante , qui  eft 
plus  ou  moins  grave , fuivant  les  circonftan- 
ces  de  l’affaire.  11  y a fut  cela  nombre 
d’exemples  dans  nos  livres, & entre  autres  > 
dans  les  Arrêts  de  Papon,  liv,  22,  tit.  9. 

On  y trouve  des  condamnations  d’amende  ^ 
honorable,  de  banniffement,  & même  de 
■peine  plus  confidérable  ,"pour  caufe  d’AduI- 
tere.  Le  complice  de  la  femme  doit  enco- 
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rë  être  condamné  aux  dommages  & intérêts 
du  mari. 

\\  n’eft  queftion  qûè  d’établir  la  preuve  . 
de  l’Adultere,  & alors  les  coupables  ne 
peuvent  échaper  à la  peine;  la  dignité  du 
bacramenc , la  vengeance  qui  eft  due  au  ma- 
ri , la  réparation  du  fcandaîe , tout  excite  en 
cette  matière  la  févérité  'dé  la  Juftice. 

Par  rapiîort  à la  preuve  du  crime  d’A- 
dulwre  ,^la.feïntte  eft  conVairicue  aufli-iôt 
qu’èllè  eîl.  ftjrpriife.clans  l’aiftion  même , ou 
dàpS  des  di^bfîtiohs  ^i  marquent  l’adion 
paîTéè , QU  proche.  Ce  dernier  genre  dé 
preuve  eft  même  le  feu!  qui  fe  rencontre 
ordinairement;  la  raifon  fuffit  pour  con- 
vaincre  qu’il  eft  prefque  impoÀTible  de  fur- 
prendreles  Adultérés  dahs  l’aàion  mêfhe-, 
les  môînâi'és  brèéatftîo'ns  lès  fdrit  ëdîaper 
dans  det  étât  I là  vue  des  témoins. 

Les  principes  que  l’on  prppofe  rci  fur  la 
nféovb  üûcrM^  d"Adulrere,font  établis  par 
f ÎLgioix , a te^fentl^hent  des  Dodeurs. 

Là  loi  5Ô.  ff.  ad  le^em  JuUain  de  jddüîte- 
riis  ne  veut  pas  que  le  perc  qui  a tué  la 
fille* furiîrife en  adultéré,  puifle  être  pour- 
fuivi  par  la  Juftice.  Là  loi  24.  là  3p* 
8.  du  même  titre,  prononce  aum  labf 
fôlution  du  mari  qui  a tué  fa  femme  en  cct 
état.  La  févérité  des  loix  cede  à l’impétuo- 
fité  d’une  douleur  plus  forte  que  l’homme 
même,  &qui  nè  lui  laifle  plus  la  liberté 
de  fes  mouveméns;  impeîu  taSlus  doldris^ 
am  fit  dificillimum  jujîum  dolorem  teiftperà- 
rey  dit  la  loi  3B. 
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Pour  que  la  peine  de  l’homicide  foie  re- 
mife  alors  , il  faut  que  le  crime  de  la  fem- 
me foie  établi  ; & de  quelle  maniéré  doit-il 
rétre?  C’eft  ce  qu’explique  la  loi  23.  du  ^ 
même  titre.  Si  in  ipfd  turpitudine  filiam  de 
adulterio  deprebendat  ...  In  ipfis  rebus  ve- 
nereis  . . in  adulterio  deprebenfam  y dit  la 
loi  38. 

Quand  peut- on  dire  que  la  femme  eft  fur- 
prife  in  ipfd  turpitudine  t in  rebus  venereis  ^ 
in  adulterio?  Lorfqu’elle  fe  trouve  dans 
l’aélion  même , ou  dans  une  fituation  qui 
annonce  que  l’adlion  eft  confommée,  ou 
qu’elle  eft  prête  de  l’être.  C’eft  eequ’éta- 
bliftent  les  Auteurs  de  la  grande  Glofe , fur 
ces  termes  de  la  loi  23  : In  ipfis  rebus  ve- 
nereis.  Sunt  enim  resi'enerea^  antecedentia  ip- 
fum  feelus , fcHicet  apparaîus^  colloqnia^  lo- 
cus conjiitutus , convivia  f b&Jia^  taàus\  nam 
ab  ipfis  àrgumentum  fceleris  inducilur. 

Un  Auteur  moderne  qui  a parfaitement 
développé  quel  doit  être  lecaraftere  delà 
preuve  du  crime  d’Adultere,  eft  M«*Hen- 
rys,  tome  i.  liv.  4.  chap.  6.  qüeft.  65.  Il 
rapporte  les  expreflîons  des  loix  qui  vien- 
nent d’être  citées  : liiipfa  turpitudine , inip- 
fis  reblis  vefiereis.  Ce  qu’il  fatkt  pourtant  en- 
tendre , dic-il , aujfictôt  des  appfocbes,  qwe  de 
l’a6ie;  autrement  la  pteuDe  en  feroit  bien 
mal-aifée  y ^ le  mari  ne  pourroit  pat  établir 
ce  qu’on  ne  fait  que  dans  les  tefiehres  : il  fuf- 
fit  donc  qu’il  trouve  fa  femme  6?  l^ -Adultéré 
couchés  enfemble , ou  du  moins  fermés  dans  une 
chambre  à heure  indue , dans  une  dis- 
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pjition  qui  marque  Va^ion  pajfée,  ou  pro» 
cbe. 

Il  n’y  a qu’à  appliquer  ces  principes  aux 
preuves  qui  fe  trouvent  dans  cette  affaire , 

• & la  femme  du  Suppliant  eft  convaincue. 

11  ne  faut  quefuivre  les  différentes  avantu* 
res  de  la  femmeduSuppliant,  & l’on  trou-  . 
vera  fur  chacune  des  preuves  également  dé- 
cifivcs. 

L’on  a parlé  d’abord  de  fes  liaifonsavec 
un  nomnié  C on  efpere  qu’il  y aura 
dans  les  informations  des  preuves  de  fon 
commerce  avec  ce  particulier.  Mais  il  faut 
placer  ici  la  Lettreen  chiffres  que  la  femme 
du  Suppliant  écrivit  à C * ♦ ♦ & qui  lui  fut 
furpril'e  à Sens  pendant  les  vacances  de 
1734.  Les  exprefîîons  de  cette  Lettre  affu- 
renc  le  crime  dont  elle  s’étoit  déjà  rendue 
coupable. 

La  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée  ne  m'a 
fait  aucune  imprejjion  , vous  devez  Jçavoir 
de  quelle  façon  je  vous  aime.  Ce  n'eji  point 
I V homme  en  vous  ^ qui  a été  capable  défaire 
mon  bonheur.  L'amant  feul,  l'honnête- hom- 
me confiant  ^ a été  Jeul  capable  de  fixer 
mon  cœur  , & de  vous  en  rendre  le  maître. 
Adieu ^ je  pars  lundis  êfc. 

La  diftinâiion  de  l’homme  & de  l’amant 
eft  intelligible  ici.  €e  n’eft  point  l’homme 
qui  a été  capable  de  faire  le  bonheur  ; l’a- 
' mant fcul , l’honnête-homme , & confiant , 
a été  capable  defixer  le  cœur.  Il  y a une  dé- 
licateffe  de  fentimens  dans  ces  expreflions , 
mais  il  y a une  preuve  de  l’ufage  de  l’hom- 
> jpe. 
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ine.  A la  vérité  ce  n’eftpas,  félon  laLet-’ 
tre , ce  qui  a attaché  la  femme  du  Sup- 
pliant au  fîeurC  ***;  ce  font  d’autres  qua- 
lités qu’elle  s’imaginoit  trouver  en  lui.Cette 
derniere  réflexion , à laquelle  l’efprit  a fans 
doute  plus  de  parc  que  le  cœur,  ne  dimi- 
nue rien  de  l’aveu  que  contient  la  Lettre* 
des  épreuves  que  la  femme  du  Suppliant  à 
faites  de  l’homme  en  la  perfonne  du  lieur' 
C * * ■* 

Le  Suppliant,  entre  les  mains  de  qui  cetté 
Lettre  efl:  tombée  en  l’année  1734.  ne  con- 
çoit pas  comment  elle  ne  le  convainquit  pas 
des  liaifons  criminelles  de  fa  femme  aveç  lé 
fieur  C ♦ * * ; mais  il  ^ouloit  la  croire  inno- 
cente, & il  étoit  ravi  de  fe  tromper  ; & li  elle 
n’eût  pas  donné  depuis  dans  les  plus  grands 
défordres , peut-être  cette  Lettre  h’excite- . 
roit-elîe  point  encore  fes.foupçons. 

. La  femme  du  fuppliant  a été  interrogée 
fur  cette  Lettre;  elle  a nié  qu’elle  eût  jamais 
écrit  de  Lettres  en  chiffres,  qu’elle  ne  fçait 
pas  même  fi  l’on  peut  écrire  en  chiffres. 
Apparemment  qu’elle  ^croyoit  que  le  Sup-  • 
pliant  avoit  perdu  la  Lettre  dont  il  s’agit; 
mais  elle  fera  jointe  à la  préfente  Requête, w 
avec  celle  que  le  beau-pere  écrivit  à la  me- 
re  du  Suppliant  le  20.  Décembre  1734.  pour 
la  calmer  fur  les  inquiétudes  qu’elle  avoir 
conçues  à lavûe  de  la  Lettre  en  chiffres. 

Une  autre  intrigue  qui  ne  fera  pas  moins 
prouvée,  c’eft  celle  de  ce  traité  honteux 
qui  a été  fait  entte  la  mere  & l’Abbé  de 
G ***  pour  livrer  la  femme  du  Suppliant 
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moyennant  une  fomme  de  quatre  mille  li- 
vreL  11  n’y  a rien  qui  ait  été  aufli  public 
aux  veux  du  domeftique  dans  la  maifondu 
Suppliant,  que  les  rendez-vous  qui  fefont 
donnés  dans  le  cette  intrigu^ 

la  chambre  de  l’Abbé  de  G * * *.  L homme 
qbe  l’on  y introduisit  s’y  rendoit  le  Sir, 

& Y reftoit  avec  la  femme  du  Supp^liant  bien 
avant  dans  la  nuit.  La  fille  de  chambre  e 
la  femme  du  Suppliant  ne  put  dilTimuler  à 
fa  maîcrefle  qu’elle  n’ignoroit  pas  la  caufe  de 
ces  rendez  • vous  nofturnes  ; & la  femme  du, 
Suppliant  a avoué  à cette  fille  qu  en  effet  fa 
mere  & l’Abbé  de  l’avoient  livrée: 

elle  convint  avec  elle  de  la  conforamatioa 
du  crime,  & du  prix  qui  avoit  été  promis. 
Cette  fille  a été  entendue,  &,  l’on  eft  perfua- 
dé  qu’elle  aura  dépofé  de  ce  fait  importan^ 

Il  paroîtque  cettte  fécondé  intrigue  n elt 
pas  celle  qui  touçhoit  le  plus  le  cœur  de  la 
femme  du  vSuppliant,  car 
une  forte  de  chagrin  à cette  f” 

rejettoit  la  honte  fur  fa  mere  fur  1 Abbé 
de  G * ♦ ♦ • elle  étoit  touchée  même  de  ce 
que  cette  fille  l’avoit  affurée  que  différentes 
perfonnes  avoient  pénétré  dans  le  myftere: 
élle  n’avoitpas  fans  d9Ute  un  œil  favorable 
pour  l’amant  qu’on  lui  produifoit,  iâhàütê 

qualité  n’eftpasfouvent  un  ragoût  pour  l’a, 

rtiour.  Quand  la  femme  du  Suppliant  a eu 
lié  fon commerce  avec  le  fieur  G * 
lors  elle  n’a  plus  héfité  dans  le  crime , le 
fieur  G *♦*  lui  a levé  tous  fcrupules. 
affociée  aux  plu&mauvaifes  compagQjçg.  ^ 

il 


Digili^eirt:-.  i 


Femme  accusée  ç’ADULTEaE.  287 
ils’eft  attiré  lui- même  par  cette  imprudence 
le  partage  des  faveurs  de  la  femme  du  Sup- 
pliant avec  différentes  perfonnes.La  femme 
du  Suppliant  n’a  plus  craint  de  rendre  fes 
défordres  publics , toutes  fes  démarches  ont 
été  hardies. 

En  effet, depuis  ce  teras  la  femme  du  Sup- 
pliant a été  en  partie  de  débauche  avec  plu- 
fieursperfonnes:  c’étojc  à l’u,n  ou  àl’autrç 
qu’elle  donnoit  alternativement  tous  les 
momens  que  le  fieur  G * * * lui  laiflbjt.  Rieq 
n’eft  û humiliant  que  les  faits  qui  conHatcnc 
les  défordres  dorit  il  s’agit.  Le  Suppliant  ne 
les  expofe  qu’avec  douleur , mais  il  ne  Iqau- 
roi.c  les  refufer  à*fa  défenfe. 

Le  fieur  A ^ yû  l»a  du  Suppliant 

avec  toute  fortie  d’aÆduitè , entre  autres 
pendant  un  voyage  que  le  Suppliant  fît  à 
Sens  dans  fa  fam.iHe;  & fes  liaifons  avec  la 
femme  cfo.  Suppliant  étojent  Ç fortes , qu’il 
lui  avoit  proppfé  de  lui  donner  retraite  dans 
la  ville  ^Lapn , au  cas  qju,c  le  Suppliant  l’in- 
quiétât fur  la  conduite. 

Par  rapport  aux  fleurs  C**&laF**la 
femme  du.SuppJiant  lés  yoyoit  peu  dans  fa 
maifon;n>ais  ellefe  repdojteitaétem.ent  chez 
eux  > ou  elle  faifolt  ayeç  cu>:  des  parties  de 
çampagnlç  près  Dans  çcs  rendez- vous 
donnés'  à l'Him  ou  à l’autre,  on  s’çnfermpit 
des  tcms.très  çonfîdéra|>Ics  enfcmble.Quand 
il  y ayoit  des  foupés , à. peine  étoient  ils  fi- 
nis , que  Vonfaifolt  retirer  fodofl^pdique, 
a lors  la  débauche  con£inuoWiro,uyeQi,jufqu’à 
la  fin  de  la  nuit.  Ar,rivoif'il  que  la  femme 
du  Suppliant  foppâc  avec  Tua  ou  rautr,e 
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dans  des  maifons  d’amis  communs  ? on  ne  fè 
quittoit  pas  fans  fe  donner  ce  que  la  femme 
du  Suppliant  appelle  un  petit  bon-foir  d’a- 
mitié; elle  fe  faifoit  reconduire  dans  ces  for- 
tes d’occafions  jusqu’à  la  porte  de  la  cour 
du  Palais,  <5c  tout  de  fuite  elle  retournoit 
dans  fa  brouette , ou  chez  la  F**,  ou  chez 
C * *;  là  on  paffoit  le  relie  de  la  nuit; 
L’état  dans  lequel  la  femme  du  Suppliant 
fortoit  de  ces  parties  de  débauches , eft  ce 
qui  établit  la  confommation  de  fon  crime. 
Elle  ne  quittoit  jamais  l’un  ou  l’autre,  qu’el- 
le ne  fût  dans  le  plus  grand  défordre  ; fa 
frifure  abfolument  abbattue,  fes  habits  chif- 
fonnés, pleine  d’agitatioh;  elleferajuftoit 
en  defcendant  pour  reprendre  fa  chaifc , ou 
fa  brouette.  Tous  les  doraeftiques  quil’onfc 
fervie  fucceflîvement , & par  lefquels  elle  fe 
faifoit  toujours  fuivrc,  ont  été  témoins  de 
cet  état , toutes  les  fois  qu’elle  a eû  des  tête 
à tête  avec  l’un  ou  avec  l’autre. 

On  trouve  ici  la  réunion  de  toutes  leà 
circonflances  dont  on  a déjà  parlé , qui  éta^ 
blilTent  la  preuve  du  crime  d’adultere  ,û7jfe- 
cedentia.  Toutes  caraftérifent  l’aétion  ou 
paffée,  ou  proche.  Une  femme  qui  fe  rend 
chez  des  hommes  pour  s’enfermer  avec  eux-^ 
qui  y palTe  des  nuits  entières  tête  à tête , qui 
n’en  lort  qu’en  défordre , remplie  d’émotion 
& de  trouble.  Eft-il  rien  qui  attelle  d’ailleurs 
la  débauche  avec  plus  de  certitude,  que  ces 
retours  fubits  chez  l’un  & chez  l’autre?  La 
femme  du  Suppliant  fort  de  fouper  avec  eux 
en  compagnie , elle  s’en  fépare  ; & dans 
l’inftant  même  elle  va  les  rejoindre , pour 
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achever  la  nuicenfemble.  Si  de  femblabies 
tirconftances  ne  produifoienc  pas  la  con- 
ViÉlion , .il  n’y  a point  de  femme  coupable 
du  crime  d’adultere , qui  ne  pût  éluder  cou? 
tes  les  apparences  du  crime  les  plqs  parlan- 
tes. C’eft  l’aûion  d’adultere  dans  fon  prin- 
cipe, telle  qu’elle  s’eft  acheminée  vers  fi 
confomnlation , & qu’elle  paroît  quand  elle 
fort  des  teûebres;  oU  elle  vient  d’être  enlei 
velie;  femblable  à un  fleuve  qui  entre  fous 
terre,  &qui  en  fort  après  quelque  tems. 

Il  y a bien  d’autres  preüvesqui  fe  réunis- 
fent  rélativemenc  aux  commerces  eritrete- 
Aus  avec  Tun  & l’autre.  Des  Lettres  envo- 
yées fréquemment  de  part  & d’autre , des 
préfens  reçus  par  la  femme  du  Suppliant  : on 
ne  doute  point  qu’il  ne  foit  établi  par  les 
informations  qu’ils  ont  donné  des  robes  à la 
femme  du  Suppliant,  der  garnitures,  des 
boêtes  à portraits.Les  interrogatoires  qu’el- 
le a fubis  afliircnt  qu’il  dqit  y être  queftioh 
d’une  robe  de  taffetas  brun , d’une  autre  de 
taffetas  couleur  de  rofe , & d’une  robe  de 
inoire  d’Italie  garnie  eu  argent.  Qu’a  ré- 
pondu la  femme  du  Suppliant  fur  cet  arti- 
cle ? que  c’étoit  fa  mere  qui  lui  a donné 
les  robes  donc  il  s’agit.  Voilà  la  fable  donc 
on  a amüfé  le  Supfniant,  lorfqu’ilfe  plaî- 
gnbit  que  fa  femme  étoit  vêtue  d’une  ma- 
niéré qui  ne  con  venoit^  ni  àfôn  état,  ni  à 
fa  fortune.  Les  informations  décelent  au- 
jourd*hui  l’impoflure  ; un  amour , & furtout 
un  amour  criminel, eft  toujours  accompagné 
de  préfens;  . 
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Venons  au  fieur  G * * : comme  c’eft 
lui  qui  a le  plus  de  part  aux  faveurs  de  la 
femme  du  Suppliant,  les  preuves  de  toute 
efpece  fe  réunifTent  fe  multiplient. 

Le  fieur  G**  ne  pouvoit  introduire  la 
femme  du  Suppliant  chez  lui,  c’eft  un  lieu 
oii  le  fcandale  auroit  bien-tôt  tout  décou- 
vert, & oîi  le  crime  auroit  été  reprimé  à 
rinftant;  mais  il  s’étoit  ménagé  un  endroit 
bien  commode,  la  maifon  rue  des  Poules: 
on  avoit  contribué  de  part  & d’autre  à pla- 
cer dans  cette  maifon  ce  qui  étoitnéceflaire 
à l'ufage  du  commerce  que  la  femme  du 
Suppliant  &le  fleur  G **  y entretenoient; 
la  femme  du  Suppliant  y avoit  entre  autres 
chofes  fait  porter  des  draps.  Comme  le 
Concierge  que  l’on  avoit  établi  à cette  mai- 
fon étoitraal payé,  l’on  n’exigeoit  pasou’il 
y reftât  aflidûment  ; l’on  vouloit  cependant 
être  en  état  de  s’y  rendre  à toute  heure.  La 
femme  du  Suppliant  avoit  une  clef  de  la 
maifon.  G**  en  avoit  une  autre.  Cette 
maifon  étoit  le  lieu  de  laplus  grande  liber- 
té; tous  ceux  qui  en  approchoient,étoient 
lescomplaifans,  ou  les  complices  de  l’in- 
trigue. 

n y avoit  un  lit  de  camp  dans  la  cham- 
bre du  premier  étage.  C’étoit  le  feul  qui 
fût  dans  cette  maifon;  la  femme  du  Sup- 
pliant & le  fleur  G**  s’y  couchoientfans 
aucune  difficulté:  combien  de  fois  l’un  & 
l’autre  ont-ils  été  vûs  en  l’état  de  gens  qui 
alloient  fe  mettre  au  lit,  ou  qui  en  fortoient? 
la  femme  du  Suppliant  en  Ample  robe  de 
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chambre  J fans  panier  ^ toute  décoëfFée;  le 
fleur  G * * avec  fon  bonnet  de  nuit,  nud 
en  chemife,  fes  bras  ravalés  ; ilalloitdans 
cet  état*  fans  façon,  de  la  chambre  dans 
l’antichambre;  une  lumière  il  la  main.  La 
femme  du  Suppliant  & le  fleur  G pas- 
foient  fouvent  les  puits  entières  dans  cette 
maifon  ; on  a vû  une  infinité  de  fois  la  fem- 
me du  Suppliant  s’y  rendre  dans  l’après-mi- 
di, & ne  revenir  chez  elle  que  le  lendemain 
dans  la  matinée.Si  l’on  yfoupoit  en  compa- 
gnie, l’amour  n’y  perdoitrien;  on  s’enfer- 
moit  avant  le  fouper,  ou  l’on  ÿ paflbit  le  fef- 
te  de  la  nuit , après  que  les  conviés  s’étoient 
retirés.  On  ne  peut  douter  qu’elle  étoic 
parvenue  à goûter  le  plaifir  fans  remords, 
fon  imagination  avoit  gagné  cela  fur  elle.. 
L’interrogatoire  qu’a  lubi  le  fleur  B *•  ap- 
prend  que  les  informations  le  chargent  d’a- 
voir été  l’un  de  ceux  qui  fe  prêtbient  vo- 
lontiers à favori  fer  les  tête  à tête  entre  le 
fleur  G**  & la  femme  du  Suppliant  dans 
fcette  maifon.  Quand  il  étoit  des  parties  dé 
fouper , il  fe  promenoit  dans  le  jardin , penr 
dantque  la  femme  du  Suppliant  & le  fleur 
. G ♦ * étoient  enfermés  dans  la  chambre. 
Pour  l’Abbé  R * * , c’étoit  le  conduéleur  de 
toute  l’intrigue.  C’étoit  lui  qui  portoitles 
lettres,  & recevoir  lesréponfes.  Il  tenoit 
les  carofles  tout  ptêts  pour  conduire  la  fera^ 
me  du  Suppliant  bu  le  fleur  G à la  mai- 
fon rue  des  Poules , & pour  les  en  rame- 
ner. Les  féconds  perfonnages  étoient  aulîî 
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bons  afteurs  dans  leur  rôle , que  les  héros  dé 
la  piece. 

La  femme  du  Suppliant  avoit  fi  peu  de 
retenue  fur  le  commerce  qu’elle  entretenoic 
avec  le  fieur  G ♦ * dans  la  petite  maifon , 
qu’elle  en  a raconté  plufieurs  fojs  l’hiftoire 
à fa  femme  de  chambre.  Elle  avoit  voulu 
donner  à cette  fille  l’idée  d’un  ameublement 
honnête  dans  la  rue  desPoules;  elle  lui  avoit 
dit  que  le  lit  où  elle  couchoit  avec  le  fieur 
G * * étoit  de  damas  cramoifi  ^ & lors  de  la 
capture , ce  damas  cramoifi  s’elt  trouvé  mé- 
camorphofé  en  damas  de  Gaux  : fouvent  l’a- 
mour ne  fe  pique  pas  d’être  magnifique  en 
meubles.  La  femme  du  Suppliant  a offert 
bien  des  fois  à fa  femme  de  chambre  de  la 
mener  à la  maifon,  rue  des  Poules.  Ellefë 
propofoit  comme  une  forte  de  plaifir,.defai- 
revoirà  fa  femme  de  chambre  le  lieu  où  el- 
le confommoit  fes  infidélités. 

Les  débauches  de  la  femme  dü  Suppliant 
& du  fieurG’*'*  ne  fe  font  pas  renfermées 
dans  la  maifon  rue  des  Poules.  Celle  du  Sup- 
pliant y a fervi , toutes  les  fois  qu’il  s’eft  ab- 
fenté.  On  a rendu  compte  de  ce  qui  s’efl: 
paflTé  dans  les  vacances  de  l’année  1738.  Le 
Suppliant  les  pafla  à Sens.  Toutes  Tes  fois 
que  la  femme  du  Suppliant  & le  fieur 
G **  foupoient  en  ville  pendant  cetems, 
c’étoit  chez  le  Suppliant  qu’ils  venoienc 
, coucher.  Le  fieur  B **  les  a accompagnés 
plufieurs  fois.  On  fe  fouvient  comment  la 
compagnie  fe  diflribuoit  alors  : c^étoitdans 
la  chambre  du  Suppliant  que  educhoit 
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le*Geur  B * * , le  fîeur  G * * couchoit  avec 
la  femme  du  Suppliant  dans  fa  chambre; 
la  môme  ordonnance  amoureufe  s’eft  pra- 
tiquée dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
Décembre  dernier , pendant  que  le  Sup- 
pliant étoit  chez  le  Curé  de  Baron.  Ces  oar- 
ties  de  débauches  dans  la  maifon  du  Sup- 
pliant fe  faifoient  tout  ouvertement,à  la  vue 
de  la  fenime  de  chambre  & du  laquais  : pen- 
dant que  la  femme  de  chambre  déshabilloit  • 
fa  maîtreflc , le  fieur  G * * fe  déshabilloit  de 
fon  côté,  & elle  neferetireroit  que  quand 
ils  étoient  prêts  de  fe  meure  au  lit.  Le  la- 
quais couchoit  dans  une  petite  chambre  voi- 
fine  de  celle  de  fa  maîtrelTe,  d’ohilenten- 
doit  tout  ce  qui  fe  paflbit  entre  elle  & le 
fieur  G **, 

Ajoutera-t-on  à ces  circonfiance.s , les  dis- 
cours des  familiarités  qui  fe  tcnoient  tout 
publiquement  entre  la  femme  du  Suppliant 
&le  fieur  G**?  Ils  ne  fe  parloient  point 
fans  fe  tutoyer  ; ils  fedonnoientà  tout  pro- 
pos des  baifers  pleins  de  pafiion  & d'ardeur. 
Ces  privautés  fréquentes  annoncent  le  pro- 
grès qu’il  avoit  fait  dans  fon  coeur. 

Voici  quelque  chofe  de  plus  important; 
c’eft  l’accouchement  de  la  femme  du  Sup- 
pliant,au  mois  de  Janvier  dernier: tout ma- 
nifefte  le  crime  dans  cet  accouchement.  Le 
terme  approChoit:  on  fait  inviter  le  Sup- 
pliant à faire  un  voyage,  onfe  fauve  de  fa 
maifon , la  mere  & la  fille  fe  tranfportent , 
avec  Je  Sieur  G * * chez  Jard  Chirur-  * 
% 'i'  3‘  . sien; 
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gien;  l’enfanc  qui  eft  né  eft  dérobé  à la  lu- 

(^ueIqu|efFort  que  puifle  faire  la  femme 
du  Supplianc  pour  foutenir  que  çet  ac- 
couchement n’a  rien  de  réel  , tout  en  as- 
fure  la  vérité. 

1®.  Toutes  les  circonftances  en  ont  été 
détaillées  par  la  femme  du  Suppliant  à fa 
femme  de  chambre  ; celle  - ci  en  avoit  d’ail- 
• leurs  par  elle-même  descohnoiffancesper- 
fonnelles;  elle  avoit  vû  famaftreflegroffe, 
avant  qu’elle  fe  fût  abfentée  de  la  maifon  de 
Ion  mari;  à fon  retour  elle  ne l’étoit plus, 
de  le  lait  lui  fortoit  des  mammelles.  Pat 
rapport  aux  faits  que  la  femme  du  Sup- 
pliant a révélés  à fa  femme  de 'chambre,  • 
voici  quels  font  ceux  que  cette  fille  a dé- 
bitésjdc  dont  les  interrogatoires  apprennent 
qu’elle  a dépofé.  Sa  maîtrefle  lui  a dit 
qu’elle  avoit  accouché  chez  Jard,  Place 
Dauphine  : que  c’eft  la  nommée  B * * * qui 
l’a  gardée.  Qu’elle  avoit  eu  une  fille,  quia 
été  nommée  Rofe-Julie.  Que  cet  enfant  a 
été  porté  chez  un  Commiflaire , & que  le 
Sieur  G * étoit  venu  voir  foüvent  la 
femme  du  Suppliant  chez  Jard. 

2°.  I.a  maniéré  dontfe  font  défendus  les 
Aceufés  fur  cet  article,  par  leur  interroga- 
toire,confpire  à les  convaincre;  tous  font 
convenus  que  la  femme  du  Suppliant  s’é- 
toit  abfentée  avec  fa  mere  de  la  maifon  du 
•Suppliant  au  mois  de  Janvier  dernier;  c’eft 
un  aveu  qui  eft  fait  par  le  Sieur  C *♦,  par 
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la  femme  du  Suppliant,  par  Jard  & parla 
Garde. 

D’un  autre  côté,  la  femme  du  Suppliant 
ell  convenue  que  c’eft  chez  ce  Chirurgien 
qu’elle  s’eft  retirée , qu’elle  y a pafle  un 
mois  ; le  môme  fait  a été  avoué  par  ce  Chi- 
rurgien ; & la  Garde  eft  convenue  qu’elle 
avoit  gardé  chez  ce  Chirurgien  la  femme 
du  Suppliant , en  qualité  de  parente  & d’a- 
mie. 

Il  eil  vrai  que  la  femme  du  Suppliant  ôt 
le  Chirurgien  ont  donné  pour  prétexte  à 
cette  retraite,  la  guerifon  d’une  de  ces  ma- 
ladies que  produit  le  mélange  des  amours; 
& l’on  en  attribue  la  caufe  au  Suppliant. 

Iln’eilpas  furprenant  qu’une  femme  qui 
a fait  à foh  mari  tous  les  outrages  dont  le 
Suppliant  fe  plaint,  ajoûte  celui  de  lui  re- 
procher des  déréglémens;  comme  û elle  fe 
lavoit  des  crimes  dont  elle  s’eil  fouillée , en 
fuppofant  de  pareilles  fouillures  dans  fon 
mari. 

La  femme  de  Suppliant  n’eft  point  d’ac- 
cord avec  elle-même  fur  les  dattes  qu’elle 
donne  à cette  maladie,  qu’elle  prétend  que 
fon  mari  lui  avoit  communiquée. 

Elle  a bien  fenti  que  la  Fable  qu’elle  avoic 
concertée  avec  Jard  pour  écarter  l’hiftoire 
de  l’accouchement , ne  revehoit  plus  à l’é- 
poque de  cet  accouchement;  aum  les  ac- 
culés ont-ils  dit,  que  la  femme  du  Sup- 
pliant avoit  été  chez  Jard  au  mois  de  Jan- 
vier , parce  qu’il  y avoit  un  relie  de  la  raala- 
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a faits  chez  lui  au  mois  de  Janvier  1739. 
Affurémenc  il  feroit  fort  étonnant  que  la 
fuite  de  la  maladie  coûtât  plusquelamala» 
die  même. 

La  Garde  qui  a fervi  la  femme  du  Sup- 
pliant, pendant  fes  coucfies , a été  plusûn- 
cere.  11  eft  vrai  qu’elle  n’eftpas  convenue 
que  la  femme  du  Suppliant  foit  accouchée 
chez  Jard  ; mais  elle  s’eft  contentée  de  dire , 
qu’elle  n’en  a aucune  connoijjance  ^ qu’elle  ne 
l’a  point  vue  accoucher.  On  lui  a demandé, 
s’il  n’eft  pas  vrai  que  c’eft  elle  qui  a attaché 
au  corps  de  l’ÿifant  un  billet  écrit  fur  un 
morceau  de  papier,  dpnt  l’écriture  a été 
coupée  par  moitié:  dû  vbulolt  par''èette 
moitié  de  papier  égale  reconnoître  dans|a- 
fuite  cet  enfant.  Elle  adit  cpiQmn^qu’eÙe 
n’a  point  de  part  à cela , n’en  a aucune  connoif- 
fonce , ^ ne  l’a  point  vû.  A u moyen  de  ces 
répon(fes,  par  lefquelles  la  Garde  veut  fe  dér 
charger  d’avoir  eu  part  perfonnellement  à 
faccouchement  dont  il  s’agit,  d’en  avoir  été 
le  témoin , la  vérité  ne  perce  que  trop  fur 
cet  article.  » , • 

On  ne  s’y  arrête  pluî|,quepQur  faire  uneob-  , 
fcrvation.  L’imputation  faite  au  Suppliant  ' 
d’avoir  communiqué  â fa  femme  une  mala- 
die fecrette,  n’a  été  imaginée  que  pour  don- 
ner le  change  fur  le  fait  de  l’acopuchement; 
& la  calomnie  de  cette  imputation  va  être 
démontrée  d’ailleurs. D’abord, IcChirurgien 
n’a  jamais  donné  de  quittance  au  Suppliant 
pour  prétendus  traitèmens  faits  à fa  femme. 
On  fuppofe  un  marché  fait  à ce  fujec  entre 
: T 5 ' le 
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iebeau-pere  & le  Chirurgien,  au  moi* 
dTAoôc  1737*  S’il  y a une  piece  de  cette 
q^i^lité  qui  exifte,  elle  ell  l’ouvrage  du  beau* 
pere  & du  Chirurgien , qui  ont  pû  concer- 
^ ter  encre  eux  tout  ce  que  bon  leur  a fem* 
Wé.  Il  efl  vrai  que  dans  l’été  de  l’année 
1737.  lâbelle-mere  fuppofa  au  Suppliant, 
que  fa  fille  écoit  malade  très-rérieufemenc, 
non  pas  d’une  maladie  fécrette , mais  d’une 
• maladie  de  femme , qui  demandoit  des  fe- 
cours,  qu’elle  lui  annonça  comme  devant 
être  chers.  Le  Suppliant  écoit  malade  alors 
de  fon  côté,  &fa  maladie  «’avcHt  rien  qui 
eût  trait  à celle  que  donne  le  venin  de  l’a- 
mour; il  étoit  attaqué  d’une  colique quil’a- 
voir  mis  à la  derniere  extrémité:  la  mala- 
die futû  longue  & fi  grave,  que  n'étant  pas 
encore  logé  commodément  chez  fon  bcau- 
pere , il  avoit  été  obligé  de  fe  faire  tranf- 
porter  dans  une  maifon  voifine.  C’eftdans 
ce  tems  que  fa  belle*mere  vint  lui  annon- 
cer que  la  maladie  de  fa  femme  demandoit 
une  grande  dépenfe.  Le  Suppliant  qui  étoit 
épuifé  par  la  fienne,  & qui  d’ailleurs  s’étoit 
dégarni  d’argent,  parce  qu’il  venoic  d’ache- 
* ter  une  Charge,  donna  fon  confentementà 
ce  que  l’on  vendît  fa  vaiflelle  d’argent,  Pré- 
tenÂ'e  que  ce  confentement  n’a  été  donné 
que  parce  qu’il  étoit  oueftion  de  travailler  à 
Ta  guérifoD  d’une  maladie  fécrette , dont  la 
femme  du  Suppliant  écoit  attaquée  ,&dont 
il  étoit  l’auteur  J c’eft  le  trait  le  plus  noir. 
Le  Suppliant  joindra  à la  prélente  Requête 
une  Lettre  écrite  à la  mere  par  fon  beau- 
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Ï»ere  le  lo.  Juillet  1737.  Cefl:  le  tems  où 
a maladie  fécrecce  de  la  femme  du  Sup- 
pliant fe  feroit  maoifeftée,  félon  les  interro- 
gatoires. 11  n'y  a qu’à  lire  cette  Lettre,  oft 
y voit  le  détail  de  la  maladie  qu’avoitalor$ 
le  Suppliant  ; il  n’y  a aucun  des  fimptômes 
, qui  y font  décrits , qui  puilfent  le  faire  foup- 
çonner  du  moindre  dérangement.  On  y 
trouve  auin  tous  les  fentimens  oue  doit  un 
beau'pere  à un  gendre  dont  ilclt  content: 
rien  ne  peut  convaincre  avec  plus  de  cer- 
titude de  ricjuflice  qui  eft  faite  au  Sup- 
pliant dans  les  interrogatoires  des  aceufés. 

On  fçait  bien  quelefyftôme  delafemme 
du  Suppliant,  & de  ceüjt  qui  font  (bute- 
nue  dans  fes  défordres , eft  d’aceufer  le  Sup- 
pliant de  mauvaife  conduite  ; deux  témoins 
qui  ont  été  entendus,  l’Abbé  da  G**  & 
un  nommé  le  B** , fe  font  vantés  déjà  de 
s'étre  appliqués  parleurs  dépofîtions  a ren- 
dre fufpeâes  les  mœurs  du  Su|;mliant  : mais 
* tout  ce  que  l’on  pourra  dire  (ur  cet  arti- 
cle fera  fans  preuve , & les  dépofîtions  de 
l’Abbé  de  G*  * & de  le  B * tombent  d’el- 
les-mémes.  On  a vû  par  les  faits  de  la  pré- 
fente Requête , combien  le  premier  a eu  de 
part  aux  proilitutions  honteufes  de  la  fem- 
me du  Suppliant;.. le  fécond  étoit  un  des 
principaux  confidens  de  tout  ce  qui  s’eR 
paifé  lors  de  l’accouchement  du  mois  de 
Janvier  dernier. 

Ces  premières  obfervatîons  mettent  la 
preuve  du  commerce  de  lafemmeduSup-’ 
pliant  avec  G**  dans  le  plus  grand  jour. 

Veut- 
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Veut-on  quelque  chofe  de  plus?  Il  n’y  s 
m’à  fe  rappeller  toutes  les  drcon (tances  qui 
le  font  palTées  dans  Je  tems  de  la  capture. 
Oîi  la  femme  du  Suppliant  a-t-elle  été  ar- 
îôtée  ? Dans  la  petite  maifon , rue  des  Pou- 
les. A quelle  heure  s'y  eft  elle  rendue? 
Entre  onze  heures  & minuit.  Pourquoi  s y 
étoit-elle  rendue?  Pour  une  partie  de  dé- 
bauche. La  Lettre  qu'elle  avoit  écrite  le 
matin  au  Sieur  G**,  & qui  s’eft  trouvée 
dans  fes  poches lorfqu'ilaétéfaifi,démon- 
*re  cette  vérité. 

Voici  ce  que  c’eftque  cette  Lettre.  Sans 
rfen  changer  au  projet  de  demain  , mandes^ 
moi  fi  tes  arrangemens  te  permettent  d'aller 
coucher  ce  foir  à la  petite  maifon:  il  me  fer  oit 
plus  commode  de  m'y  rendre  attendu  que  je 
vais fouper  en  f^lle , &P  qu'au  lieu  de  rentrer , 
il  me  Jera  fort  aifé  d'aller  te  dire  un  petit 
Ion  foir  d'amitié.  J'arriverai  au  plutôt  d mi- 
fiüit\  c'efi  pourquoi,  ne  te  prejfes  pas  pour 
Heure.  Mandes-moi  fi  cela  te  convient , je  me 
conformerai  à ce  que  tu  détermineras.  Æieu , 
mon  cher  Raton  ; un  mot  de  réponfe. 

Cette  Lettre  eft,au  Procès.  Rien  n’eftfi 
naturel  que  fon  langage.  La  femme  du  Sup- 
pliant propofe  précilément  à G**  de  fe 
rendre  le  foir  pour  coucher  à la  petite  mai- 
fon ; & véritablement  tout  étpit  difpofé  h 
cet  effet,  lorfque  les  Accufés  ont  été  arrê- 
tés. On  va  remettre  devant  les  yeux  l’état 
oîi  on  les  a trouvés. 

Le  Concierge  étoit  déjà  couché , on  l’a 
trouvé  endormi  fur  la  paille  dans  unefalle 
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baffe.  On  avoit  tiré  du  lit  un  matelasqu’oa 
a voit  mis  dans  rantichambre,  pour  coucher 
l'Abbé  R**,  & les  Accufés  étoient  prêts 
de  le  mettre  au  lie,  ils  étoient  enfermés 
dans  la  chambre  au  premier;  la  femme  du 
Suppliant  s*étoi  t déjà  débarraffée de  Ibn  pa- 
nier, le  Sieur  G*’*'  étoit  nud  en  chemife, 
& en  bonnet  de  nuit;  voilà  l’état  dans  le- 
quel les  Archers  les  ont  apperçus  par  les  fe- 
nêtres. Le  faififfement  qui  manifefle  le  cri- 
me , s’eft  emparé  des  Accufés  auffi-tôtque 
les  Archer  ont  eu  pénétré  dans  la  maifoD. 
Le  Sieur  G**  qui  y avoit  placé  quatre  pif- 
tolets  pour  fe  défendre  en  cas  de  furprilè  , 
en  avoit  pHs  deux,  au  premier  bruit  qu’il 
avoit  entendu  ; ils  lui  font  tombés  des  mains 
aufli  - tôt  qu’un  des  Archers  s’eft  préfenté 
<levant  lui.  Quel  a été  l’effroi  & la  douleur 
de  la  femme  du  Suppliant,  auffi-tôtque 
l’Exdmpt  l’a  trouvée  dans  le  grenier  oîi  elle 
avoit  crûfe  fauver!  Elle  s’eft  écriée  qu’elle 
étoit  une  femme  perdue , elle  a offert  vingt 
louis  pour  fe  procurer  fon  évaüon. 

Ce  feroi t trop  ufer  de  rédites , fi  l’on  n’é- 
toit  pas  intéreffé  à le  faire  aux  oreilles  delà 
Juftice,que  de  rappeller  ici  les  principes  fur 
la  preuve  du  crime  d’adultdre , pour  en  faire 
l’application  aux  faits  qui  concernent  le 
• commerce  de  la  femme  du  Suppliant.  Lorf- 
que  le  décret  a été  exécuté , ilsontétéfaifis 
in  rebus  venereis,  inipfaturpitudine.  Les  Ar- 
chers qui  ont  fait  la  capture  ont  été  té- 
moins, & l’on  ne  fçauroit  héfiter  d’affurer 
ici  avec  Henry*  qu’il  y a pleine  conviûion  : 
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il  y a preuve  du  crime , dit  cet  Auteur , ü la 
femme  & l’Adultere  font  trouvés  couchés 
enfemble:  ou  du  moins  fermés  dans  une  cbam^ 
bre  à heure  indue , 6f  dans  une  difyojition  qui 
marque  Va6tion  pnjjée  ou  proche.  Ces  derniè- 
res circonftances  exigées  par  Henrys  font 
précifément  celles  de  la  capture  ; la  femme 
du  Suppliant  étoit  enfermée  dans  la  cham- 
bre du  premier  étage  de  la  petite  maifon  ; 
il  étoit  heure  indue;  elle  & le  Sieur  G** 
étoieùt  dans  des  difpofîtions  qui  marquoien  t 
Vaélion  proche , ou  confommée , puifque  le 
Sieur  étoit  nud en  chemifê,  fon  bon- 
net de  nuit  fur  la  tête , & que  la  femme 
du  Suppliant  n’avoit  plus  de  panier.  Ajou- 
tons la  fufpicion  du  lieu;  elle  forme  feule 
unepreuve,fuivant  jes  Dodleurs.Baldedans 
fon  Sommaire  fur  l’Autentique,  fi  quisei^ 
cod.  de  adülteris  > dit  que  le  mari  qui  fur- 
prend  celui  qui  corrompt  fa  femme ^ avec 
elle  dans  un  lieu  fufpeél  » n’a  rien  à craindre 
du  côté  de  la  Judice,  s’il  le  tue  dans  cet 
état  y fi  quidem  invenitur  ih  loco  fuJpeSto  y po- 
teji  occidi.  Tous  les  genres  de  preuves  fe 
rencontrent  donc  ic*i,  & la  conviâion  ne 
fçauroit  être  jamais  plus  complété. 

On  fçait  que  4es  Aceufés  fe  préparent  à 
attaquer  la  fidélité  de  deux  Témoins  qui 
ont  dépofé , du  laquais  de  la  femme  du  Sup- . 
pliant , & de  la  femme  de  chambre.  Leur 
qualité  de  domeftique  ne  peut  fournir  de 
reproches,  ils  Ibnt  témoins  néceifaires  en 
Oetre  occafion.  Quelque  raifon  que  l’on 
puiffe  alléguer  d*ailleurs,le  Suppliant  ne  les 
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peut  prévoir;  mais  la  dépofition  de  ces  deux 
Témoins  ne  fçauroit  fouffrir  d’atteiacc. 
Tous  ceux  qui  ont  été  entendus  dans  1-esin- 
formations , ont  dû  affurer  de  même  tous  les 
faits  dont  le  laquais  & femme  de  chambre 
ont  rendu  compte;&  ce  qui  juftifie  d’ailleurs 
la  (incérité  des  dépoûtions  du  laquais  & de  la 
femme  de  chambre , c’eft  ce  qui  s’eft  palîè 
fous  les  yeux  des  Archers  dans  le  tems  de 
la  capture.  Le  laquaisêc  la  femme  de  cham- 
bre auront  fans  doute  dépofé  du  commerce 
entretenu  dans  la  petite  maifon , rue  des 
Poules;  eft-ll  rien  de  plus  confiant  dans  le 
Procès?  Les  Exempts  & les  Archers  ont  vft 
les  horreurs  qui  fe  comroettoient  dans  cette 
maifon  ; ils  ont  été  entendus.  Rien  ne 
tifie  davantage  tout  ce  qu’auront  pûdireîe 
laquais  & la  femme  de  chambre. 

Le  crime  de  la  femme  du  Suppliant  eft 
donc  certain;  celui  de  G ** eft également 
établi.  Il  ne  refte  plus  que  d’y  appliquer  la 
peine.  Celle  que  doit  attendre  la  femme 
du  Suppliant  cft  prcfcrite  par  l’Autentique 
& par  la  Jurifprudence.*  A l’égard  du  Sieur 
G * ♦ , la  Jullice  ne  fçauroit  trop  armer  là 
févérité.  C’eft  lui  qui  a enhardi  la  femme 
du  Suppliant  dans  le  crime.  Son  commet-  . 
ce  avec  elle  dégénéré  en  une  efpece  de 
Rapt.  Fournir  à une  femme  une  maifon  , 
pour  l’entretenir  dans  la  débauche,  pour  la 
louftraire  aux  recherches  & à la  vigilance 
de  fon  mari,  rien  n’aggrave  davantage  le 
crime.  Il  faut  effrayer  tous  ceux  qui  feroient 
capables  de  fe  livrer  ce  genre  de  féduc* 
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Condamner  le  Sieur  G**  en  trente  mille 
livres  de  réparations  civiles,  fauf  à M.  lé 
Procureur  du  Roi  à prendre  pour  la  vindic- 
te publique  telles  autres  concluüonsqu'il 
avifera  bon  être , tant  contre  le  Sieur  G * ♦ 
que  les  autres  Aceufés  fes  complices,  fau- 
teurs & adhérans  ; condamner  la  femme  du 
Suppliant  & le  Sieur  G**  folidairement 
en  tous  les  dépens. 

' Voilà  un  portrait  oü  l’on  n’apàs  épargné 
les  traits  les  plus  odieut;mais  aufli  la  femmô 
dans  faréponlè  tâche défe  blanchir,  &de 
noircir  en  même  tems  Ton  Aceufateur , per- 
fuadée  que  pour  réuflîr , elle  doit  embrafler 
xces  deux  defleinsi  & que  foh  apologie  s’ÿ 
infinuera  par  la  fatirc  de  celui  qui  la  décrie  , 

& qu’elle  détruira  par  fes  coups  de  pin- 
ceaux vifs  & animés  contre  lui , ceux  qu’il 
a fait  de  la  même  force  contre  elle.  Voici 
fa  défenfe. 

- A MONSIEUR  LE  LIEUTENANT 
Criminelé 

1 , . . . ‘ ’f 

Supplie  humblement  Marie  D**  fem-  Dëftnft 
me  de  V , difaüt  qu’une  fureur  aveugle , ** 

infpiréepar  une  bafle  cupidité,  eft  leprin-a^îl'! 
cipe  de  l’accufation  qüilüia  ravi  la  liberté. 

Le  Sieur  de  V **  Ton  mari , pourdéfarmer 
la  Juilice  qui  étoit  déjà  inflruite  de  fes  excès 
envers  la  Suppliante,  a crû  détourner  le 
coup  qui  le  menaçoit , e!H’accufantdëcri<* 
mes  imaginaires,  qui  le  couvrent  lui- même 
d’opprobre  & d’infamie.  Les  avantages  qu’il 
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aenvifagé  dans  cette  pourfuite  l’ont  ébloui; 
il  a crû  d’abord  éluder  une  demande  en  ré- 
paration, dont  le  fuccès  l’alarmoit;  & en 
lacrifiant  Ton  honneur  h cet  infâme  ftrata- 
gême , il  s’eft  confolé  de  la  honte  qui  en  ré- 
fultoit,par  le  profit  confidérable qu’il  efpé« 
roit  tirer  de  fon  aûion  : auflj  il  n'a  rien  négli  • 
gé  pour  feindre  des  complices  opulens,  qui 
pulTent  le  dédommager  des  dépenfes  qu’il 
faifoit  pour  fe  déshonorer. D’un  côté  la  con- 
fifcation  d’une  dota  fon  profit,  d’un  autre 
des  dommages  & intérêts  confidérables , 
pour  réparer  un  outrage  fuppofé  ; quel  ap» 
pât  pour  un  mari  auffi  peu  (enfible  que  le 
Sieur  de  V ♦♦  à fon  propre  honneur,  & à 
celui  de  fa  famille!  Mais  en  même  tems 
quel  étrange  fpeélacle  pour  la  Juftice!  qu’un 
aceufateur  qui  non  content  de  repréfenter 
fa  femme  comme  coupable  d’une  infidélité 
fcandalêufe  envers  lui,  comme  faifant  un 
honteux  trafic  de  fes  appas , lui  impute  en- 
core les  forfaits  les  plus  exécrables, & dignes 
de  toute  la  rigueur  de  la  Juüice!  La  fous- 
traélion  d’un  enfant  né  pendant  le  mariage , 
dérobé  à fa  famille,  de  coupables  eflais  pour 
attenter  à la  vie  du  Sieur  de  V**,  fondes 
horreurs  qu’il  a eu  l’audace  de  reprocher  à 
la  Suppliante,  & qui  ont  fait  la  matière  de 
fes  plaintes  téméraires;  elles  font  marquées 
au  coin  de  la  frénéüe , & du  défefpoir.  Le 
^ie.ur  de  V*  ♦ devroit  bien  mieux  connoî- 
tre  le  cœur  de  la  Suppliante:  il  n’a  parde-  , 
•vers  lui  que  trop  de  preuves  de  fa  patience 
à fupporter  fes  défauïs  tout  indigne  qu’»l 
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cft  de  fa  tendreflè , elle  fent  qu’elle  a encore 
peine  à fe  défendre  des  împreflîansque  fait 
naître  dans  nn  cœur  bien  né  l’autorité  du 
lien  conjugal. 

Pour  combattre  des  titres  d’aceufation» 
auffi  graves,  elle  n’emploira  quelesarmeâ 
que  lui  fournit  le  SIeuf  de  V**  lui -mô- 
me. Elle  n’oublie  point  que  fon  Perfécuteur 
porte  un  titre  qui  mérite  des  refpeéls  & des 
égards,  mais  fa  défenfe  Toblige  de  dévoiler 
les  excès  auxquels  s’eft  porté  fon  infidèle 
mari  envers  elle.  Elle  déplore  d’avance  cette 
funefte  néceiîîté  : mais  comme  Thonneur 
du  Sieur  de  V*  ♦ efl:  attaché  au  fuccès  de 
ladéfenle  de  laSuppliante,  elle  fe  flatte  que 
quand  il  fera  revenu  de  la  frénéfîe  qui  l’a- 
gite, il  luifçaurabon  gré  des  efforts  légiti* 
mes  qu’elle  aura  employés  pour  fe  juftifier. 

La  Suppliante  eft  fille  d’une  perfonne^^ 
donc  la  réputation  de  candeur  & de  probi- 
té n’a  jufqu’à  cette  heure  éprouvé  ni  alté- 
ration, ni  contradiftion.  Voilà  fon  éloge. 

Dans  un  âge  fort  tendre  elle  fut  mariée 
au  Sieur  de  V * * , c’eft-à-dire  qü’elle  lui  fut 
facrifiée  ; il  étoit  extrêmement  jeune.  On 
ne  devroit  point  dans  cette  grande  jeunefle 
entrer  dans  le  mariage.  Cette  Société  de- 
mande une  grande  prudence,  une  fcience 
difficile  de  vivre  avec  une  époufe , un  art  de 
conduire  fa  fortune  à travers  mille  & mille 
écueils. 

Le  Sieur  de  V**  qui  avoit  tous  les  vi- 
ces  de  la  jeuneffe,  apporta  d’abord  une 
grande  paffion  que  les  appas  de  fon  époufe 
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avoient  fait  naître , mais  qui  n’étant  pas  fou- 
tenus  par  d’autres  principes,  fut  bien -tôt 
éteinte.  Il  vint  à n’avoir  point  d’égards  pour 
elle,  & à ne  fe  croire  plus  obligé  à garder 
des  mefures.  Si  on  veut  que  l’amour  dure 
parmi  les  époux  au  milieu  de  cette  grande 
familiarité  qui  régné  entre  eux,  il  faut  qu’ils 
fe  rel^peélent  de  part  & d’autre:  mais  prê- 
cher cette  morale  à un  homme  qui  n’eft  pas 
né  avec  des  fentimens , c’cft  prêcher  la  con- 
tinence dans  les  lieux  ob  l’on  refpire  l’air 
le  plus  dangereux  pour  cette  vertu.  Il  don- 
noit  librement  carrière  à Tes  emportemens 
& à Tes  violences.  Les  premiers  jours  du 
mariage  ne  furent  pas  aufli  fereins  qu’on 
pouvoir  l’efpérer.  Le  Sieur  de  V * * ne  fe 
pique  pasdedélicatelTedansfespIaifirs:  li- 
vre à la  débauche  la  plus  honteufe,  fans 
tefpeéi  pour  la  jeunefte  & l’innocence  de 
la  Suppliante,  il  vouloir  l’aflervir  aux  pra- 
tiques infâmes  du  libertinage,  ob  il  avoir 
acquis  de  profondes  connoiflances.  La  ré- 
pugnance de  la  Suppliante  excita  fon  relTen- 
timent;  au  bout  de  trois  mo’is  de  mariage  , 
il  eut  l’audace  de  porter  les  mains  fur  elle , 
& de  lui  donner  un  fouflet. 

Comme  le  Sieur  de  V**  efl:  originaire 
de  Sens , il  lui  prit  envie  d’y  mener  la  Sup- 
pliante pour  lui  faire  voir  fa  famille:  elle 
fut  ja  fatisfaûioo  que  tous  fes  parens  ,àj’en- 
vi  l’un  de  l’autre,  lui  témoignèrent  lajoye 
qu’ils  avoient  de  ce  qu’elle  tenoit  à eux  par 
les  liens  qu’elle  avoir  contraftévS.  La  mere 
du  Sieur  de  V**  fut  la  première  à en  té- 
. - moi*- 
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înoigner  fa  fenfîbilité:  on  rapportera  pour  la 
preuve  de  ce  fait,  un  témoignage  qui  ne  fe- 
ra pas  fufpeét  au  Sieur  de  V*’*';  c’eft  lui- 
inênie  qu’il  faut  entendre.  Voici  comme 
ii  s’exprime  dans  une  de  fes  Lettres  du  21. 
Avril  1734. 

Je  t'avoue  que  je  fuis  au  comble  de  ma 
joye , de  la  façon  avec  laquelle  ma  mere  m'a 
parlé  de  toi:  elle  te  rend  toute  la  jujîice  que 
tu  mérites  , m'a  dit  que  fi  tu  avoir  be^ 
foin  de  quelque  cbofe  que  ce  puijfe  être  , tu 
pouvoir  t'adreffer  à elle  ^ que  tu  trouver  ois 
en  elle  une  mere  difpjfée  â tout  faire  pour 
toi.  Dans  une  autre  du  4.  Novembre  1735. 
il  fait  encore  le  récit  des  fentimens  de  fa 
mere  , en  des  termes  qui  ne  font  point 
équivoques.  Nous  continuons  toujours  nos 
conférences  dans  la  chambre  de  ma  mere , où 
tu  entres  pour  quelque  cbofe.  Je  te  dirai  que 
ma  mere  ne  peut  Je  taire  fur  ton  chapitre^ 
elle  rend  une  juftice  entière  à tes  fentimens  y * 
à ta  façon  de  penfer , âf  j'entrevois  qu'eU 
le  eft  fâchée  de  ne  t'avoir  pas  fi  bien  connue 
plutôt:  ma  foi  tout  le  monde  t'aime  ici  beau- 
coup, je  n'en  fuis  pas  fâcbé.  C’eft  ainfi 
que  le  Sieur  de  V'*'*  fe  rend  lui -môme 
l’écho  des  fentimens  univerfelsd’eftime , de 
confi dération,  & d’amitié  , que  fa  femme 
avoit  acquis  à jufte  titre  dans  fa  famille. 

* La  Suppliante  eft  d’uncara£lere,quiàla 
douceur,  réunit  l’enjouement  & la  gayeté. 
Ces  fortes  de  difpoûtions  rendent  lalocié- 
té  d’une  femme amufante,  & aimable; on 
s’emprefle  de  lui  plaire,  mille  perfonnes 
, . V 3 re. 
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recherchenc  foo  commerce,  les  plus  hon- 
nêtes gens  font  de  ce  nombre , ceux  mê? 
mes  qui  font  les  plus  jaloux  du  repos  de 
leur  coeur,  & qui  ne  veulent  qu’une  eon- 
verfation  agréable  fans  conféquence.  Il  fur^ 
prit  une  Lettre  où  Ton  frere,  en  plaifantant , 

Îrenoit  un  ftile  marital  avecla  Suppliante, 
l entendit  fi  mal  raillerie , qu’il  s’emporta , 
& la  maltraita.  On  prouve  que  dans  la 
fuite  il  entra  dans  la  plaifantcrie  , & fc 
joignit  avec  le  plaifant. 

Le  Sieur  de  V ♦ * faifoit  quelquefois  des 
retours  fur  lui-même,  & pénétré  de  l’injufr 
tice  de  fes  procédés,  il  f âchoit  de  les  réparer 
par  lesépanchemens  de  cœur  les  plus  ten- 
dres. On  le  prouve  par  fes  Lettres  qu’oq 
produit. 

Malheurcufement  pour  la  Suppliante,  ces 
affectueux  fentimens  n’étoient  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  Sieur  do  V de  retour  à Pa- 
ris, s’étoit  laiffé  entraîner  à de  mauvaifes 
compagnies  : fans  état , fans  emploi , c’étoit 
dans  des  lieux  de  débauche  qu’il  alloic  pro- 
mener fon  oifiveté.  La  Suppliante  ne  fut  pas 
longtems  à s’appercevoir  des  funeftes  con- 
quêtes qu’il  lui  faifoit  partager:  les  appro- 
ches du  Sieur  de  V**  laifToient  après  elle 
dans  laperfonnede  la  Suppliante  de  doulou- 
reufes  irapreflîons.  Elleréfufa  fescarefles, 
elle  informa  fa  belle -mere  du  motif  qui  la 
faifoit  agir , & elle  lui  fit  des  plaintes  ameres 
fur  la  conduite  de  fon  fils.  La  Dame  de  V * ♦ 
en  mere  prévenue  pour  fon  fils , regarda  ces 
faits  comme  incroyables  : elle  écrivit  à fa 
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bru  le  II.  Août  1734.  & lui  marqua  fa  re*. 
pugnance  (à  ajoûcer  foi  à ce  que  lui  allé» 
guoit  la  Suppliante.  Il  eft  trijle,  porte  la 
Lettre,  pour  monjHs,  que  vous  craignez  fi 
fort  /on  tête  d tête  depuis  qu'il  ejl  votre  rm» 
ri.  fuite  fera  voir  que  ce  n’étoit  pas  fans 
raifoD  que  la  Suppliante  étoit  allarmée.Mais 
ces  nuages  fe  diffiperent , l’apparence  du  ré- 
pentir  que  témoigna  le  Sieur  de  V * * , fes 
promefles  de  ceffer  fes  défordres , & enfin 
la  préfomption  que  le  mal  donc  il  étoit  at- 
teint n’étoic  que  le  premier  tribut  que  rem- 
portent ceux  qui  facrifient  à la  volupté , cal- 
mèrent le  renbntimenc  de  laSuppliantetelle 
eut  même  l’imprudence  d’immoler  fa  fanté 
au  plaifirde  fon  mari.  Cependant  comme 
jl'oifiveté  fomentoit  fon  penchant  à la  li- 
cence» & que  pour  fubvenir  à fes  dilîipa- 
tionsjilempruntoit  de  côté  & d’autre,  fon 
beau-pere  crut  qu’il  le  failoic  dépaifer;!!  lui 
procura  par  fes  amis  un  emploi  dans  l’Ar- 
mée d’Allemagne. 

11  partit  au  commencement  de  l’année 
1735.  Le  29.  Février  il  écrivit  à la  Sup- 
pliante, 6c  lui  marqua  que  fon  beau*  pcrc 
avoit  écrit  à fa  roere  une  Lettre  très  - forte 
contre  lui  ; cela  prouve  parfaitement  com- 
bien fon  beau-pere  avoit  fujet  d’étre  irrité 
contre  lui  ; & on*ne  peut  pas  regarder  ce 
relTentimenc  comme  l’cfFet  d’une  mauvaife 
humeur,  puifque  le  Sieur  de  V’*'*  dans  fa 
Requête  reproche  à fon  beau  pere  fa  trop 
grande  douceur.  Quoi  qu’il  en  foie,  les  ap- 
proches de  l’Armée  émoufFereiic  le  courage 
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du  Sieur  de  V**;  il  prévit  les  révolution’ 
que  ferqit  dans  lui  la  préfcnce  de  l’ennemi  • 
il  lui  prit  une  indifpofîcion  qui  lui  Acquit^ 
ter  prife;  il  écrivit  dé  Troyes  à la  Sup- 
pliante le  2(5.  Avril  173J.  fa  réfolutfon  de 
prendre  la  route  de  l'aris,  & là  il  lui  fait 
l’humble  aveu  defes  égaremens:  IL  ejlbien 
fâcheux  pour  nuiiy  dit-il  y de  me  trouver  dans 
un  tel  état , dqns  un  tems  où  faurois  pii 
vda^ncer\  mais  c'eji  y je  crois,  une  punition 
de  Dieu  de  mes  fautes:  je  ne  veux  plus  per~ 
dre  mon  tems.  Il  ajoûte  qu’il  veut  travail- 
^r  avec  Ton  beau-pere  pour  être  en  état  de 
fe  pouirer,au  Palais , malgré  fa  répugnance . 
quoique  cet  état  femblât  ne  lui  point  con* 
venir.  Cependant , concinue-t-il,ys/<?raie«- 
forte  de  réujftr,  au  moyen  de  quoi  on  «’aara 
rien  à me  reprocher,  je  me  trouverai  en 
état  de  te  rendre  heureufe.  Il  finit  en  ces 
termes  : La  fatisfaôHon  que  j’aurai  d’être  au- 
près de  toiy  jointe  à l’envie  extrême  qw  j’ai 
de  me  rendre  digne  d’une  femme  aujfi  char- 
mante  êf  auffi  aimable,  contribuera  à me  ren- 
dre auffi.  laborieux  que  j’ai  été  fainéant. 

De  Troyes  il  retourna  à Sens,  oti  il  fit 
un  féjour  de  quelques  mois , pendantlequel 
il  écrivit  plufieurs  Lettres  à la  Suppliante, 
oh  il  ne  cefle  de  s’avouer  coupable.  Le  12. 
Oélobre  1735.  il  s’explique  en  ces  termes: 
Je  te  rens  toute  la  jujiice  qui  t’ejl  due,  mon 
(ber  cœur , en  penfant  que  fi  le  bonheur 
dont  nous  devons  jouir  a été  traverfé,  tu  n’y 
as  eu  aucune  part;  c’eft  moi  feul  qui  en  fuis 
caufe.  Tu  me  donnes  ta  parole  d’y  contribuer 
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de  tout  ton  cœur  ; je  n*en  ai  pas  befoin , c'eji 
à moi  à te  donner  la  mienne.  Je  t'en  donne 
pour  ajfurance  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  qui 
étant  fondé  fur  l'ejiime , djurera  éternellement. 
Comme  tu  m'écris  naturellement^  il  eji  jujie 
que  je  ne  te  déguife  rien.  Puis  en  parlant  de 
fa  mere , il  dit  qu’elle  avoit  été  fouper  le  di- 
manche précédent  chez  fa  tante , oh  les  lar- 
mes aux  yeux,  elle  avoit  fait  l’éloge  de  la 
Suppliante.  Elle  fpamit faire , dit-il , la  dif^ 
férence  de  ma  belle -fœur  avec  toi:  en  un  mot , 
elle  ne  peut  je  taire  fur  ton  chapitre , ce  qui 
me fait  un  très- grand plaifir, 

La  dernière  Lettre  qu’il  écrivit  de  Sens 
avant  fon  retour  à Paris , en  datte  du  2. 
Novembre  1735.6(1  remarquable.  Comme  je 
me  porte  i dit-il,  on  ne  peut  pas  mieux  ^ je 
compte  coucher  avec  toi  en  arrivant^  après 
avoir  été  préalablement  vifiié  : tu  ne  me  re* 
fuferas  pas  cette  grâce.  Adieu , l'amour. 
Voilà  donc  un  mari  convaincu  par  fon 
propre  aveu , d’être  la  caufe  de  ce  que  fon. 
mariage  a été  traverfé;  qui  s’en  impute  tout 
le  tort,  qui  déclare  que  fa  femme  n’y  a pas 
la  moindre  part  ; qui  protefte  que  fon  amour 
fera  éternel,  parce  qu’il  eft  fondé  fur  l’efti- 
me;  qui  fait  le  récit  des  juftesélogçs  qu’on 
prodigue  à fa  femme;  & qui  enfin  demande 
comme  une  grâce,  d’être  admis  à fes  em- 
braflfemens  fous  la  condition  d’être  vifîté': 
par  conféquent  il  fe  troüvoic  dans  un  état 
fufpeét,  il  avoit  befoin  de  ralTurer  fa  femme 
fur  le  danger  de  fes  approches.  Il  fe  trouve 
donc  convaincu  d’une  conduite , qui  ne  kii 
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permettoic  pas  d’ufer  de  fes  droits  fans  d*htt>f 
îniliantes  précautions.  Comment  s’imagine- 
ra-t-on qu’un  tel  mari  pût  par  une  méta- 
morphofe  être  fi  innocent  » à que  fa  fem- 
me qu’il  dépeint  ïi  louable  , fût  fi  crimi- 
nelle? 

S’il  eût  été  fufceptible  de  remords»  on 
pouvoit  s’attendre  qu’il  auroit  été  fîdele  à 
fes  proraefles  fi  réitérées  ; mais  elles  le  font 
évanouies  aufil  facilement,  qu’elles  ont  été 
formées.  Revenu  à Paris  à la  fin  de  l’année 
I73d.  lia  repris  fes  anciennes  habitudes;  le 
libertinage,  & le  jeu  dans  des  lieux  publics 
aux  Hôtels  de  Gêvres  & de  Soiflbns  » ont 
partagé  fon  tems.  Il  a remporté  des  fruits 
cuilansde  fes  débauches  ;il  n’a  pas  manqué 
d’en  faire  partàlaSuppliante,elIeenafenti 
les  cruelles  atteintes  ; par  ménagement  pour 
fon  mari,  elle  a eu  4 foiblefle  de  n’en  rien 
découvrir  à fes  pere  & mere»  Cependant 
jl  a fallu  confulter  des  maîtres  de  l’art.  Son 
^ri  l’^vpit  adrelTée  à un  célébré  Chirui^ 
* gien,  qu’il  avoic  prévenu , & qui  avoit  caché 
a la  Suppliante  la  nature  de  fon  mal;  mais 
le  venin  fai  fant  des  progrès,  elle  eut  recours 
au  Chirurgien  de  fon  pere.  11  lui  développa 
le  fecretdela  maladie  dont  elle  étoit  attein- 
te , il  entreprit  même  de  lui  donner  quelque 
Ibulagement.  Le  13.  Février  1737.  il  j^a 
traita  d^ez  elle;  elle  fe  crut  guérie  aux  f^ 
tes  de  la  Pentecôte.  Mais  le  poifon  ayoit 
fait  des  imprelliôns  profondes:  ce  <îui  pa- 
roifibic  gûérifon  , n’étoit  qu’un  adouCifié- 
raent;  il  fallut  donc  encore  remettre  dans 
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les  remedes.  Le  Sieur  de  V **  choifît  J** 
Chirurgien:  les  fonds  manquoienc  pour  fubi« 
venir  à la  maladie,  on  fuc  obligé  de  faire 
reflburce  de  la  vailfelle  d’argent.  Le  Sieur 
de  V * ♦ donna  pouvoir  à la  Suppliante  de 
la  vendre  en  totalité,  pour  fubvenir  aux 
frais  de  fa  maladie  ; cela  ell  conllaté  par  un 
billet  écrit  & ligné  de  fa  main  en  datte  du 
26.  Juillet  1737.  La  Suppliante  ne  manqua 
pas  d’apprendre  à fa  belle  «rnere  l’état  fâ«> 
cheux  oU  elle  fe  trouvoit.  Elle  produit  le 
brouillon  de  la  Lettre  qu’elle  lui  à écrite , & 
datté  du  premier  Juillet  1737*  C’eft  ainfi 
qu’ellecomraence:  MadArm^ &cberemaman^ 
vous  êtes  peut-être  furprife  d'avoir  appris  par 
autre  que  moi  la  maladie  de  votre  JUs,  Je  fais 
d'accord  que  fi  elle  eût  été  d'une  autre  ejpece^ 
il  auroit  été  mal  à moi  de  ne  vous  en  pas  in- 
ftruire.  Le  refte  de  la  Lettre  dépeint  au  vif 
la  cruelle  extrémité  oii  fe  trouve  la  Sup- 
pliante, fans  argent,  & accablée  d’un  mal 
dangereux,  oh  il  y avoit  tout  à craindre 
pour  fa  fanté. 

Elle  fut  donc  chez  J à Chaillot  le  15. 

Août  1737.  & la  maladie  étoit  li  invétérée, 
qu’elle  fut  obligée  d’y  relier  aflez  longtems: 
fa  vie  fut  en  danger.  Le  Sieurde  V * * étoic 
à Sens  pour -lors;  il  fut  informé  du  déplo- 
rable état  oh  elle  étoit.  «Il  lui  écrivit  mê- 
me une  Lettre , dattée  du  15.  Septembre 
1737.  conçue  en  ces  termes:  Latrifke  fi» 
tuation  dans  laquelle  'ton  pere  me  marque  que 
tu  ès,  mon  cher  cœur,  me  défefpere  : que^ne 
puis-je  t’en  tirer  aux  dépens  de  ce  que  fai  de 
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tlus  cher  au  monde!  je  n'béfiterois  pas  un  mth 
ment  à t'en  faire  lejacr'ifice:  le  tems  te  prou- 
vera que  ce  ne  font  pat  de  ftmples  dtfcours,, 
Enfuice  en  parlant  de  fa  fille , voici  de  quel- 
le maniéré  il  s'explique:  Je  ne  puis  te  dire 
combien  elle  eji  aimable  ^ cela  ejt  au  àeffus  de 
imie  expreffton:  je  fmbaile  quelle 

Ue  en  tout  U comme  elle  fait  déjà  en  par  tu. 

Il  écoic  naturel  au  pere  d’être  ftnfible  à 
rérat  fâcheux  oü  fe  trouvoit  fa  fille , par  la 
débauche  & la  mauvaife  conduite  de  foii 
cendre.  Le  Sieur  de  V * lui  avoit  écrit 
Ilufieurs  fois  ; ce  pere  affligé  ne  pouvoïc 
mieux  lui  exprimer  fon  reffentiment  que  par 
le  filence.  A ce  fujet  le  Sieur  V ui 
écrivit  le  22.  Septembre  1737-  une  Lettre 
oui  porte  la  preuve  de  la  conviftion  ou  I 
étoi?  de  feségaremens,&  "J.® 

fai,  dU.il,  quepenfer 

. i n'o/e  même  Vapprofon  f , ^ans  la^^^^ 
qu'il  ne  dénote  quelque  ebofe  de  facbeux, 
vous  avez  quelque  bonté  pour  mot , 
dTvétat  lepluetrifte  eüpmffe  etre  P 
l‘me  qui  ne  reçoit  aucune  nouvelle  de  fa 
fômZ  qu’il  ttVmalaie. . . Marquez  mot, 
f ...  Yt«j>  R if  imit  écrire  a ma  cbere  mere^ 


ucevra'en  bonne  mes  nouvelles. 

Le  Sieur  de  V*  * écrit  en  coupable  con- 
vaincu, qui  demande  grâce  a fon  beau.pere 

& à fa  belle-mere , &qui  voit  fous  fes  yeux 
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les  funeftes  effets  de  fes  écarts.  La  Lettre 
précédente  prouve  encore  ce  fait  bien  clai- 
rement, c’eft  à fon  beau-pere  qu’elle  eft  a- 
dreflée.  Les  nouvelles  que  vous  me  donnez 
de  la  fanté  de  ma  femme  nf  inquiètent  fort , je 
fuis  au  difejpoir  de  l'état  dans  lequel  elle  ejt. 

Si  elle  Je  tire  d'affaire,  comme  je  l'ejpere,  Q* 
le  foubaite  de  tout  mon  cœur,  je  lui  ferai  ou- 
Uier  let  maux  qu'elle  aura  foufferts,  par  des 
complaifances  des  attentions  continuelles. 
Tel  eft  le  langage  d’un  mari  qui  ne  peutfe 
diflimulerà  lui-même  l’état  oh  il  a réduit  fa 
femme.  C’eft  par  des  promeffes  qu’il  eflaye 
defurmonter  les  amertumes  que  cette  fitua- 
tion  caufe  à fes  pere  & mere:  il  protefte 
que  par  fes  attentions  & complaifances  con- 
tinuelles , il  lui  fera  oublier  les  maux  qu’el- 
le a foufferts  ; c’eft  l’aveu  le  plus  formel  des 
reproches  qu’il  avoit  à fe  faire  fur  fon  pro- 
cédé. Un  événement  funefte  fit  oublier  à 
la  Suppliante  le  danger  oh  elle  étoit.  Le 
37.  Octobre  1737.  le  feu  prit,  comme  on 
le  fçaic , à la  Chambre  des  Comptes  : la  pro- 
. ximité  de  la  maifon  du  pere  de  l’endroit  oh 
étoit  l’incendie,  allarma  la  Suppliante; fa 
tendreffe  ne  put  tenir  contre  fes  inquiétu- 
des, & quoi  qu’elle  ne  fût  pas  guerie,  elle 
accourut  pour  prêter  fes  foibles  fecours  à 
fes  pere  & mere.  A l’égard  du  Sieur  de  . 
V ♦*  cet  accident  ne  dérangea  point  fes 
praifîrs,  il  refta  tranquillement  à Sens.  Ce- 
pendant le  beau  - pere , qui  ne  fuit  que  les 
mouvemens  de  fon  cœur  quand  il  s’agit  de 
rendre  fervice,  pendant  l’abfence  de  fon 
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jgendre,&  malgré  le  juftemécontentemetjié 
qu’il  avoir  de  fes  procédés , profita  du  be^ 
loin  de  logement  qu’avoit  la  Chambre  des 
Comptes;  il  loua  au  profit  de  fon  gendre 
douze  cens  livres  l’appartemeot  qu’il  tenoie 
pour  fix  cens  livres,  & le  retira  chez  lui 
moyennant  quatre  cens  livres:  enforteque 

Ear  les  attentions  , & les  bontés  de  ion 
eau'pere,  le  Ceur  de  V reti roi t huit 

cens  livres  de  bénéfice;  par  an  fur  fon  lo- 
gement. . 

Cependant  la  Suppliante , revfenue  précis 
pitamment  de  chez  fon  Chirurgien,  fe  trou- 
va plus  alFoiblie  par  lesremedes,que  guérie* 
La  funefte  épreuve  qu’elle  venoit  de  faire 
des  attaques  mortelles  de  ce  poifon , lui  fit 
.préndreli  réfolution  de  fe  refufer  aux  ca- 
reffes  du  Sieur  de  V *♦  ; il  en  parut  mécon- 
tent, elleenelTuya  de  vifs  reproches,  les 
menaces  y fuccéaerent , & de  tems  en  tems 
elle  fereflentoit  des  accès  de  fureur  qui  l’a- 
glrdfènc.  Elle  fongea  à fe  fouftraire  à de 
pareils  eraportemens  ; & fon  malheur  étoit 
tel,  que  fon  mari  ajoûcoit  à fes  violences  le 
refus  de  ce  qui  étoit  néceffaire  à la  Sup- 
pliante. Le  Sieur  de  V * ♦ étoit  obéré  ue 
toutes  parts;  la  Suppliante  étoit  obligée  d’a- 
voir recours  à fes  pere  & mere , pour  obte- 
nir d’eux  ce  qui  étoit  eflentiel  à fon  entre- 
tien. Elle  crut  donc  qu’il  falloitfc  pourvgir 
en  J ullice,  y expofer  les  mauvais  traitemens 
& les  indignes  procédés  de  fon  mari  : mais 
la  trop  grande  complaifancedefonpere,fa 
trop  grande  douceur, l’empôcherent  d’abord 
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de  prendre  des  voyes  qui  peut-être  auroient 
ramené  le  Sieur  de  V **àfon  devoir,  ou 
au  moins  auroionc  mis  la  Suppliante  à l’abri 
de  fes  violences.  Aux  vacances  de  l’ann^ 
derniere  1738*  il  alla  à Sens,  & il  eue  la 
dureté  de  laiiTer  fa  femme  fans  proviiion  de 
bois , ni  de  chandelle.  Son  beau-pere  lui  eu 
fit  des  reproches  amers.  Voici  de  quelle 
maniéré  il  lui  répondit  : Je  compte  à ima 
retour  pourvoir , autant  qu'il  fera  en  moi , aux 
hefoins  de  ma  femme  ...Si  j'étois  affez  beu» 
rtux  pour  fertir  d'embarras  y on  ne  me  feroii 
plus  de  reproches  i mais  je  ne  puis  faire  mieux. 
On  lui  faifoit  donc  des  reproches  avec  rai^ 
Ton  ,puifqu’il  les  attribue  à l’embarrasob^ 
étoit.  Il  continue:  Je  fuis  convaincu  de 
tes  vos  bontés , je  fçai  bien  que  vous  pouviez 
me  faire  de  la  peine  ; mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  vous  portiez  jamais  à cet  extrirm» 
l«j;  je  ferai  en  forte  de  ne  pas  vous  obliger 
à J or  tir  de  votre  caraStere.  La  fituaiion  feule 
de  mes  affaires,  6f  non  Us  mauvais  conftils, 
m'a  résidu  à vos  yeux  un  ingrat , if  un  mi- 
eonnoiffant,  il  ajoute  qu'il  n'écrit  pas  à fa 
femme , p^ce  qu’il  lui  a paru  par  desLettres 
qu’il  avoit reçues  d’elle,  que  fes  nouvelle^ 
ne  lui  étoienc  pas  trop  agréables.  Iladopte 
donc  le  mécontentement  de  fa  femme , il  le 
trouve  jufte , puifqu’il  ne  luiécrit  pas  ; il  eft 
convaincu  que  c’eft  avec  raifon  qu’elle  ne 
veut  pas  recevoir  de  fes  Lcto^';iJfe  fouract 
à na  lui  plus  écrire , parce  qu’H  feftt  intérieu- 
rement que  fes  Lettres  ne  peuvent  que  la 
révolter*  IJ  penfede  môraeè  l’égard  du  res- 
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fentimenc  de  fa  belle-mere.  Le  Jilence,  dît- 
il  , de  ma  belle  • mere  à mon  égard  méfait  au» 
guter  la  même  cbofe.  Elle  ne  pourra  pas  ce- 
pendant refufer  ici  l'ajjurance  Jincere  de  mon 
tendre  refpedtueux  attachement. 

Dans  une  Lettre  fuivante  du  22.  Septem- 
bre 1738*  aufli  adreffée  à Ton  beau*pere , il 
cherche  des  excufes  à fes  fautes.  Il  parle 
d’un  créancier  qui  le  menace  de  pourfuite; 
cnfuite  il  expofe  qu’il  a le  malheur  de  fe  , 
voir  preffé  de  toutes  parts,  fans  fçavoir 
comment  faire  honneur  à fes  affaires.  En- 
fin il  implore  le  fecours  de  fon  beau*pere 
dans  les  termes  les  plus  preflans.  Ne  m'a* 
bandonnezpas,ûk»\\f  de  grâce  ^ dans  ma  trifle  , 
fituation  ; je  me  jette  entre  vos  bras.  Per* 
mettez-moi  d'ajfurer  ici  ma  belle-mere  de  mes 
refpecls:  je  n'ai  ojé  lui  écrire^  marquez  moi  y 
je  vous  prie , fi  mes  Lettres  lui  feront  agréa- 
bles. Il  faut  me  pardonner  bien  des  manque- 
mens  des  inattentions  y en  confidération  de 
ma  fituation  y qui  m'a  mis  hors  de  moi-même. 

11  n’eft  pas  poflible  de  trouver  un  coupa- 
ble plus  intimement  convaincu  de  fes  défor- 
dres , & qui  fente  plus  qu’il  a befoin  de 
grâce. 

A la  fin  d’Odlobre  1738.  le  Sieur  de 
V écrivit  néanmoins  à fa  femme.  La 
Lettre  commence  en  ces  termes  : SijepuiSy 
mon  cher  cœur,  arranger  mes  affaires  comme 
je  l'efpere  , vous  aurez  la  fatisfaSlion  de  me 
voir  exécuter  ce  que  je  vous  marque.  Je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  envie , que  de  vous  rendre 
MuJJi  beureufe  que  vous  méritez  de  l’être.  A la 
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fin  il  ajoùte;  V’ous  pouvez  prendre  dans  mon 
cabinet  tout  ce  qui  vous  ejt  nécejjdire , vous 
êtes  maitrejfe  de  difpofer  de  tout , je  trouve- 
rai bon  tout  ce  que  vous  ferez.  D’uo  côcé  le 
fieur  de  V ***  confelle  avoir  contribué  à 
cous  les  incidens  qui  ont  craverfé  fa  forcu* 
ne:  il  e(l  dans  l’humble  podure  d’un  péni* 
tenc,  qui  pour  mériter  quelque  indulgence» 
protefte  de  reparer  à l’avenir  fes  fautes;mais 
en  môme  tems  il  rend  hommage  au  mérite 
de  fa  femme;  c’eft  fur  cette  idée  qu’il  pro- 
portionne le  bonheur  qu’il  lui  fait  envifa- 
ger,  il  lui  marque  la  confiance  la  plus  entiè- 
re , une  eftime  fans  réferve.  Qu’eft-ce  qui 
auroicpû  troubler  des  idées  qui  paroiflenc  G. 
bien  afermies  ? La  fuite  des  faits  va  le  dé- 
couvrir. 

Une  Lettre  du  19.  OÛobre  1738.  renfer- 
me les  mômes  fencimens.  Il  attribue  fes 
mauvais  procédés  à laficuation  oh  il  fe  trou- 
ve. Si  jamais  t dit-il,  mes  affaires  peuvent 
s’arranger  au  point  de  me  mettre  d mon  aife, 
vous  jugerez  bien  différemment  de  moi , qui  n'ai 
rien  tant  d cœur  que  de  vous fatis faire . N ous 
voilà  à la  fin  de  1738:  le  fieur  de  V *** 
plein  de  confufîon  de  fes  défordres , rempli 
d’eftime  pour  fa  femme,  perfevere  dans  les 
mômes  fcntimens. 

Au  mois  de  Décembre  de  l’année  derniè- 
re, la  Suppliante  ayant  fenti  des  attaques 
d’un  mal  dont  elle  avoit  déjà  éprouvé  tou- 
te la  rigueur,  fut  obligée  de  confulter  de 
nouveau  le  Chirurgien.  Celui-ci  l’aiTuraque 
c’4oit  un  reliqua  delà  maladie  dont  il  l’a- 
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voit  traité.  Il  fallut  encore  pafler  par  let 
remedes:  le  Chirurgien  fentit  bien  que  la 
fource  du  mal  n’avoit  pas  été  déracinée  ; il 
perfuada  à la  Suppliante  de  venir  chez  lui, 
pour  être  traitée  avec  plus  de  foin.  Le  fieur 
de  V ***  en  a été  inftruit.  La  Supplian- 
te, le  lendemain  des  fêtes  de  Noël,  prit  le 
parti  de  fe  retirer  chez  le  Chirurgien , pour 
donner  libre  carrière  à l’effet  des  remedes* 
Le  fieur  de  V ♦ de  Ton  côté  alla  à la 
campagne , afin  de  fe  fouitraire  aux  juftes 
reproches  que  pourroit  lui  faire  fa  femme. 
LaSuppliante, après  avoir  encore  eflliyé  cet- 
te douloureufe  épreuve , retourna  à la  fin 
de  Janvier  chez  fonpere,  plus  refolue  que 
jamais  de  ne  plus  fouffrir  les  carefles  du 
fieur  de  V * * ♦.  Ce  fut  ce  qui  excita  fes 
fureurs:  detemsentemsilentroicdans  des 
accès  qui  obligeoit  la  Suppliante  à le  fuir. 
Ilyauroiteulongtems  que  lajuftice  en  au- 
roit  été  inftruite,  fi  la  patience  de  fqn  beau- 
pere,  &fon indulgence,  on l’ofe dire,  dé- 
placée , n’euifent  retardé  les  pourfuites  de  la 
Suppliante.  Cependant  le  8.  Mars  dernier 
fur  le  midi  la  Suppliante  étant  dans  Ton  ap* 
partementjfon  mari  y entra,  fefaifitde  fon 
enfant  & fe  mit  en  devoir  de  l’emmener  hors 
delà  maiion.  La  Suppliante  en  mere  ten- 
dre , à qui  on  veut  arracher  ce  qu’elle  a de 
plus  cher  au  monde , courut  après  fon  ma- 
ri pour  s’oppofer  àfondelfein.  C’eftpour- 
lors  qu’il  la  maltraita  de  foufilets , de  coups 
de  pied  dans  le  ventre,  & accompagna  fa 
brutalité  des  plus  groflieres  injures.  Cc4te 
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fcène  fe  pafla  devant  différentes  perfonnes, 
qui  furent  témoins  des  outrages  que  faifoic 
le  fipur  de  V * * * à la  Suppliante.  Elle  en 
rendit  Plainte  le  mêmejourauBailli  du  Pa- 
lais. Elle  fe  difpofoit  à fui  vre  l’effet  de  fa 
Plainte;  mais  des  amis  communs propofe* 
rent  leur  médiation , pour  empêcher  l’éclac 
de  l’aâion  que  la  Suppliante  fe  propofoit 
d’imenter:  c’eft  ce  qui  fufpendit  fes  pour- 
fuites.  Qui  croiroit  que  fon  mari  ü coupa- 
ble , &qui  avoit  été  fl  repentant,  agravât  fes 
crimes  ? Eft*ce  folie,  effce  jaloufie , eft-çe 
fureur?Cependant  il  cherchoit  tous  tes  jours 
à faire  de  nouvelles  infultes  à fa'femme;  Il 
luiavoitdonné  Une  femuié  dé  chambre  qui 
cquchoit  dans  la  même  chambre  que  la  Sup* 
pliante,  pour  lui  procurer  ce  dont  elle  pou^ 
voit  avoir  befoin  la  nuit , attendu  la  foiblef^ 
fede  fa  fanté.  Il  lui  défendit  d’y  coucher, 
afin  de  priver  la  Suppliante  des  fecoursqui 
lui  étoient  néceflaires.  Il  étoit  bien  fûr  d’en 
être  obéi , fes  liaifons  criminelles  avec  elle 
lui  répondoient  de  fa  docilité;  c’étoitavec 
elle  qu’il  complotoit  les  ouvrages  qu’il  pré- 
paroit  à la  Suppliante:  mais  pour  qu’il  ne 
fût  pas  polïïble  d’enfraindre  fes  ordres,  il 
enleva  lui-même  le  lit  de  la  femme  de  cham* 
bre.  La  Suppliante  pour  la  remplacer  prit 
une  perfonnedeconnance,  & emprunta  dô 
fon pereun  lit:  le  fleur  de  V*****  qui  n’a- 
voit  d’autre  but  que  de  fufciter  des  obfta- 
cles  au  rétabliflementde  la  fanté  de  la  Sup- 
pliante , en  la  dénuant  des  feCours  dont  elle 
nepouvoitfepafler,  fit  emporter  le  lit,  & 
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dit  à la  perfonue  qui  y couchoit,  qu’il  ne' 
vouloit  point  avoir  des  témoins  des  plai- 
firs  qu’il  prenoit  avec  la  femme  de  cham- 
bre. Cela  eft  conftatépar  la  Plainte  dont 
il  va  être  mention.  Enfin  le  15.  Juin  la  Sup- 
pliante étant  montée  pour  fe  coucher  dans 
fon  appartement  fur  les  onze  heures  du  foir, 
elle  trouva  la  porte  fermée  en  dedans:  elle 
frappa  à différentes  fois , & appella  fon  ma- 
ri, il  lui  fut  impoflible  de  fe  faire  ouvrir; 
elle  fut  obligée  d’avertir  fon  pere&fame- 
re , qui  frappèrent  à plufieurs  reprifes , &a- 
vec  unjDruit  qui  mit  les  voifinsenallarme; 
le  beau- pere  appella  fon  gendre  avec  toutes 
les  inftances  capables  de  le  toucher  ; mais  le 
lieur  de  V * * fut  fourd  à la  voix  de  la 
Suppliante  & de  fon  beau-pere,  qui  fut  o- 
bligé  de  faire  drcfferun  lit  dans  fon  appar- 
tement pour  fa  fille.  La  Plainte  en  a été 
rendue  le  16.  Juin  au  Bailli  du  Palais,  elle 
indique  tous  ces  faits*  Le  beau-pere, irrité  a- 
vccraifon  de  ces  indignes  &fcandaleux  pro- 
cédés, crut  qu’il  n’avoit  plus  de  ménage- 
ment à garder  avec  un  homme  tel  que  fon 
gendre. 

11  pourfuivit  une  demande  contre  lui  aux 
Requêtes  du  Palais, pour  raifon  de  différen- 
tes fommes  qu’il  lui  avoir  prêtées  à diverfes 
fois.  C’eftpour-lorsquelefieurde  V**»  fe 
trouvant  précipité  dans  un  labirinthe  d’af- 
faires dont  il  ne  voyoit  point  d’iffue,  prit 
l’extravagante  réfolution  de  fe  perdre  fans 
reffource;  mais  en  même  tcms  il  a voulu 
entraîner  dans  fa  ruine  la  Suppliante  ,&  dif- 
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férentes  autres  perfonnes  qu*i|  a érigées  en 
complices  de  crimes  fidlifs  & imaginaires. 

• Le  défordre , la  confufion  & le  défefpoir 
régnent  dans  fes  Plaintes  ; il  faut  en  rendre 
compte,  pour  reconfirmer  dans  cette  idée. 

Lefieurde  V * * ♦ a imaginé  que  le  fieur 
G***  protegeoit  ouvertement  fa  femme, 
qu’il  follicitoit  en  fa  faveur  des  ordres  îupé-, 
rieurs,  capables  de  mettre  le  fieur  de  V **** 
hors  d’état  de  vexer  la  Suppliante  ; fa  Lettre 
aufieurG*’*’*  du  18.  Mars  dernier,  trans»  * 
crite  à la  fin  de  la  Requête  imprimée  du 
fieur  G***,  prouve  ce  fait.  Plein  de  cette 
idée,  le  fieur  de  prit  le  parti  de  lui 
faire  un  crime  de  cette  proteftioi^'  Pour 
cet  effet,  le  19.  Juin  1739.  .il  rend  Plainte 
devant  le  Commiflàire  le  Clerc,  contre  le 
fieur  G il  y expofe  que  depuis  un 
temsconfidérable  il  a la  douleur  de  voir  que 
le  fieur  G * donne  de  mauvais  confeils 
à fa  femme,  qu’il  fomente  une  haine  con- 
fidérable  entre  lui  & fa  femme;  qu’il  cher- 
che à la  faborner  & à la  débaucher;  que 
ce  qui  prouve  la  vérité  du  fait,  eft  que  fa 
femme  vient  de  s’abfenter  de  chez  lui , & 
que  le  fieur  G * **  l’a  enlevée:  en  forte 
qu’il  rend  Plainte  de  Rapt  & de  féduClion 
de  fa  femme  contre  le  fieur  G * ♦ Une 
tellePlainte  eft  un  monument  d’extravagan- 
ce. C’eft  le  19.  Juin  1739.  qu’elle  a été  ren- 
due, & il  eft  notoire  que  la  Suppliante  ne 
s’eft  jamais  abfentée  de  la  maifon  de  fon  pe- 
re , fi  ce  n’eft  pour  paiTer  des  après-midi  & • 

fouper  chez  fes  amies.Il  étoit  réfervé  au  fieur 
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^ P V ♦ ♦ * de  caraÉtérifer  une  telle  abfenco 
d'enlèvement  & de  Rapt  de  féduftion. 

Deux  témoins  ont  été  entendus  dans  1 in- 
formation oui  a fuivi  cette  Plainte  cruels 
téSs  ? run  eft  le  laquais  de  fon  beau-pe- 
le  & qui  eft  aftuellement  detenu  pour  vol 
dans  laprifon  du  Châtelet,  prêt  à expier 
fon  crime  par  une  condamnation  publique.  , 
■L'autre  eft  la  femme  de  chambre  de  fa 
femme,  qui  s’eft  tendue  infâme  par  fon 
, ifbCTtinàge  efftené,  pat  la  cotruption  de 
fes  mœurs  , & futtouc  pat  1 aveu  de  la 
oetfidie  la  plus  attoee.  Il  a été  facile  au 
?ieur  de  V*’*'*  d’intérefler  ces  témoins  en 
fa  faveur.  Les  fommes  qu’il  leur  a prodi- 
cuées,  les  ont  rendus  dociles  à fes  féduc- 
fions.  Leurs  dépofitions  font  l’ouvrage  du 
fipnr  deV***;  l’analife  qu’on  en  fera  en 
&tYta  la  ioiteeut  faulTeté  Sut 

reëœ“pXde^^^^^^^ 

de  G Ou  inftruit  la  Suppliante 

nii’il  V avoit  un  décret  de  prife  de  corps  dé- 
?ëtnéŒeTe  üeutG**».  Elle  ne  pena, 

fa  pas  être  enveloppée  dans  ce  décret ^eUe 

crut  au  contraire  que  le  fieur  de  V ^ 
Toit  dreffé  fes  batteries  contre  le  fieur  G 
• vlrilnt  afin  de  l’empêcher  de  pourvoir 
mJ‘’lavoye’de  fautotité  à la  fureté  de  la 

oliante.  Dans  cette  préoccupation  d i 

^éetiaSupÿiantefepetfaadaqu-iléto^ 

fon  devoir  d’avertir  ie/ieur  G ♦ des  pie^ 

wpsaue  lui  tendoitlefieurde  V***  • rien 

* n’étoit  plus  naturel  que  cette  façon  de  peu- 
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fer.  Le  fleur  G***  avoir  fait  des  démar- 
ches auprès  des  Perfonnes  puiflTances , pour 
mettre  laSuppliante  à i’abri  des  outrages  que 
lui  faifoit  journellement  Ton  mari.  LaSup- 
pliante ne  pouvoir  pas  fc  diflimuler  que  c’é- 
toit  à Ton  occafîon  que  fon  mari  fufcitoiJv 
une  injufte  accufation  au  fleur  U 

étoit  de  fa  reconnoiflance  de  l’en  avertir. 

Le  25.  Juin  au  fortir  de  fouper  chez  une 
Dame  de  fes  amies , elle  fe  fit  tranfporter 
chez  le  fleur  G» rue  des  Poules,  dans 
une  maifon  éloignée  du  tumulte  de  la  Vil- 
le, fltuée  en  bon  air,  oîi  il  fe  retire  quel- 
quefois pour  fe  récréer  avec  fes  amis.  De- 
puis plufîeurs  jours  le  fleur  de  pour 
donner  quelque  couleur  à fon  noir  projet,  a- 
voit  gagé  des  efpions  à la  fuite  de  la  Sup- 
pliante. Il  s’occupoit  lui-même  à fuivre  la 
trace  des  efpions  : c’eft  cette  occafion  qu’il 
faiflt  pour  faire  exécuter  le  décret  de  prife 
de  corps.  Il  triompha  de  cette  circonftance, 
il  eut  foin  de  l’embellir  des  traits  propres  à 
l’aggraver:  mais  ceux  qui  connoiflentàfond 
le  fleur  de  V * * * ne  fe  laiflent  pas  perfua- 
deràfes difcours.  L’impofture, le'menfon- 
ge  lui  font  fi  familiers,  quecen’eftquepar 
hazard , & comme  malgré  lui , que  la  vérité 
lui  échape. 

Le  décret  fut  donc  exécuté.  Le  15.  Juin 
dernier,  fur  les  onze  heures  du  foir,  on  vit 
le  fleur  de  V**  * à la  tête  des  Satellites  qui 
arrôtoient  fa  femme.  Il  pouffa  même  la 
grandeur  d’amejufqu’à  l’accompagner, ne  la 
laiffantqu’à  la  porte  de  la  prifon,  & il  n’a 
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rien  voulu  perdre  des  humiliations  qu*i  1 lui  a 
procurées  ; car  il  n’a  pas  manqué  de  fe  ren- 
dre furfon  paflage,  à chaque  interrogatoire 
qu'elle  a fubi  : ce  procédé  eft  une  marque 
. non  équivoque  de  l’élévation  des  fentimens 
du  fleur  de  V***. 

Cependant  le  décret  exécuté , le  fleur  de 
V * * * fentit  qu’une  information  compoféq 
de  deux  témoins  dont  il  connoiflToit  la  va- 
leur , feroit  une  preuve  bien  fragile  des  chi- 
mères qu’il  préfentoit  à la  Juftice*  C’eft 
pourquoi  il  prit  le  parti  de  changer  de  fyf- 
tême. 

Il  rendit  une  nouvelle  Plainte  le  28.  Juin , 
Gu’on  peut  regarder  comme  une  retraâation 
folemnelle  de  la  première;  c’eft  contre  la 
Suppliante  qu’il  porte  les  coups  les  plus  vifs. 
Il  y expofe  que  dès  la  première  année  de  fon 
mariage  fa  femme  l’a  méprifé,  & s’eft  a- 
bandonnée  à la  débauche  & au  déreglement, 
jufqu’au  point  qu’il  n’a  pû  y mettre  ordre, 
parce  qu’elle  étoit  foutenue  de  fa  mere; 
qu’enfuite  des  perfonnes  de  confidération  a- 
yant  pris  pitié  de  lui , & ayant  fait  promet- 
tre à fa  femme  de  mieux  vivre  à l’avenir, 
pour  lui  faire  oublier  fes  idées,  il  l’avoit  em- 
menée à Sens  ; que  là  il  avoit  furpris  une  Let- 
tre en  chiffres,écrite  au  fleur  de  C * • *;qu’en- 
fuite  fes  déreglemens  n’ayant  fait  qu’aug- 
menter, ils  avoient  été  poulTés  à une  débau- 
che fl  publique , que  n’ayant  pû  y mettre  or- 
dre par  les  voyes  de  remontrances,  il  avoit 
été  obligé  de  les  déférer  à la  Juftice.  II  a- 
joûte  qu’elle  avoit  entretenu  un  mauvais 
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coîTunerce  avec  différentes  perfonnes  ; 
qu’elle  n’avoit  pas  rougi  de  faire  les  avances 
pour  fe  procurer  une  partie  des  galans  qu’el- 
le a,  & dont  elle  n’avoit  pû  conferver  le 
nombre  entier,  malgré  fes  rufes  pour  les 
duper;  que  famaifonétoit  un  lieu  public, 
oü  tout  le  monde  étoit  bien  reçû  ; que  pen- 
dant qu’il  étoit  retiré  dans  fa  enambre , elle 
paffoit  la  nuit  avec  fes  galans  les  plus  aimés; 
qu’un  de  fes  amis  l’avoit  averti  qu’il  avoic 
refufé  fes  impudiques  avances;  que  dans  les 
promenades  elle  portoit  la  livrée  de  la  prof- 
titution  ; que  depuis  longtems , elle  avoic 
vecû  dans  une  habitude  criminelle  avec  qua- 
tre particuliers;  que  pendant fon  abfence, 
le  fieur  G*  * * avoit  couché  habituellemenç' 
avec  la  Suppliante;  que  de  ce  commerce  é- 
toit  iffu  un  enfant,  dont  elle  étoit  accouchée 
clandeftinement  chez  le  fieur  J***;  que 
la  belle- mere  étoit  complice  de  fa  débau- 
che; qu’il  ne  favoit  ce  qu’étoit  devenu  cet 
enfant;  quec’étoit  parl’entremifededeux 
perfonnes,que  la  Suppliante  avoit  entretenu 
ce  commerce  fcandaîeux  ; que  fa  bel  le-mere 
avoit  proftituéfa  femme  à une  perfonnede 
confidération  dans  l’appartement  d’un  de  fes 
amis , moyennant  une  fomme  d’argent  ; que 
le  Comte  de  avoit  fait  effayer  des  robes 
à fa  femme.  Enfin  il  charge  cet  horrible 
portrait  d’une  derniere  allégation  encore 
plus  atroce  que  les  précédentes,  en  difant 

?[ue  fa  belle-mere  & fa  femme  l’avoient  non- 
eulement  menacé  de  le  maltraiter,  &dele 
faire  alTalfiner , mais  même  l’avoient  cqn- 
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jointement  & féparémenc  frappé,  pris  à la’ 
gorge , & voulu  l’écrangler. 

Tel  eft  l’aflemblage  moiiftrueux  des  faits 
impofteurs  étalés  dans  cette  Plainte , oîile 
ficur  de  V***  n’a  pas  honte  de  repréfen- 
ter  fa  femme  comme  une  infâme  Meflaline, 
qui  ajoûte  à la  débauche  la  plus  effrenée, 
des  projets  de  meurtre  & d’aflTalîinat.  Le 
laquais  & la  femme  de  chambre  ont  fidèle- 
ment répété  le  rôle  que  leur  avoit  appris  le 
lieur  de  V * ^ *.  Quelques  autres  témoins 
ont  auflî  été  entendus  ; on  rendra  compte 
dans  un  moment  de  leurs  dépofitions.  Il  y 
a eu  depuis  deux  additions  d’information; 
la  première  eft  compofée  des  Exempts  & 
Archers,  qui  ne  parlent  que  des  circonftan- 
ces  de  la  capture.  Le  Chirurgien  & la  Gar- 
de, qui  ont  fecouru  la  Suppliante  dans  fa 
derniere  maladie , ont  aufli  été  entendus. 

Le  fleur  de  V***  peu  affuré  fur  ces 
preuves , a hazardé  une  addition  d’informa- 
tion. Le  1(5.  Juillet  dernier,  deux  Archers 
ont  encore  été  entendus,  & on  y a ajouté 
deux  domeftîques  de  la  Suppliante.  C’eft 
fur  ces  fortes  de  témoinsqu’il  exerce  un  em- 
pire defpotique , les  fommes  qu’il  a foin  de 
leur  diftribuer  les  tiennent  fousfa  domina- 
tion,ainfi  il  n’eft  pasétonnant  qu’ils  fe  foient 
conformés  au  langage  de  la  Plainte.  Leurs 
dépofitions  font  énoncées  dans  un  ftilequi 
eft  étranger  à ces  fortes  de  gens.  On  en  dé- 
couvrira l’impofture,  par  l’examen  de  ce 
qu’elles  renferment. 

La  Suppliante  fs  trouve  doncaceufée  par 
/ foQ 
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fon  mari  de  faits  extrêmement  graves,qui  fe 
peuvent  réduire  à quatre  principaux  : el  le  eft 
déférée  à la  J uftice  comme  coupable  d’adul- 
tere,  de  prolhtucion  ouverte  & publique, 
de  récelement  départ,  & enfin  de  machi- 
nation contre  la  vie  de  fon  mari.  Le  fleur 
de  V***  ne  pouvoir  pas  choiflr  de  titres 
d’accufation  plus  formidables,  & plus  ca- 
pables de  prévenir  la  Juftice  & le  public 
contre  la  Suppliante.  Elle  n’en  eft  pas  ce- 
pendant allarmée,*  indépendamment  de  fa 
convidlion  intérieure  qui  lui  fait  envifager 
ces  faits  comme  l’ouvrage  de  la  calomnie, 
elle  trouve  dans  leurs  arrangemens  des  ca- 
rafteres  fl  évidens  d’impofture , qu’elle  fe 
flatte  que  fl  le  publics’eftlaiflTé  entraîner  au 
torrent  des  préjugés  que  fon  infidèle  mari  fe 
donnoit  le  foin  de  répandre  contre  elle , les 
preuves  dont  elle  fe  fervira  pour  confondre 
fon  aceufateur,  difflperont  les  nuages  que 
la  prévention  avoit  élevé  fur  fa  conduite, 
& qu’au  contraire  le  fleur  de  V***  de- 
viendra avec  raifon  l’objet  de  l’indignation 
univerfelle , qu’il  avoit  fans  fondement  pré- 
parée contre  la  Suppliante.  Le  tableau  qu’il 
a fait  dans  fes  Plaintes  de  la  conduite  de  la 
Suppliante  eft*il  fidele,  puifqu’il  l’a  blâmée 
avec  tant  de  vivacité , après  l’avoir  louée  a- 
vec  tant  de  paillon?  . 

Les  moyens  qui  établiflTent  la  juftification 
de  la  Suppliante,  font  aulfi  évidens  que  dé» 
ciflfs. 

10.  Le  fleur  de  V •**  eft,  par  fon  indigni- 
té, non  recevable  à propofer  contre  fa  fem- 
me l’accufatioa  d’adulterc.  20. 
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2®.  Ses  plaintes  portent  un  caraûere  évi- 
dent de  fauflfeté. 

30.  Il  n’y  a aucun  genre  de  preuve  des 
faits  portés  dans  les  Plaintes. 

PREMIERE  Proposition. 

Le  fieur  de  F"*  **  ejl  non  recevable , par  fm 

indignité,  àaccuferfa  feJtim  d' Adultéré. 

La  Suppliante  efl  bien  éloignée  de  propo- 
fer  ce  premier  moyen  comme  une  excufe  à 
l’incontinence  qu’on  lui  reproche.  S’il  é- 
toit  pofllble  de  lui  prouverqu’elleaétéin- 
fidele  à fon  mari , elle  ne  fe  ferviroitpasde 
l’indulgence  que  la  loi  accorde  aux  femmes 
qui  en  donnant  atteinte  à la  foi  conjugale, 
ne  font  devenues  que  les  imitratrices  de  la 
coupable  inconftance  de  leurs  maris.  Une 
retraite  perpétuelle  feroit  la  peine  qu’eile 
s’impoferoit  àelle  même,  ou  qu’elle  rece- 
vroit  des  mains  de  la  Juftice , fans  chercher 
à adoucir  fon  crime.  Mais  dans  les  circon- 
ftances  oîi  ellefe  trouve,  elle  eft  en  droit 
défaire  précéder  fa  juftificacion  de  l’examen 
de  la  conduite  de  fon  accufateur:  c’eft  ce 
qui  développera  la  témérité  de  fon  aftion. 

Deux  fortes  d’indignités  rcfultantesdela 
conduite  & du  procédé  du  fieur  de  V*** 
le  rendent  non  recevable  à accufer  fa  femme 
d’adultere. 

10.  C’eft  un  mari  convaincu  d’avoir  refu- 
fé  à fa  femme  les  chofes  nécefifaires  à fa  con-  ^ 
fervation.  Dans  les  vacances  dernieres  il  a 
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eü  la  dureté  de  la  laifler  fans  aucune  provi- 
fion  de  bois  ni  de  chandelles  ; il  en  convient 
dans  une  de  fes  Lettres  écrite  à fon  beau- 
pere.  C’eft  un  mari  qui  par  fa  diflîpation  , 
fon  jeu  ruineux,  a fait  des  emprunts  pour 
lefquels  il  a fait  obliger  fa  femme;  qui  em- 
pêchant fa  domeftique  de  coucher  dans  fa 
chambre , a cherché  à la  priver  des  foins 
qu’exigeoit  le  rétabliflement  de  fa  fanté:  qui 
d’ailleurs  l’a  maltraitée  en  différentes  fois: 
ces  faits  fontconflatés  parla  Plainte  qu’el- 
le a rendue  au  mois  de  Mars  dernier;  & 
par  les  dépofitions  de  deux  particuliers  té- 
moins du  fîeur  de  V'*'**,  il  eft  prouvé 
qu’il  lui  adonné  pluikurs coups,  & que  fa 
brutalité  a été  julqu’au  point  que  d’un  coup 
de  pied  dans  le  ventre  qu’il  lui  a donné  à 
Sens  lorfqu’il  y étoit,  elle  en  a fait  une 
faufle  couche.  L’un  des  témoins , qui  loge 
dans  la  maifon  de  la  Suppliante , attelle  dans 
fa  dépoûtionque  le  beau*pere  &labelle- 
mere  furent  obligés  de  courir  la  nuit  aux 
cris  de  la  Suppliante,  qui  étoit  accablée  de 
coups  par  fon  mari. 

Or  les  mauvais  traitemens  dont  un  mari 
eft  convaincu,  le  rendent  non  recevable  à 
fe  plaindre  de  la  conduite  de  fa  femme, 
tant  parce  qu’il  en  peut  être  en  quelque  fa- 
çon regardé  comme  la  caufe,  que  parce  qu’il 
a perdu  tout  droit  fur  elle,  en  ce  qu’il  a 
abufé  du  droit  légitime  que  la  nature  & la 
loi  lui  avoient  donnés;  c’eft  le  fentimenc 
de  plufieurs  Jurifconfultes , entre  autres  de 
Me.  Tiraqueau,  dans  fon  Traité  ; Inlegihus 
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connubiorum y 1.  i.  gl.  i.  p.  i.n.2.  Quin& 
fi  vir  uxorern  atrocius  verberaverit , obque 
id  uxor  aufugiat , & adulterium  committaty 
non  poterit  eam  maritus  accufarey  nec  dotent 
ex adulterio lucrari.  Aux  mauvais  traitemens 
d’un  mari , fi  on  joint  le  refus  des  chofes 
néceflaires  à la  confervation  d’une  femme, 
l’indignité  quiréfulte  de  ce  refus,  l’empê- 
che d’être  écouté  de  la  Juftice.  Le  Com- 
mentateur de  jul.  Clarus,  1.  5.  §.  Adulte^ 
rium,  r.  14.  déclare  que  le  mari  eft  non  re- 
cevable dans  plufieurs  cas  à accufer  fa  fem- 
me d’ Adultéré  : le  premier  qu’il  pofe  eft  ce- 
lui oîi  le  mari  eft  cenfé  la  première  caufe  de 
la  faute  de  fa  femme,  en  lui  réfufantcequi 
eft  néceflaire  à fon  entretien , & à fa  con- 
fervation: Primus  cafus  eji  quando  ipfe  fuit 
caufa  adultéra  nmota , puta  qui  eam  relique- 
rit  fine  necejfariis  advitam.  U faut  donc, 
pour  que  la  Juftice  reçoive  favorablemenc 
l’accufation  d’adultere  de  la  part  d’un  mari , 
qu’il  foit  en  quelque  façon  irréprochable  par 
rapport  aux  procédés  envers  fa  femme  ; par- 
ce que  quand  il  a agi  avec  une  forte  de  du- 
reté qui  l’a  rendu  odieux  à fa  femme;  on 
retorque  contre  lui  la  mauvaife  conduite 
qu’il  impute  à fa  femme,  on  le  repute  la 
caule  de  fes  excès , & pour*lors  un  mari  a 
mauvaife  grâce  de  faire  punir  un  crime 
dont  il  eft  quelquefois  l’auteur  par  fes  dure- 
tés & fes  violences.  Or  il  eft  prouvé  au 
Procès  que  le  fieur  de  V*  * * a refufé  à la 
Suppliante  les  provilions  & les  fecoursqui 
lui  ont  été  néceflaires.  Il  eft  prouvé  qu’en 
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différens  tems  il  l’a  maltraitée , quefesex* 
cès  ont  été  caufe  qu’elle  a fait  une  faufle 
couche  ; fa  brutalité  s’eft  manifeftée  jufques 
dans  le  propre  fein  de  fa  famille , puifque 
fon  frere  en  a été  témoin  ; & qu’il  en  eft 
convenu  avec  deux  particuliers.  Au  mois 
de  Mars  dernier  il  a encore  porté  des  mains 
violentes  fur  la  Suppliante,  il  a refufé  de  lui 
donner  l’afile  dans  fon  appartement  ; la  Sup- 
pliante a rendu  Plaiiltedeces  outrages  à la 
Jultice.  Voilà  donc  des  traits  d’indignité 
qui  rendent  l’accufation  d’adultere  inadmif- 
ûble. 

Elle  eft  encore  plus  non  recevable , fi  on 
envifage  la  conduite  du  fieur  de  V***. 
Les  débauches  honteufés  danslefquelles  U 
s’eft  plongé , & qui  lui  ont  aquis  un  mal 
contagieux,  qui  a réduit  la  Suppliante  au 
point  de  perdre  la  vie,  le  mettent  hors  d’é-' 
tat  d’intenter  une  pareille  aébion.  Il  eft  de 
principe , qu’un  époux  infidelequi  a fouillé 
l’honneur  de  fon  mariage  par  des  dilTolu- 
tions  infarries,  qui  s’eft  abandonné  à la  li- 
cence la  plus  effrenée , ne  peut  fe  rendre  le 
vengeur  d’un  Sacrement  qu’il  a lui-même 
profané  .*  un  mari  coupable  d’avoir  violé 
la  foi  conjugale,  fe  joue  delà  Juftice,  quand 
il  lui  propofe  de  punir  l’adultere  commis  par 
fa  femme.  Auflîle  Pape  Innocent  III.  dans 
le  chapitre  6.  x.  de  aia/r.  déclare  que  lorf- 
que  le  droit  du  mariage  a été  blelTé  par  l’un 
& l’autre  des  époux , le  mari  ne  peut  pas  fe 
difpcnfer  de  garder  fa  femme  avec  lui,  & de 
la  traiter  maritalement.  Qtm  matrimniijur 
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inutrumque  l<^fum  confiât,  ^ paria  deim 
mutüâ  compenfatione  tollantur  ; nibilomtn^ 
eum  coges  ut  eam  recipiat, ^ rnmtah  affe» 
üione  eam  pertraàet.  En  effet,  il  ferme  con- 
tre les  premières  réglés  de  l équité , de  frap- 
ner  une  accufée,  fur  la  délation  d un  mari 
^ rY>A.r*r^rrîmpî  re  feroît  couroo- 


tcur  % ût  IG  punir  lui  vuiiw  4 
lufticeeft  uniforme  dans  fes  routes:  quand 
elle  prend  en  main  la  vengeance  d’un  mari 
outragé,  il  faut  que  le  mari  n’ait  point  don- 
né atteinte  à la  foi  conjugale,  fans  quoi  il 
ne  peut  pas  fe  plaindre  de  ce  que  pi  femme 
a violé  des  fermens  qu’il  a méprifés  lui-mê- 
me; la  loi.  13-  i 5-  ff*  f 

V eh  formelle.  Judex  adullem  ante  oculos 

îabere  débit,  £#  inquirere  an 
vivens  mulieri  qnn«‘ 
aulor  faerit.  Periniquum  emm  vuletur  effe  , 
ut  pudicitùtm  wV  ab  uxore  exilât  , quant  tpje 
uJexbibeat.  Le  mari  qui  par  fa  vie  Iiceo- 
tieufe  a fouillé fon  mariage,  n eft-il  pasl  au- 
teur  du  défordre  de  fa  femme  par  le  mauvais 
exemple  qu’il  lui  a donné?  & n eft-ce  pas 
une  infulte  qu’il  fait  à la  Juftice , en  repro- 
chant à fafemme  une  incontinence  dont  il 
a lui-même  fait  trophée?  C’eft  conformé- 
ment à ces  principes  que  Papinien  dans  la 
loi  ÿ’iro  atque  uxore , 39-  ïï;  /oL  matrim. 
établit  la  compenfation  des  crimes  d adulté- 
ré entre  les  époux  : eâ  lege  quam  ambo  con- 
tempferunt , neuter  vindicatur:  panaenyn 
délira  Tiiutud  empenjottione  toUuntur, 
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Auguftin.  adült.  conj,  1.  2.  c.  8.  c.  6,  p. 
358.  2.  b.  cite  un  Refcric  de  l’Empereur 
Antonin  inféré  dans  le  Code  Grégorien , par 
lequel  il  ordonne  qu’un  mari  ne  pourra 
pourfuivre  fa  femme  comme  Adultéré, 
s’il  ne  lui  a donné  l’exemple  de  garder  la 
chafteté  conjugale;  & que  fi  l’on  trouve  par 
les  informations  que  l’un  & l’autre  efi;  cou* 
pable,  ils  feront  auffi  tous  deux  punis:  é- 
tanc tout'à'fait injufte,  ditce Prince, qu’un 
mari  veuille  obliger  fa  femme  à lui  garder 
la  fidélité,  lorfqu’il  ne  la  lui  garde  pas.  Saine 
Auguftin  ne  dit  pas  de  quel  Antonin  eftee 
Relcrit;  mais  il  n’y  a que  T,  Antonin,  & 
M.  Aurele  qui  méritent  qu’on  leur  attribue 
un  décret  fijufte,  & fi  conforme  à la  véri- 
té de  l’Evangile.  Baronius,  ibid.  §.  2.  le 
donne  au  premier,  & dit,  qu’on  trouve  la 
même  chofedans  Ulpien. 

Dans  le  for  de  la  confcience , fuivantla 
faine  opinion  de  tous  les  Cafuiftes,  le  ma- 
ri coupable  d’adultere  n’a  aucune  aélion 
contre  la  femme,  & n’a  aucun  droit,  fui- 
vanc  le  langage  qu’ils  tiennent,  de  divifer 
fon  corps , lonque  fa  femme  lui  efi:  infidèle. 
Seroit*iljufte,  lorfquela  loi eft égale, qu’il 
fe  prévalût  de  fon  crime,  étant  fouillé  du 
même  crime;  & que  tandis  qu’il  triomphe 
dufien,  il  humiliât  fa  femme  coupable  t 
f^oyez  le  Diâion.  des  Cas  de  Confe.  au  mot  A- 

DULTERE.  , . 

Ces  principes  pofés , le  fieur  de  V * n’au- 
roit  il  pas  pû  rougir  de  propofer  une  pareil- 
le aétion  ? A-t-il  été  fidele  obfervateur  dp 
Tome  XXI.  * Y la 
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la  loi  conjugale  ? ne  lui  a-t-il  jamais  don- 
né  atteinte?  Qu’on  fouille  dans  fes  infor- 
mations , on  y trouvera  des  raonumens  de 
fon  infamie.  Un  des  témoins  de  fon  infor- 
mation dépofc  que  le  fleur  de  V**  avoit 
communiqué  le  mal  contagieux  à la  Sup- 
pliante; un  autre  témoin  attefte  le  même 
fait , & il  ajoûte  que  le  fleur  de  V **  a eu 
la  baflefîe  de  lui  propofer  d’aller  dans  des 
lieux  infâmes,  & qu’il  n’a  pas  eu  de  honte 
d’avouer  qu’il  avoit  communiqué  le  mal 

immonde  à fa  femme.  r r rL 

Si  ces  preuves  pouvoient  être  fufpectes,  le 
fleur  de  V * ne  révoquera  pas  en  doute  ceN 
les  qui  paiflent  de  fes  propres  écrits.  Qu’on 
fe  rappelle  les  humiliantes  proteftations  de 
iu  fon  répentir  fur  l’état  oh  étoit  fa  femme,  y s 
fuis  au  défefpoir , dit-il , rfe  i'état  dans  lequel  elle 
e(l  : fl  elle  fe  tire  d^a faire  ...je  lui  ferai 
oublier  les  maux  qu'elle  aura  foufferts  , par 
des  complaifances&  des  attentions  continuelles. 

N’elt  ce  pas  convenir  que  ces  maux  pro- 
venoient  de  fon  fait , puifqu’il  promet  de  les 
faire  oublier?  Si  la  maladie  de  la  Suppliante 
eût  eu  un  autre  auteur  que  lui,  feferoie-  il 
fournis  à la  réparer,  s’y  feroit-il  intéreffé, 
ou  du  moins  l’auroit-il  témoigné?  Une  an- 
tre Lettre  fans  datte  prouve  encore  les  re- 
mords du  fleur  de  V**  fur  la  maladie  de 
'fe  femme.  Je  fuis  dans  un  chagrin,  & dans 
une  inquiétude  inexprimables  au  fujet  de  ta 
Janté:  je  prends  comme  je  le  dois  toute  la  part 
pojfible  a fa  trijie  Jituation  dans  laquelle  tu  te 
trouvas  réduits  3 je  veudrois  de  tout  mon  cœur 
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itre  à ta  place , je  fouffrirois  Jûrement  moins. 
Si  tu  as  encore  quelques  bontés  pour  moi,  don- 
nes-moi^  je  t'en  fupplie , de  tes  cberes  nouvel^ 
les,  c’ejl  du  baume  que  tu  répandras  dans  mon 
fang.  Je  ferai,  s’il  le  faut , l’impojjîble  pour  te 
contenter , 6f  te  prévenir  en  tout.  Je  viens 
d’avoir  un  bel  avertijfement , dont  ajfurément 
je  profiterai.  Que  cette  Lettre  eft  énergique  ^ 
& qu’elle  marque  bien  l’agitation  du  üeur 
de  V ♦ * fur  la  fituation  cruelle  oh  il  avoic 
réduit  fa  femme!  11  implore  fes  bontés,  il 
avoue  tacitement  ne  les  pas  mériter.  11  fera 
l’impoflible  pour  la  contenter,  & la  préve- 
nir en  tout.  Il  voudroit  être  en  fa  place  ^ 
il  fouffriroit  moins.  Cette  Lettre  n’eft-elle 
pas  la  preuve  qu’il  étoit  la  caufe  de  la  ma- 
ladie de  la  Suppliante  ? Cette  foumilllon  à 
fe  mettre  en  fa  place,  n’annonce- t-ellepas 
qu’il  fe  confîdéroit  comme  méritant  luifeul 
de  fouffrir  le  mal  auquel  elle  étoit  en  proie  ? 

La  copie  de  la  Lettre  écrite  par  la  Sup- 
pliante , au  mois  de  Juin , à fa  belle  • mere  , 
oh  elle  ne  lui  dÜTi mule  pas  la  nature  du 
mal  donc  elle  elt  atteinte , ne  doit  en  aucu- 
ne façon  faire  douter  du  fait  : mais  ce  qui 
exclud  les  moindres  doutes , c’efl:  la  manié- 
ré dont  s’exprime  le  fieurdeV**  dans  une 
Lettre  du  mois  de  Septembre  1735.  Je  comp- 
te coucher  avec  toi  en  arrivant , après  avoir 
été  préalablement  vifité.  Cette  piece  n’ope- 
re-t-elle  pas  une  démonftration  évidente  de 
l’imputation  delà  Suppliante?  Il  étoit  dans 
une  habitude  tellement  invétérée  de  con-, 
traéler  ce  honteux  venin , que  fon  état  étoit 
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toujours  problématique.  Il  fentoic  ne  pou- 
voir rien  exiger  de  îa  femme,  qu’il  ne  fe 
fût  auparavant  fournis  à une  humiliante  cé- 
rémonie, qui  marquoit  bien  diftinélement  la 
conviction  de  fon  état , & combien  il  crai- 
gnoit  de  réitérer  de  funeftes  préfens  à fa 
femme.  Le  fleur  de  V**  efl:  donc  con- 
vaincu d’avoir  infeCté  la  Suppliante  d’un 
poifon  dangereux,  qui  l’avoit  mis  à l’extré- 
mité. Il  peint  lui-même  dans  la  Lettre  du 
22.  Septembre  1 737.  écrite  à fon  beau-pere, 
fon  inquiétude  fur  la  fanté  de  fa  femme , 
avec  des  traits  qui  marquent  le  danger  oii 
elle  fe  trouvoit.  Il  ajoûce  dans  cette  lettre , 
qu’il  n’ofe  écrire  àfabelle-mere,  dans  l’in- 
certitude oii  il  efl , fl  elle  recevra  en  bonne 
part  de  fes  nouvelles.  Un  mari  inquiet  fur 
la  maladie  de  fa  femme , auroic-il  à craindre 
d’être  mal  accueilli  de  fa  belle  mere,  fl  la 
maladie  procédoit  d’une  caufe  qui  lui  fût  é- 
trangere?  Le  caraClcre  le  plus  féroce  pour- 
Toic  il  fçavoir  mauvais  gré  à un  mari  de  fes 
allarmes  fur  l’état  oü  fe  trouveroit  fa  femme, 
s’il  n’avoit  pardeverslui  des  fujets  de  repro- 
ches propres  cà  l’en  réputer  l’auteur  ? 

Les  preuves  que  le  fleur  de  V**aété  le 
principe  de  cette  maladie,  font  multipliées 
au  procès.  Deux  de  fes  témoins  le  dépofenc 
formellement:  les  deux  Plaintes  de  la  Sup- 
pliante en  font  mention  : il  en  fait  l’aveu  in- 
direCb  dans  fes  Lettres.  Le  billet  du  6. 'Juil- 
let 1737.  par  lequel  lefieurdeV**  a don- 
né pouvoir  à fa  femme  de  v endre  fa  vaifl'el- 
- ' le 
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Je  d’argent  pour  fubvenir  aux  frais  de  fa  ma- 
ladie- vient  encore  au  fecoûrs  de  ces  preu- 
ves- Pour  une  maladie  ordinaire,  le  fleur  de 
V**  ne  fe  feroit  point  fournis  à la  dure 
loi  de  vendre  fa  vailTelle.  Il  n’y  a de  marché 
que  pour  des  maladies  de  cette  nature , par- 
ce que  les  frais  en  font  confidérables.  Si  le 
mal  eût  été  un  de  ceux,  qu’on  n’a  point 
honte  de  nommer,  il  n’y  auroit  point  eu 
de  traité,  le  Chirurgien  ne  feroit  point  en- 
tré en  compofition;  le  fleur  de  V ♦ ♦ n’au- 
roitpasété  obligé  de  fe  dénuer  de  fa  vais- 
felle,  &de  charger  fa  femme  de  la  vendre 
pour  fubvenir  auxfrais  de  fa  maladie. 

£nfln , pendant  plus  de  trois  ans  la  Sup- 
pliante a lutté  contre  les  horreurs  de  cette 
maladie.  Dès  1735.  elle  en  a été  atteinte: 
elle  avoit  déjà  efluyé  la  violence  des  reme- 
des  au  commencement  de  l’année  1736,  le 
certificat  du  Chirurgien  en  fait  la  preuve  : il 
déclare  avoir  guéri  la  Suppliante  d’une  ma- 
ladie fécrette,  qu’elle  avoit  eue  depuis  les 
fêtes  de  Noül  1735.  jufques  à celles  de  la 
Pentecôte,  & il  certifie  en  avoir  été  payé 
par  fon  mari.  Or  il  efl  rare  qu’un  mari  paye 
de  fes  deniers  une  pareille  maladie  fur  la- 
quelle il  n’ait  rien  à s’imputer,  & qu’il  vende 
fa  vailTelle  pour  cela.  Ce  certificat , produit 
au  Procès,  accumule  les  preuves  fur  ce  point 
de  fait.  La  Suppliante  a encore  produit  lors 
de  fon  interrogatoire  un  traité  fait  entre  fon 
beau-pere  & le  Chirurgien,  par  lequel  celui- 
ci  promet  de  guérir  radicalement  la  Sup- 
Y 3 pliante 
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pliante  de  la  maladie  fécrette  que  fon  mari 
lui  a communiquée , & de  l’écoulement  que 
cette  maladie  avoit  caufé,  moyennant  la 
fomme  de  500.  livres.  L’afte  eft  du  15.  Août 
1737.  & le  Chirurgien  a reconnu  avoir  re- 
çu une  fomme  de  80.  liv.  pour  parfait 
payement  de  ce  qui  lui  étoit  dû  ; ce  dernier 
Reçu  eft  du  3.  Janvier  1739.  En  faut*il  da- 
vantage pour  prouver  les  diflblutions  de  fon 
mari  ? Ses  débauches  ont  donc  réduit  la 
Suppliante  aux  approches  du  tombeau.  Son 
indignité  eft  donc  conftance.  11  eft  donc 
non  recevable  à propoler  cette  accufation , 
puifqu’il  eft  coupable  du  même  crime , dont 
il  cherche  à pourfuivre  la  vengeance. 

Deuxieme  Proposition. 

Lgs  plaintes  du  fieur  de  portent  un  ca^ 
raSlere  évident  de  faujjeté. 

Cette  propofition  s’établit  encore  par  le 
propre  langage  du  fieur  de  V ♦ *.  Toujours 
contraire  à lui-même , il  vérifie  la  maxime , 
que  le  propre  de  l’iniquité  eft  de  fe  contre- 
dire à chaque  pas» 

La  première  Plainte  du  fieur  de  V * * a 
pour  objet  le  fieur  de  G**:  il  le  regar- 
doit  comme  un  protefteur  trop  ardent  de 
la  Suppliante:  il  lui  avoit  même  écrit  une 
Lettre  le  18.  Mars  dernier,par  laquelle  il  lui 
faifoit  entrevoir  qu’il  irouvoit  mauvais  qu’il 
prêtât  fon  fecours  à fa  femme,  pour  la 
fouftraire  à fa  tirannie.  Le  fieur  de  V * * fen- 
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toit  tellement  l’indignité  de  fes  procédés , 
qu’il  avoit  fujet  de  craindre  que  la  voie  de 
l’autorité  ne  lui  fît  quelque  préjudice  ; c’eifc 
pourquoi  le  fieur  de  G**  qui  lui  paroi  flbic 
tenter  cette  voie  » étoit  le  fcul  ennemi  qu’il 
vouloit  abbattre:  anfli  dans  cette  Plainte, 
il  l’attaque  feul , comme  donnant  depuis  un 
tems  conlidérable  de  mauvais  confeils  à fa 
femme;  & il  ajoûte  qu’il  vient  d’apprendre 
que  fa  femme  vient  de  s’abfenter  de  chez 
lui,  & que  c’eft  le  fieur  de  G*'*',  qui  eft 
arrivé  de  la  campagne,  qui  l’a  enlevée. 

Cette  Plainte  en  elle-môraeeftun  tiflü  de 
menfonges.  11  dit  que  depuis  un  cenas  con> 
lidérable  il  a la  douleur  de  voir  le  fiæur  do 
G**  qui  donne  de  mauvais  confeils  à fa 
femme:  mais  le  fieur  deV**  cil  un  mari 
bien  pacifique  ; il  ne  s’ell  plaint  de  ces  pré- 
tendus mauvais  confeils , ni  à fa  femme , ni 
àfonpere,  ni  au  fieur  de  G** lui-méme, 
qu’il  repréfente  néanmoins  dans  fa  Lettre  du 
18.  Mars  dernier,  comme  un  galant-hom- 
me.  H y a plus , on  voit  qu’il  a écrit  dans 
le  cours  de  l’année  1738.  quelques  Lettres  à 
la  Suppliante  , & il  ne  lui  marque  pas  le 
moindre  reproche  fur  ces  confeiis  préten- 
dus. Si  la  Suppliante  eût  eu  la  foiblefil*  de 
fe  laiflTer  prévenir  contre  fon  mari , il  pou- 
voir lui  en  faire  des  plaintes  tendres  & af* 
feétueufes,  il  pouvoiten  inftruire  par  Let- 
tres fon  beau  - pere:  c’étoit  un  motif  pour 
s’excufer  des  reproches  qu’il  fentoit  qu’on 
avoit  raifon  de  lui  faire.  Enfin  il  écrit  au 
fieur  de  G**;  il  ne  lui  oppofepas  lesmau- 
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vais  confeils  qu’il  lui  impute  dans  fa  Plain* 
te , il  garde  le  filence  à ce  lujet.  Cependant 
un  galant- homme  ne  fe  formalife  pas  des 
inquiétudes  d’un  mari  fur  ce  point.  Lefieur 
de  V**  au  contraire,  dans  fa  Lettre,  n’eft 
occupé  que  de  fa  propre  fureté;  il  appré- 
hende que  l’autorité  Royale  ne  fe  fcandalife 
de  fes  procédés;  Une  lui  allégué  point  qu’il 
donne  de  mauvais  confeils  à la  Suppliante, 

Il  faut  donc  conclure  que  comme  le  crime 
étoit  imaginaire,  le  fleur  de  V * * n’a  penfé  à 
le  créer  que  pour  traverfer  les  démarches  du 
fleur  de  G * *. 

D’ailleurs  cette  Plainte  eft  un  monument 
d’extravagance.  L’accufateur  expofe  à la 
Juftice  que  le  fleur  de  G**  avoit  envie  de 
fuborner  fa  femme,  & que  la  preuve  du  fait 
cft  qu’elle  vient  de  s’abfenter  de  chez  lui , 6c 
que  le  fleur  de  G*  * l’acnlevéc.  Le  fleur  de 
V n’a  pas  réfléchi  fur  l’arrangement  de 
la  Plainte;  c’eft  l’après-midi  du  19  Juin 
qu’il  l’a  rendue,  & à caufe  que  fa  femme 
vient  de  s’abfenter,  il  en  conclut  que  c’efi: 
un  enlevemcnt  ; il  n’y  a jamais  eu  de  délire 
plus  complet.  Si  on  raifonnoit  comme  le  , 
fleur  de  V * , il  n’y  a point  de  mari  dont  les 
femmes  ne  feroient  réputées  féduitcs,  fl  on 
preuoit  unefortie  dans  l’après-midi  pour  un 
cnlevement.En  elFet,la  Suppliante  depuis  le 
19.  Juin  jufqu’au  25.  n’a  point  changé  de 
domicile;  elle  eft  fortie  les  après-midi,com- 
me  il  arrive  à toutes  les  femmes  qui  vont 
en  viflte , ou  s’amufer  ; & il  faut  être  d e bien 
piauvaife  humeur  pour  prendre  une  abfencc 
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d’un  après-midi  du  19.  Juin  pouruneoleve- 
ment,  quand  cette  abfénce  n’a  que  trois  ou 
quatre  heures  de  durée. 

Le  fleur  de  V * * a donc  allégué  une  faus- 
feté,en  difant  que  depuis  un  tcms  confldéra- 
hle  il  avoic  la  douleur  de  voir  le  fleur  de 
G donner  de  mauvais  confcils  à fa  fem- 
me. Il  avoic  écrit  à la  Suppliante  à la  fin 
de  1738.  fept  mois  avant  laPiainte  ,& il  ne 
la  regardoit  point  comme  une  femme  livrée 
à de  mauvais  confeils,il  ne  la  difpofoit  point 
à les  abjurer,  il  ne  lui  en  fait  aucun  repro- 
che; il  parle  au  contraire  fur  le  ton  d’un 
mari  qui  a ofFenfé  fa  femme , qui  protefte 
de  reparer  fes  fautes , & qui  s’impute  tou- 
tes les  difgraces  que  lui&fafenfmeontes- 
fuyées. 

Enfin  cette  Plainte  efl  contredite  précifé* 
ment  parla  fuivante.  Dans  celle-ci  la  Sup- 
pliante efl  annoncée  comme  viélime  de  la  fé- 
duélion.  Le  fleur  de  G * * eft  traité  de  fubor- 
neur,  qui  abufe  de  l’innocence  d’une  jeune 
perlbnne,  pour  la  précipiter  dans  le  crime. 

Dans  la  Plainte  fuivante  la  Suppliante  efl 
une  héroïne  de  débauche , elle  en  donne  des 
leçons,  clles’eft  rendue  mémorable  par  fes 
excès;  faproflitution  efl  devenue  fl  publi- 
que, qu’il  n’efl  plus  permis  à perfonne  de 
Pignorcr  ; c’efl  même  le  moincfre  de  fes  cri- 
mes; le recellement  départ,  les  attentats 
contre  fon  mari , font  des  forfaits  avec  les- 
quels elle  s’efl  familiariféc  ; en  forte  qu’à  en 
croire  cet  horrible  portrait,  la  Suppliante 
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égale  en  horreurs  ces  célébrés  criminelles, 
qui  fe  fontfignalées  dans  nosFaftes  par  le 
fcandale  de  leurs  excès. 

Cecte  Plainte  eft  le  langage  de  la  fureur, 
& le  triomphe  de  l’impollure. 

En  effet,  qu’apperçoiton  en  faifantPana- 
life  de  cette  Plainte?  Lefieur  de  V**  allé- 
gué que  dès  la  première  année  de  fon  ma- 
riage , la  Suppliante  s*eft  abandonnée  à la 
débauche  & au  déreglement,  à tel  point 
qu’il  n’a  pû  y mettre  ordre.  C’efl  ici  ob  le 
fieur  de  V **  s’oublie  étrangement.  11  a été 
marié  au  mois  d’Août  1733.  & il  marque 
à fa  femme  dans  une  Lettre  du  21.  Avril 
1734.  qu’il  étoit  au  comble  de  fa  joye , de 
la  façon  dont  fa  merelui  avoit  parlé  de  la 
Suppliante.  Elle  te  rend  (^dit-il^  toutelajiif- 
tice  que  tu  mérites . Eft*  ce  la  le  ftile  d un 
mari  dont  la  femme  s’efl  abandonnée  aux 
derniers  déreglemens , & qui  n'a  pû  y met- 
tre ordre  ? Mais  le  commencement  de  cette 
Lettre  fait  voir  combien  l’allégation  du  fieur 
de  V **  eft  fauflé.  J'étoisy  dit-il,  dansun 
abbattement  inexprimable , lorfque  j'ai  reçu  ta 
Lettre , mon  petit  cœur  ; je  ne  fçavois  à quoi 
attribuer  ton  filence , je  n'o/ois  te  taxer  de  né- 
gligence y ^ encore  moins  d'indifférence.  Voi- 
là un  mari  qui  eft  tellement  fûr  du  cœur  de 
fa  femme,  qu’il  n’ofela  taxer  de  négligen- 
ce, & encore  moins  d’indifférence.  Or  fi 
la  Suppliante  fe  fût  abandonnée  au  déran- 
gement que  lui  reproche  fon  mari  dès  la 
première  année  de  fon  mariage , tel  qu’il  dé- 
clare 
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clare  n’y  avoir  pû  mettre  ordre , auroit-il  ré- 
puté fa  femme  fufceptible  d’une  (î  grande 
délicatefle?  Comment  n’auroit*il  pas  ofé 
l’accufer  d’indifférence  ? Cette  Lettre  porte 
donc  un  coup  mortel  à une  fi  fauffe  allé- 
gation. 

Un  autre  fait  également  faux,  c’eft  qu’il 
a furpris  une  Lettre  en  chiffres  que  la  Sup- 
pliante, adreffoit  au  fieurde  C**.  Il  faut 
remarquer  qu’il  eft  un  parent  de  la  Sup- 
pliante, avec  lequel  ilvivoit  dans  la  plus  é- 
troite  intelligence.  Cela  fe  prouve  par  une 
Lettre  qu’il  a écrite  au  même  fieur  de  C le 
26.  Mars  1734.  Il  eft  eflentiel  de  la  rap- 
porter. Connoijfant  le  caraêlere  de  ma  belle- 
mere  , votis  ne  Jerez  point  furpris  d'appren- 
dre que  ce  matin  elle  nous  a entrepris  ma  fem- 
me éf  moi , de  ce  que  nous  avions  foupé  chez 
vouSf  àf  il  s'ejî  pa(fé  à cette  occajton  une  [cè- 
ne des  plus  vives  6?  des  plus  dif^racieufes 
pour  nous;  elle  a pouffé  la  cbofe  juf qu'au  point 
de  ne  nous  donner  plus  que  huit  jours  pour  rejîer 
chez  elle  , ou  bien  de  ne  plus  aller  ni  chez 
vous  ^ ni  ailleurs.  Car  elle  eft  butée  là  y c? 
ne  v^ut  point  nous  laiffer  prendre  le  moindre 
plaijîr.  Jugez  encore  par  ce  dernier  trait  de 
notre  déplorable  Jttuation , â?  ne  nous  aban- 
donnez pas , nous  vous  aurons  tous  les  deux 
les  plus  grandes  obligations  : foyez  perfuadé 
d'une  parfaite  reconnoijfance  de  notre  part  ^ 6? 
de  l'ejUme  avec  laquelle , 6f c. 

Deux  vérités  refulcent  de  cette  Lettre.La 
première,  que  la  mere  a été  bien  éloignée 
de  fomenter  les  prétendus  défordres  de  fa 
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tille,  puifque  Ton  mari  fe  plaint  qu’elle  ne 
vouloit  leur  laitier  prendre  aucun  plaifir , 6c 
qu’elle  s’oppofoit  à ce  qu’ils  allafTent  fou- 
per  en  ville. 

La  feconde,que  laLettrc  en  chilFres,  en  la 
fuppofanc  vraie,  ne  pouvoir  Être  fufpedle, 
puifque  le  tieur  de  C ♦♦étoit  leconfeildc 
la  famille,  le  médiateur  des  petites  ditien- 
fions  qui  furvenoient  entre  la  mere  & les  en- 
fans,  &que  le  tieur  de  V * * le  regardoit 
comme  fon  aille.  C’eft;  donc  le  comble  de 
la  malignité,  d’imputer  à fa  femme  des  rela- 
tions dangereufes  avec  le  tieur  de  C * 

Enfin  c’eflune  impofiure  manifefte,  que 
la  prétendueLettre  en  chiffres  qu’attribue  le 
tieur  de  V * ♦ à la  Suppliante  : elle  n’a  ja- 
mais fçu  écrire  en  chiffres , & fon  intelligen- 
ce n’a  pas  été  jufqu’à  cette  heure  au  point 
de  croire  qu’on  pût  y écrire. 

Il  ajoûte , que  les  déreglemens  de  fa  fem- 
meaugmentant  à un  pointqu’il  n’y  pouvoir 
mettre  ordre  par  les  voies  de  douceur  & de 
remontrance , il  a été  obligé  d’avoir  recours 
à la  Juftice. 

Autre  impollure.  Oh  paroilfent  les  remon- 
trances du  tieur  de  V **?  N’a-t-on  pas  la 
preuve  du  contraire  pnr  les  Lettres  qu’on  a 
rapportées,  depuis  1733.  jufqu’en  1738? 
Qu’on  les  parcoure  toutes , on  n’y  appefce<f 
vra  pas  de  la  part  du  tieur  de  V *’*  le  moin-f 
dre  nuage  fur  la  conduite  de  fa -femme.  Il 
eft  uniforme  dans  fes  fentimens , elles  con- 
tiennent un  éloge  continuel  de  fa  perfonne. 
Jl  ejl  dans  l'entoufiafmt , quand  il  reçoit  de  fes 
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Lettres.  La  fatisf  action  qu'il  aura^qmndilfera 
auprès  d'elle , jointe  à l'envie  de  Je  rendre  di- 
gne d'une  femme  aujjî  aimable,  aujji  charman- 
te, contribuera  à le  rendre  auffi  laborieux 
qu'il  avoit  été  fainéant.  L'état  fâcheux  oü 
il  fe  trouve  ejt  une  punition  ae  fes  fautes,  C'ejt 
lui  qui  eji  caufe  de  ce  que  le  bonheur  dont  ils 
dévoient  jouir  l'un  cf  l'autre  a été  traverjé. 
Il  n'a  pas  befoin  de  la  parole  de  fa  femme , 
c'ejl  à lui  à donner  la  Jùnne;  l'affurance  qu'il 
lui  en  donne  ejl  fondée  fur  une  ejlime  qui  du- 
rera éternellement.  Ces  témoignages  expri- 
ment* ils  le  reflentiment  d’un  mari  fur  les 
déreglemens  de  fa  femme?  Cet  amour,  qui 
fait  le  motif  de  l'aflurancc  qu’il  lui  donne 
de  fon changement,  & qui eft  fondé  fur  u- 
ne eftime  qui  dureraéternellement , annon- 
ce-t- il  le  moindre  vertige  de  mécontente- 
ment ? Ert  • ce  ainfi  qu’on  écrit  à une  fem- 
me dont  on  n’a  pû  arrêter  les  défordres  par 
les  remontrances?  II  n’y  a jamais  eu  de  diffé- 
rence de  rtile,  d’expreiîîon,  de  langage  dans 
les  Lettres  du  fleur  de  V * * ; pas  la  moindre 
froideur.  A la  fin  d’Oftobre  1738.  il  écrit 
fur  le  môme  ton;  il  lui  proterte  d’exécuter 
ce  qu’il  lui  avoit  promis;  il  lui  déclare  qu’il 
n’a  jamais  eu  d’autre  envie  que  de  la  rendre 
aulîi  heureufe  qu’elle  mériroit  de  l’ôtre.  Il 
rend  donc  en  1738.  un  nouvel  hommage  au 
mérite  de  fa  femme.  Il  ert  toujours  dans  la 
fituation  d’un  Suppliant  qui  cherche  à s’ex- 
eufer;  il  n’a  jamais  ceffé  de^  parler  ainfi. 
Comment  a-t-il  eu  l’audace  de  dire  qu’il  n’a 
jamais  pÛ  mettre  ordre  aux  défordres  &:  à 
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la  diflblution  defafemme?  L’impofture  eft 
donc  dans  Ton  plus  grand  jour , par  rapport  à 
ees  faits  généraux.  ' ^ 

Les  faits  particuliers  qu’il  employé  pour 
appuyer  l’idée  vague  qu’il  a voulu  donner 
de  la  Suppliante,ne  font  pas  plus  conformes 
à la  vérité,  y 

Il  expofe  ,que  fabelle-merea  été  la  pre- 
miereàla  proftituer  à des perfonnes , qu’il 
ne  veut  pas  nommer  par  confidération.Coni- 
ment  ce  fait  fe  peut-  il  concilier  avec  ce  qu’il 
dit  dans  fa  Lettre  du  12.  Oâ:obre  1735.  au 
fujetde  fa  belle-mer^?  Je  fuis  bien  charmé  ^ 
dit-il  à fa  femme,  que  la  façon  avec  laquelle 
fai  écrit  à ta  cbere  mere  t'ait  fait  plaifir:  je 
n'avûis  garde  de  le  ftdre  autrement,  perfuadé 
qu*elle  ne  veut  que  mon  bien.  Je  ne  cejferai 
jamais  de  lui  donner  des  marques  de  reconnoif- 
Jimce  des  foins  qu'elle  à de  toi,  6?  des  bontés 
dont  elle  m'a  toujours  honoré.  Cependant  à 
l’entendre  dans  fa  Plainte,  c’eft  unemere 
infenfée  & licentieufe  j qui  proftitue  fa  fille, 
& la  livre  à des  perfonnes  de  la  première 
cpialité.  Le  fieur  de  V * * n’a  qu’à  opter  : 
ou  il  a été  mari  complaifant , qui  par  intérêt 
a toléré , ou  même  applaudi  les  prétendues 
débauches  de  fa  femme  : ou  fa  Plainte  con- 
tient des  faits  faux  &impo(leurs.  Car  nefe- 
roit-ce  pas  fe  rendre  l’approbateur  des  dére- 
glemens  de  fa  femme,  & du  trafic  infâme 
qu’il  impute  à fa  belle -mere,  que  de  fe  ré- 
pandre en  éloges  continuels  fur  fa  femme^ 
jufqu’au  point  de  fouhaiter  que  fa  fille  uni- 
que lui  reffemble  en  tout?  Comment  un  ma- 
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n qui  eftraflTafié  d’opprobres  par  les  défor- 
dres  de  fa  femme,  qui  s’eft  étudié  inutile- 
ment à lui  faire  des  remontrances,  qui  de- 
puis le  commencement  du  mariage  n’a  pas 
arrêté  lecoursdefesdéreglemens,  n’auroit- 
il  d’autre  ambition  que  fa  fille  rcflomble  à 
fa  femme.  Si  la  Plainte  du  fleur  de  V**  eft 
vraie , qu’elle  énorme  idée  donne-t-il  de  fes 
fentimens?  Ne  s’enfuivoit- il  pas  que  non 
content  d’être  le  mari  d’une  jeune  femme, 
livrée  à une  fcandaleufe  proftitution,il  vou- 
droit  que  fa  fille  fuivîc  les  traces  criminel- 
les de  fa  mere  ? Que  le  fleur  de  V ♦ don- 
ne lui-même  la  clef  de  cette  énigme.  11  ne 
quitte  point  à l’égard  de  fa  femme  le  per- 
lonnage  de  complimenteur  & d’apologiï^e, 
& il  a la  bénignité  de  fe  charger  du  poids  de 
l’infortune  du  mariage  : c’elt  fur  fon  comp- 
tequ’il  enprendles  difgraces,fa femme  n’y 
contribue  en  rien:  il  eft pénétré  delà  plus 
profonde  eftime  pour  elle  , & pendant  qu’il 
lui  prodigue  les  termes  qui  délignent  la  vé- 
nération la  plus  étendue,  il  eflinftruit  de 
la  vielicentieufe  de  fa  femme,  il  dit  qu’elle 
eft  en  commerce  de  débauche  avec  le  fiear 
A**,  enfuiteaveclefleurde G avec 

deux  autres  particuliers , qu*elle  foupoit  de- 
puis long-tems  tête  à tête  avec  l’un  d’eux; 
qu’il  l’avoit  vûe  plufîeurs  fois  revenir  dans 
un  état  qui  dénotoit  la  proftitution  la  plus 
caraélérifée  ; & aucune  de  fes  Lettres , foit  à 
fon  beau- pere,  foit  à la  Suppliante,  ne  ren- 
ferme aucune  Ibrte  de  reproche  fur  la  con- 
duite de  fa  femme.  Si , comme  il  le  dit  dans 

fa 
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la  Plainte,  il  a été  depuis  longtems  inftruic 
de  ces  faits,  il  eft  donc  coupable  d’une  ap- 
probation criminelle, qui  le  rendroit  non  re- 
cevable à former  fon  aélion, parce  qu’un  ma- 
ri , qui  non  feulement  applaudit  aux  défor- 
dres  de  fa  femme,  mais  même  les  toléré, 
devient  complice  de  fon  libertinage, & ne 
peut  plus  fe  plaindre  en  un  tems,de  ce  qu’il 
a fupporté  antérieurement.  Si  au  contraire, 
comme  l’on  n’en  peut  pas  douter,  la  Sup- 
pliante n’a  donné  aucun  fujet  de  méconten- 
tement à fon  mari , ü elle  a confervé  fon 
eftime  depuis  l’inftant  du  mariage  jufqu’au 
moment  de  la  Plainte  du  28.  Juin  dernier, 
il  s’enfuit  que  les  faits  dont  le  fieur  de 
V,**  s’annonce  comme  inftruit  depuis  long- 
tcms,  font  faux.  Ce  n’efl:  qu’au  28.  juin  qu’il 
a formé  l’odieux  projet  de  noircir  fa  fem- 
me par  les  traits  de  la  calomnie  la  plus  en- 
venimée. Ce  plan  impofteur  n’étoit  point 
encore  enfanté  lors  de  la  Plainte  du  iq.Juin; 
la  Suppliante  étoit  pour-  lors  une  jeune  per- 
fonne,dont  l’innocence  étoit  féduitepar  des 
confeils  artificieux:  le  fieur  de  V **  pa- 
roiflbitfaire  le  rôle  d’un  mari  prudent,  qui 
cherche  à tirer  fa  femme  duprécipiee  , oh 
fon  inexpérience  l’a  plongée,  llafentique 
c’étoit  une  témérité  d’avoir  fait  décréter  fa 
femme;  pourfoutenir  cette audacieufe dé- 
mat chc , il  a fallu  inventer  les  noirceurs  les 
plus  capables  de  flétrir  une  femme.  De  là 
les  couches  fecrettes,le  recellement  de  part, 
les  attentats  à fa  perfonne;  il  n’a  jamais  crû 
en  allez  dire.  Mais  fon  artifice  s’elt  dévoi- 
lé > 
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]é,  il  rufficd’oppofer  le  fieurdeV  **à  lui- 
même.  La  Plainte. du  19*  juin  efl:  contre- 
dite par  celle  du  28.  & cette  derniere  eft 
renverfée  par  celle  du  19.  par  les  Lettres 
qu’on  a ptoduites.Or  la  contradiftion  eft  Bi- 
le du  menfoDge  : & rien  ne  prouve  mieux  la 
faufleté  des  faits,  que  leur  contrariété  en- 
tre eux, 

TroïsieMe  Proposition. 

Jl  ify  a point  de  preuve  d'aucun  des  faits 
portés  dans  les  Plaintes. 

' » *•  • 

La  première  Plainte  eft  fur  le  fleur  de 
tj  ; l’Accufateur  prétend  qu’il  a donné  de 

mauvais  confeils  à fa  femme,  & qu’il  l’a  en* 
levée.  La  Suppliante  eft  convaincue  qu’il 
ne  fera  pas  difficile  au  fleur  de  G**  de 
combattre  la  chimere  de  cette  accuiatioo* 
‘Par  rapport  à ellé , le  feul  délit  qu’on  lui  re- 
proche dans  cettePlainte,  c’eft  de  s’être  ab- 
îentée,  un  moment  avant  qu’elle  ait  été  ren- 
due. La  Suppliante  n’a  jamaiscrû  quece  fût 
un  crime  digne  d’être  déféré  à la  Juftice , de 
fortir  de  chez  foi  l’après-midi , lorfqu’on  re- 
vient le  foir.  Si  le  ueur  de  V **eûteu  un 
peu  de  patience , il  fe  feroit  épargné  les  frais 
de  cettePlainte, parce  qu’il  auroit  vû  retour* 
ner  la  Suppliante  chez  elle  le  foir  du  19  Juin; 
& elle  ne  cômptoit  pas  que  Ton  mari  pous- 
fâtl’auftéritéjufqu’à  trouver  mauvais,  qu’el- 
le fortîe  l’après*  midi , quand  elle  revenait 
le  foir.  . ‘ , Vi  «à 
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Pour  ce  qui  concerne  l’enlevement,il  faut 
convenir  que  la  Suppliante  avoit  eu  affaire 
à unravifleurmodefte,  qui  l’auroit  enlevée 
l’après-midi , & laiffée  en  liberté  lefoir.  Ou 
ne  Conçoit  pas  comment  le  fieurde  V**  a 
eu  le  frontdepréfenteràla  juftice  unePlain- 
te  de  cette  nature. 

La  deuxieme  Plainte  eft , comme  on  l’a 
obfervé , entièrement  différente  ; une  foule 
de  faits  graves  en  forment  la  fubftance;  l’A- 
dultere,  la  débauche  publique,  le  recelle- 
ment  de  part , & l’attentat  aux  jours  du  fieur 
de  V * * , font  les  forfaits  qu’il  attribue  à la 
Suppliante.  Il  s’agit  d’examiner  s’il  eft  affea 
malheureux  pour  en  avoir  la  preuve. 

Deux  feuls  témoins  compofent  la  premiè- 
re information.  L’unéftle  Laquais  qui  étoit 
pour  - lors  domeftique  defont^au  - pet®  » ^ 
i’hutré  là  Femme  de  chambre  de  la  Sup- 

On^  font  en  général  quel  eft  le  poids  de 
pareils  témoignages , & quel  égard  ils  mé- 
ritent.Ce  font  des  domiftiques:  l’expérience 
ne  prouve  que  trop  qu’ils  font  ennemis  par 
état  de  leurs  maîtres:  fans  éducation  pour 
la  plûpart , & fans  fentiment , l’intérêt  feul 
réglé  leurs  pas;  & comme  l’argent  eft  la 
raefure  de  leur  attachement , ils  font  difpo- 
fés  à fuivre  celui  qui  leur  offre  plus,  aux 
dépens  même  de  la  fidélité  qu’ils  doivent  à 
celui  à qui  ils  font  dévoués.  On  ne  feau- 
•roit  donc  trop  être  en  garde  contre  leurs  té- 
moignages. 

A l’égard  du  Laquais , il  a été  corrompu 
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à prix  d’argent.  D’ailleurs  c’eft  un  fcélérac 
convaincu  de  vol , & qui  ell  aéluellement 
condamné  par  une  Sentence  de  la  Cour  du 
10.  de  ce  mois  à être  attaché  au  carcan , 
flétri , & au  banniflement , pour  des  vols 
faits  dans  des  marais  : ce  n’eu  pas  fans  dou* 
te  Ton  coupd’eflai,  & fi  l’on  vouloit  péné- 
trer l’horreur  de  fa  conduite,  on  le  trouve- 
roit  fans  doute  digne  d’un  châtiment  plus 
fevere , qui  enfeveliroit  fa  honte  avec  fa 
vie. 

L’autre  témoin  cft  la  Femme  de  cham- 
bre de  la  Suppliante,  corrompue  dans  le 
cœur,  corrompue  dans  les  mœurs , l’inftru- 
ment  de  la  débauche  du  fleur  de  V**;on 
eft  en  état  de  le  prouver.  Venons  à la  dis* 
cuflion  du  premier  témoignage.  £n  difant 
que  la  Suppliante  mépriiè  fon  mari , a de 
mauvaifes  maniérés  pour  lui , il  n’entre  dans 
aucun  détail,  il  ne  rapporte  aucun  fait.  11 
parle  d’un  commerce  de  Lettrés  que  le  fleur 
de  avoitavec  la  Suppliante;  ildépofe 
qu’il  les  a portées  de  part  & d’autre;  qu’il 
en  a même  ouvert  une  qu’il  a lûe  , 011  le 
fleur  de  G engageoitla  Suppliante  de  ve- 

nir coucher  à la  petite  maifon. 

Un  domeftique  qui  a l’impudence  de  li- 
re les  Lettres  qu’on  lui  confie,  eft-il  croya- 
ble dans  fa  dépofition  ? D’aiUeurs  tous  ces 
faits  font  finguliers,  & ne  font  point  de 
preuves.  11  ajoûte  encore  qu’elle  dînoit  té^ 
te-à  • tête  avec  les  fleurs^  la  F ♦ * ou  de 
C quand  elle  en  fortoit,fes  habits  pa^ 
Toiflbient  fripés,  & elle  étoit fatiguée.  On 

Z 2 voit 


356  Femme  accusée  d’Adultere.' 
voit  que  c’eft  le  langage  de  la  jaloufie  da‘ 
mari,  qui  l’a  fuggeré  à ce  domiftique.  Elle  ne 
difconvient  point  qu’elle  n’ait  vûle  fleur  de 
G , mais  elle  dit  qu’elle  méditoitavec  lui 

de  fe  fouftraire  à la  tirannie  de  fon  mari , 
& qu’elle  prenoit  des  mefures  pour  avoir  la 
jrotedion  d’un  Prince.  Ce  langage  fami- 
ier  qu’il  leur  prête,  & ce  tutoyement,  eft: 
bn  ouvrage,  aucun  autre  témoin  ne  le  rap- 
porte. Niais  ce  qui  prouve  la  fubornation 
de  ce  témoin,  c’eft  fa  fécondé dépofition, 
tiffue  de  faits,  qui,  s’ils  euflTent  été  vrais , 
a’auroient  pû  lui  échaper  lors  de  la  pre- 
mière. 

Le  mari  les  luifuggera,  afin  de  fe  ména- 
ger des  faimuftificatifs  contre  la  Plainte  de 
fa  femme.  Cette  dépofition  eft  marquée  au 
coin  de  la  fuggeftion.  Qu’on  compare  la 
première  & la  leconde  dépofition  de  ce  té- 
moin; on  trouve  dans  la  fécondé  plufieurs 
circonftances  graves  qui  ne  font  jîas  dans 
la  première , & qui  n’auroient  pas  été  ou- 
bliées. Il  eft  vifible  que  la  fubornation 
a été  par  degrés.  Mais  ce  qui  prouve 
que  la  langue  de  ce  témoin  eft  vendue  au 
fleur  de  V **,  c’eft  qu’il  dit  avoir  vû  fa 
femme  & fa  belle -mere  forcer  le  fleur  de 
V ♦*  a les  outrager,  pour  avoir  matière  de 
réparation  de  fa  femme  d’avec  lui.  La  cor- 
ruption n’eft- elle  pas  évidente?  Car  ce  té- 
moin pouvoir- il  lire  dans  la  penfée  de  ces 
femmes , & deviner  leur  intention  ? il  parle 
par  ouï -dire  d’une  convention  faite  par  la 

belle- 
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belle-mere  pour  livrer  fa  fille  à une  perfon- 
ne  de  la  première  qualité,  qui  après  être 
convenu  du  prix  des  faveurs , les  avoir  re- 
cueillies, ne  les  a point  payées.  Qu’eft-ce 
qu’un  ouï-dire?. Ne  refulte-c-il  pas  des  dé- 
poficioQs  de  ce  témoin , que  les  fiflions  dans 
la  Isouche  de  ce  témoin  font  grofiies  à me- 
fure  des  befoins  qu’en avoit le  Suborneur? 
La  vérité  ne  connoît  pas  ces  naiflances  de 
fait  s (ucce(ïïf8,qui  s’aggravent  à mefure  que 
l’inftrudlion  s’avance.  Quand  elle  parle  par 
la  bouche  d’un  témoin,  elle  rend  compte 
d’abord  des  faits  les  plus  importans,  parce 
que  ce  font  ceux  qui  fe  gravent  le  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire.  Ces  narrations 
chargées  de  nouvelles  hiftoires , toujours 
plus  atroces  les  unes  que  les  autres,  indi- 
quent quece  font  les  progrès  de  l’imagina- 
tion, quiajoûtq  toujours  dans  fes  deferip- 
tions.  Il  s’enfuit  que  ce  témoin  ayant  oublié 
fa  leçon  dans  une  première  dépofition , a 
voulu  rétablir  fon  oubli  par  une  fécondé; 
mais  livrons-le  à l’infamie  qui  lui  eft  impri- 
mée par  le  châtiment  de  fes  vols. 

. La  Femme  de  chambre  a aufiî  plus 
chargé  fa  fécondé  dépofition  qlie  la  pre- 
mière. Dans  la  première  ellefoupçonneun 
commerceavec  A**  : dans  la  fécondé  elle 
poufle  l’impofture  plus  loin,  elle  fait  le 
portrait  le  plus  affreux:  elle.veut  faire  en- 
tendre que  la  Suppliante  s’eft  non  feulement 
prêtée  aux  plaifirs  du  Sieur  de  G ♦ ♦ , mais 
même  que  le  Sieur  B ♦ * a partagé  fes  fa- 
. .Z  3 veurs 
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veurs  dans  les  mômes  fcenes,  & qu’elle  a 
renouvelle  des  Saturnales  abominables. 

C’eft  ici  ob  ce  témoin,  qui  a foulé  la  pu* 
dcur  aux  pieds , nous  montre  l’arc  qu’elle  a 
de  peindre  des  horreurs.  Pourquoi  faut-il 
que  la  Jufticefoitdeftinée  à écouter  de  pa- 
reils récits!  Quand  la  pudeur  deferce  une 
femme  entièrement,  ce  n’eft  plus  une  fem- 
me, c’efc  un  mondre.  Auroic-il  loué  lui- 
môme  à tant  de  reprifes  un  monftre?  Quel- 
le idée  aura-t-on  d’un  mari  qui  charge  fa 
femme  de  telles  horreurs  ? Quand  on  outre 
les  faits  avec  un  tel  excès , on  perd  avec 
laifon  toute  créance.  11  femble  que  le  Sieur 
de  V * * ait  voulu  faire  voir  jufqu’oîi  pou- 
voir aller  fa  fureur.  D’ailleurs  une  femme 
n’arrive  point  à ce  dernier  degré  d’impu- 
reté tout  d’un  coup.  Quel  eflai  a-c-on  vû 
•d’elle  ? 

La  Femme  de  chambre  fuppofe  que  la 
Suppliante  n’a  rien  eu  de  réfervé  pour  elle, 
qu’elle  lui  a fait  pénétrer  dans  fes  aâions 
les  plus  ftcrectes,  fes  liaifons  les  plus  cri- 
minelles. Mais  peut-on  tourner  en  preuve 
contré  fa maîtrefle  les  difeours  qu’elle  allé- 
gé qu’elle  lui  a tenus  à titre  de  confidence? 
On  ne  vit  jamais  de  perfonnage  plus  odieux, 
perfonne  ne  l’égale  en  fcélératefle  ; la  vé- 
rité n’approcha  jamais  d’une  ame  fi  noire. 
On  ajoûtera,  qu’elle  eft  fingulieredans  ce 
qu’elle  dépofe.  Repréfentons  ce  témoin  tel 
qu’il  eft.  Pour  mériter  la  confiance  qu’elle 
dit  que  fa  maîtrefle  a ehe  en  elle,  elle  lui 
U feint  une  afleétion  & un  zele  extrême  ; 

c’eft 
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c*eft  fous  ce  dehors  qu'elle  lui  arrache  fon 
fecrec,&qu’elle  le  déclare  enfuitc  à lajus- 
tice.N’eft'Ce  pas  un  monftre,qu’ileft  de  l’in- 
térêt de  la  Société  d’extirper,  & fon  lan- 
çage peut-il  être  écouté? 

Mais  voici  oh  l’impoftare  de  ce  témoin 
éclate , & l’on  eft  en  droit  de  dire  qu’un 
témoin  impofteur  fur  un  fait,  l’eft  dans 
toute  fa  dépofition.  Ce  témoin  prétend  que 
la  SuppHame  eft  aççouchée  chez  J ♦ ♦ , que 
le  Sieur  B ^♦le  fçait  profîtivement. 

Le  Sieur  B a été  entendu  comme  té- 
moin; il  déclare  qu’il  n’a  connu  aucun  dé- 
rangement dans  là  conduite  de  la  bplle-me- 
re  & de  la  femme  du  Sieur  de  V ^ ’l'  ; qu’elles 
ont  été  à la  campagne  au  mois^  Janyier 
dernier,  qu’il  ne  fçait  point  oh  elles  ont 
été,  ni  ce  qu’elles  ont  fait  à la  campagne. 
Voilà  un  premier  démenti , donné  par  ce  tér 
moin  à la  Femme  de  chambre.  Elle  cite 
la  femme  du  Sieur  B ♦ pour  a^ir  gardé 
la  Suppliante  dans  fes  couches.  Cette  fem- 
me a été  entendue  en  dépofition;  elle  a dé- 
claré ne  pouvoir  rien  dire  des  faits  conte- 
nu» en  la  Plainte.  Le  Chirurgien, 
yoit;indiqué  comme  celui  qui  avoit  prêté 
fes  recours  au  prétendu  accouchement  de  la 
Suppliante#  a au0i  été  entendu , & a déclaré 
n’avoir  aucune  çpnnoi (Tance  des  faits  conr 
tenus  en  la  Plaiotie.  Qui  pouvpit  mieux 
rendre  compte  de  ce  fait , que  «lui  q“ 
préfente  comme  T Accoucheur , & la  temrae 
que  Ton  prétend  avoirgardé  la  Suppliante 

dans  fes  ço»çhe»  fuRpom^s  ? Cependant  ils 
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tiennent  un  langage  uniforme , & déclarent 
l’un  & l’autre  ne  rien  fçavoir  des  faits  du 
la  Plainte.  î 

L’un  & l’autre  ont  dit  depuis  » fçavoir  la 
Garde , qu’elle  a gardé  la  Suppliante  comme 
fon  amie  & fa  parente,  pendant  unemala* 
die  fecrette  dont  elle  fe  faifoit  traiter  ; & le 
Chirurgien  dépofe  avec  ce  témoin  de  mê- 
me fur  la  nature  de  la  maladie.  Le  fieur 
de  V * * n’ofera  pas  comparer  le  Laquais,  la 
Femme  de  chambre , à ces  deux  témoins. 

Il  faut  donc  que  le  fieur  de  V * * rccon^ 
noiffe  qu’il  en  a impofé^roffierementà  laj.. 
Juftice;  qu’il  lui  a préfenté  un  crime  ima- 
ginaire ; que  pour  appuyer  ce  crime  préten- 
du, il  a apoflé  des  témoins  qu’il  a corrom- 
pus à force  d’argent. 

Il  s'agit  d’examiner  encore  quelques,  téi- 
moignages  domeftiques.  — : - ■ 

Jeanne  la  Tour  dépofe  que  la  Suppliante 
& fa  mere  montoient  le  loir  chez  l’Abbé 
de  G*'*' de  en  ibrtoient  avant  minuit;  de 
qu’elle  y,  a-VÛ  entrer  avant  elles,  & pref- 
que  chaque  fois,  une  perfonne  de  la  plus 
haute  naifiance  & de  la  plus  grande  confi- 
dération , qui  ne  fortoie  de  l’appartement 
qu’un  inftant  avant,  ou  après  la  mere  &la 
fille  : que  là-defifus  ce  témoin  fe  doutant  que 
laSuppliante  étoit  enliaifon  criminelle  avec 
cette  perfonne, elle  en  parla  à la  Suppliante, 
qui  lui  avoua  que  c’étoit  fa  mere  & fon  par- 
rein  qui  avoient  fait  prix  avec  ce  Seigneur 
pour  lui  acquérir  les  bonnes  grâces  de  la 
Suppliante;  qu’après  s’être  fatisfait , il  n’a- 
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voit  pas  voulu  payer  le  prix  porté  par  la 
convention.  Le  fieurde  V ♦ * repréfente  fa 
rcmrne  d^un  csrâélcrc  bicD  iogeous  c£tcc 
fimplicité  ne  s’accorde  guere  avec  la  li- 
cence des  mœurs  dont  on  T’aceufe  ; une  per- 
Tonne  auffî  corrompue  eft  plus  ardfîcieufe, 
Ouoi  qu’il  en  foit,  comment  tombera-t-il 
lous  le  fens  qu’on  aille  faire  un  pareil  aveu , 
fl  le  fait étoit  vrai?.  On  ne  reconnoît  point 

attentions  du  (exe  pour 
s obfervw , & pour  ménager  une  réputation 
dont  il  eft  jaloux. 

Enfin  à qmperfuadera-t-on  qu’une  mere , 
qu  unEccIéfîaftique  tel  que  l’Abbé  de  G** 
d lit ingué  encore  plus  par  fes  fentimens  que 
parianoblefle,  ayenteu  la  pen fée  de  faire 
une  pareille  convention  ? 

Rien  ne  coûte  au  fleur  de  V**  pour  fa- 
tisfaire  fa  fureur  & fon  défefpoir.  Les  per- 
fonnes  les  plus  illuftres,  les  caraéleres  les 
plus  refpeélables  ne  font  pas  à l’abri  de  fes 
caloranieufes  diffamations  : è la  faveur  des 
vils  témoins  dont  il  eft  le  maître,  enveloppé 
fous  leur  obfcurité,  fa  langue  empoifonnée 
de^re?peét  mérite  le  plus  d’égard  & 

autres  dépofîtions  qui  rou- 
lent fur  1 abfence  de  nuit  qu’on  impute  à la 
Suppliante,  fur  ce  qu’elle  s’eft  déshabillée 
devant  des  Abbés  d’une  façon  immodefte 
rnere,  & fur  de  pareilles 
indilcrétions,on  invoque  le  fuffrage  d’Elifa- 
beth  Bvîrneau  , &de  Gabrielle  Folleau.qui 
put  demeuré  l’une  fix  mois,  & l’autre dix- 
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huit  chez  la  mere  de  la  Suppliante,  qui  ne 
lancent  aucun  trait  contre  fa  conduite,  & 
dépofent  n’avoir  rien  vû  de  condamnable. 

11  ne  rcfte  plus  que  les  dépofitions  des 
Archers  & des  Exempts, qui  parlent  du  trou- 
ble où  ils  furprirent  la  Suppliante  quand  ils 
la  faiûient.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’une 
jeune  perlbnne  qui  alloit  avertir  celui  qui 
s’intéreflbit  à Tes  malheurs,  & qulfe  voit 
en  même  tems  arrêtée , ait  été  troublée  d’un 
événement  auquel  elle  ne  s’attendoit  pas, 
voyant  fur-tout  fon  Perfécuteuràlatête  de 
la  cohorte  militaire  qui  s’emparoit  d’elle. 
Un  femblable  appareil  pouvoit  bien  au  pre- 
mier abord  confterner  l’innocence  même. 

Voilà  donc  à quoi  fe  termine  cette  écla- 
tante accufation , que  le  ûeur  de  V * a pria 
foin  d’exagerer  en  publiant  l’opprobre  ima- 
ginaire dont  il  s’étoit  chargé  gratuitement. 
Qnq  témoins,  tous  domefliques,  font  les 
échos  des  plaintes  du  üeur  de  V * * , & fonc 
la  refTource  de  cet  Aceufateur.  La  fugges- 
tion  en  cft  viliblepar  les  dépofitions  elles- 
mêmes  , & le  progrès  de  la  fubornation  fe 
prouve  par  le  parallèle  des  témoignages  oui 
ne  font  pas  fuggerés.  Deux  témoins  à l’abri 
de  toute  critique  ruinent  les  faits  de  la  Plain- 
te,le fieur  B * ’•'  d’une  part,  & le  ficur  de  G 
de  l’autre.  Ce  dernier  en  quatre  motscarac- 
térife  l’efprit  êt  le  cœur  du  fieur  de  V * 
L’accouchement  prétendu  eft  démontré 
faux  par  les  témoignages  des  fleurs  B*  *, 
la  Garde , & la  Servante  de  J 
Aufurplus  , quant  à l’imputation  d’^tjul- 
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tcre , on  ne  trouve  rien  de  précis  dans  les 
dépofltions  les  plus  parlantes  ; ce  font  des 
conjeélures  que  tirent  les  témoins;  ce  font 
, des  conféquences  des  faits  qu’ils  imaginent. 
Mais  ont-ils  vû  par  eux-mêmes  quelques 
circonftances  décifives,  propres  à annoncer 
le  crime  ? Ont  ils  été  témoins  des  familiari- 
tés criminelles , des  libertés  fcandaleufes?  Y 
a-t-il  eu  des  Litres  qui  parlent  le  langage 
d une  paillon  infenfée  qui  foit  parvenue  à 
fon  but,  &qui  fe  félicite  d’être fatisfaite? 

difent  ils,  des  entretiens  fécrets, 
pouffés  même  avant  dans  la  nuit;  desvifi- 
tes  fréquentes,  données  & rendues  à diSé- 
rentes  perfonnes;  des  foupers  tête-à-tête, 
des  abfences  pendant  la  nuit.  Mais  c’eft  une 
témérité  d’en  conclure  qu’il  y ait  eu  un  cri- 
me coniommé.  On  peut  panfer  des  nuits, 
lans  fe  livrer  à des  plaiiÿrs  impurs  & cri-^ 
minels;  on  peut  aller  à des  aflèmblées  de 
danfe  , de  jeu,  dedivertiflement,  &ilne 
s enfuit  pas  parce  qu’une  femme  fe  feroitab- 
lentée  ÿchezeUe  pendant  quelques  nuits , 
qu  elle  feroit  coupable  d’infidélité  envers 
mari.  Il  eft  vrai  que  ce  pourroit  être  une 
démarche  imprudente  & indifcrette;mais  les 
indiicrétionsne  font  pas  pu- 
nilïables  comme  des  crimes. 

Que  plufieurs  perfonnes , même  des  hom- 
mes, panent  la  nuit  dans  la  chambre  d’une 
femme , leur  nombre  les  met  à l’abri  des 
loupçons,  parce  qu’il  encontre  la  décence 
Baturelle,  qu'une  femraequi  aquelques  ves- 
tiges d’éducation , fe  livre  à desplaifirs  hon^ 
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teux  en  préfence  de  plufieurs  perfonnes,’ 
Quand  on  fuppoferoic  qu’elle  eût  été  feule 
avec  le  fleur  de  G**,  foit  que  le  hazard 
l’ait  ainfî  occaflonné,  foit  que  ces  con» 
férences  fécrectes  ayent  été  méditées  pour 
donner  lieu  à la  Suppliante  de  prendre  des 
mefures  avec  le  fleur  de  G * * fur  le  pro- 
jet de  retraite  qu’elle  méditoit  pour  fe  fous- 
traire  aux  mauvais  traitemensde  fonmari, 
en  pourroit-on  conclure  qu’il  y aiteucon- 
fommation  de  crime?  Un  homme  & une 
femme  ne  pourroit  ils  être  feuls , fans  qu’on 
penfe  que  le  crime  les  aflfemble  ? Enfin  ces 
convcrfations  fécrettcs^ces  fréquentations 
noÉlurnesne  forment  point  de  preuves  de 
liaifon  criminelle,  parce  que  ces  fréquenta- 
tions peuvent  avoir  une  toute  autre  caufe. 
Or  en  matière  de  crime , il  faut  des  preuves  . 
évidentes  & lumineufes;  môme  les  préfomp . 
lions,  quelques  fortes  qu’elles foient,  font 
jmpuiflantes  pour  parvenir  à la  condamna- 
tion de  l’Accufé,  Ceftceque  nous  apprend 
le  chapitre  14.  X.  de  præfumpl.  Q^aocirca 
mandamus  quatenus  cutn  propter  folam  fufpi- 
cionem  ( quamvis  vebementem , ) nolumus  il- 
ium de  tam  gravi  crimine  condemnari.  A l’é- 
gard des  crimes  qui  bleflent  la  pureté,  le 
concours  des  préfomptions  pourroit  former 
uneefpccede  preuve;  mais  il  faut,  fuivanc 
les  Auteurs,  que  ces  préfomptions  foient 
violentes.  Sur  quoi  Farinacius  s’explique 
ainfî  dans  fon  Traité.  De  deliStis  carnis , q. 
136.  §.  13.  limita.  20.  Q^ict  fornicatio 
fûpula  çarnalis  non  ex  omni  prœjumptions 
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àicitur  probata , fed  tantum  ex  ed  quce  fit 
violenta  certa.  Or  quelle  eft  la  préforap- 
tion  violente  qu’exige  cet  Auteur  pour  faire 
une  apparence  de  preuve?  il  eft néceflTaire 
de  l’entendre  pour  en  juger.  Prœjümptioau» 
tem  certa  violenta  in  propofito  non  vidC" 
turejfe,  nifi  ea  quœ  oritur  ex  phribus  con> 
jeSuriSf  éf  videtur  de  mente  capituli  littera 
X.  de  Præfumptionibus,  uhi  violentant^ 
certamfornicaiionis'fujpieionem  Pontifex  cré- 
dit eam , quœ  orta  fuit  non  folùm  ex  folitudi- 
ne  y converfatione  viri  (ÿ  mulierU  in  locis 
fecretis  latebriîy  fed  etiam  quod  in  eodem 
le£to  Jolus  cunt  folâ,  nudus  cum  nudâ  jacen- 
tes  vifi  fuerint.  Voilà  donc  ce  qu'on  peut 
regarder  comme  une  violente  préforaption 
capable  de  tenir  lieu  de  preuve,  pour  faire 
réputcr  le  crime  commis  ; mais  cette  fbrte 
de  preuve  ne  peutfervir  que  quand  on  agit 
civilement.  C’eftce  que  décide  le  même 
Auteur  dans  le  môme  titre,  §,  18.  limita» 
50.  Utpreefumptionihus  y ^conje6turis  probe- 
tur  adulteriumy  fornicatiO  y & copula  carna- 
lis  y quando  agitur  dviliter  y,  vel  ad  impedien- 
dum  rnatrimonium  ne  contrabatur , vel  ad 
tbori  feparationem , aut'  etiam  dotis  amijfio- 
nem  , loquitur  textus  in  c.  lib,  X.  de  pra- 
fumptionilms  , ubi  ponuntur  duce  principales 
J^œfumptiones , una  quœ  oritur  ex  folitudine 
in  locis  fecretis  êf  latebris , €?*  alia  ex  folitu- 
dine (j  nuditatein  eodem  leGto.  Quand  aù 
contraire  on  a pris  la  voie  criminelle,  ces 
préfomptions , quelques  fortes  qu’elles 
foienc  .y  ne  fuftîfenc  pas.  Secüsfiagatftr  crimU 

nali- 
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nalis  copulœ.  Menoch.  Conf.  3 * * ' r u 

îée^  à des  préfomptions 

il  partageroit ^ „j„,. 

KeŒeTesTS^  les  peines  de  la 

r*œiSM^|“S 

S“ES»rÆsrïï 

autres  deux  l'retres  ot  p-^res  furent 

femme , le  l’autre  Prêtre  & 

décrétés  de  prife^de  P J d’ajournement 
trois  femmes  fment  décrétés  a ajo^ 

perfonnel.Lînfomatio 

affezlicentieuxjdesim  desbaccha- 

. cerces,  desplainr8ténébreuic,ûM 

nalcs  noûuinesj  mais  eo  . 


FfiMME  ACCOSÉE  D*ABüLTERE.  3^7 
rien  qui  prouvât  la  confomniation,  parSeo» 
tence  de  la  Cour  il  y eut  un  plus  ample- 
ment  informé,  pendant  lequel  temselle 
«‘endroit  prifon.  Elle  inteijetta  appel  de  1» 
Sentence,  de  par  Arrêt  du  mois  d’Avril  de 
Tannée  172J.  les  Parties  furent  mifes  hors 
de  Cour  fur  l^ccufation. 

On  a un  exemple  plus  récent  d*une  af- 
faire célébré,  qui  a tant  fait  debruitdèsfa 
naiiTance.  Une  femme  pourvue-de  tous  les 
agrémcM  de  fon  fexe  a quitté  la  maifon  de 
fon  mari,  pour  ïe  reiùgiaf  en  Angleterre  au- 
près d’un  Seigneur  puiffant,  auquel  ellen’é- 
toit  point  ihdifférento.  Le  mari  a été  forcé 
de  rendre  Plainte  de  Tévaiion,  de  du  Rapt 
commis  en  la  perfonne  de  fa  femme.  La 
proCWure  a été  faite  par  contumace,  &la 
retraite  de  la  femme  en  Angleterre  a été  in- 
diquée comme  conftance  ^ par  le  mari  qui 
a articulé  la  cohabitation  avec  lé  Seigneur 
‘ Anglois.  Par  Arrêt  du  mois  d * Août  dernier, 
on  a ordonné  un  plus  amplement  informé 
par  cootiimoee^  La  Juflice  n*a  pas  trouvé 
Religion ;alTez  inftruite.  Cependant ‘h 
^feide  aofeiiéb’de  la  femme  hors  de  la  mai- 
fon ' de  (oh  taiari , (a  fuite  dans  un  Pays 
• étranger ,'iàfouftirâi£l;ion  à (a  Partie,  ne  for- 
tnoient'ils  pesÜMiisun  crime?  Ëtpourroit- 
’ on  réanir  despréfomptions  plus  violentes 
& plus  capables  de  ruppléer  èooé  preuve? 
La  Juftice,  ne  s'en  e(l  pas  contentée,  parce 
. que  ce  n'eRqu’avec  peine  qu*on  prononce 
un  jugement  qui  imprime  une  note,  une 
■ cache  à uneiaccüié&,  ât^â^poâérife:  c^4ft 

fer-  * 
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fervir  le  mari , que  de  fe  mettre  en  garde 
contre  fes  préjugés;  c’eft  le  défendre,  que 
de  ne  pas  leivre  les  mouvemens  d*une  fu- 
reur aveugle,  jaloufe,  fouvent prévenue,- 
éc  que  revenu  à lui , il  ne  manqueroic  pas  de 
dél  avouer. 

Mais  quel  mari  la  Suppliante  a-t-elle  à 
combattre?  Le  fleur  de  V**  convaincu 
par  fes  propres  Lettres  d’avoir  réduit  fa 
femme  par  le  mal  immonde,  qu’il  lui  a 
communiqué,  à la  derniete  extrémité,  après 
s’écre  avoué  feûl  coupable  des  traverfes  qui 
troubloient  le  bonheur  qu’elle  méritoir;à  la 
veille  d’être  pourfuivipar  une  demande  ea 
fôparation  préparée  par  deux  Plaintes.  Pour 
fe  fouflraire  aux  fuites  de  cette  aélion , le 
Sieur  de  V * * prend  la  réfolution , à l’aide 
des  témoins  corrompus , de  dreflèrleplan 
d’une  accufation  qui  tend  à faire  périr  fa 
femme  d’une  maniéré  ignôminieufe.  Il  in- 
vente les  caloronies  les  plus  atroces,  il  choi- 
fit  les  crimes  les  plus  affreux  & les  plus 
. t^presà  exciter  l’indignation  de  la  Juflice  : 
^"  malgré  les  Ibix  qui  font  réjaillir  fur  lui  l’in* 
fümic  dont  il  veut  couvrir  fa  femme , rien 
4-  f'iie  ^arrête;  on  diroit  que  c’eft  la  femme 
;^;^-d’un  étranger  qu’il  noircit,  qu’il  n’a  con- 
^ traâé  aucun  lien  avec  elle;  ou  difons  plû- 
tôt , qu’il  regarde  fon  titre  d’époux  comme 
' un  titre  de  Tyran , de  Perfécuteur , de  Dif- 
nfamateur: acharné  à fa  perte,  il  s’envifage 
* comme  un  homme  deftiné  à la  confommer. 

' Mais  après  tous  les  efforts  criminels  qu’il  a 
fait  pour  la  faire  tomber  fous  le  glaive  de  la 
, Jufti- 
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Juftice , il  ne  préfente  d’autre  crime  à punir 
que  des  illuGons:  quand  on  lesexaminede 
près  avec  le  flambeau  de  cette  même  Jus- 
tice, il  s’ofFre  lui-môme  comme  un  perfon- 
nage  odieux , très  • puniflable. 

Ce  confideréi  Monüeurj  il  vous  plaife 
donner  Afte  à la  Suppliante  de  ce  que 
pour  moyen  d’atténuation  contre  les  Plain- 
tes j aceufation  j Requête  & demandes  for- 
mées contre  elle  par  Ion  mari , elle  employé 
le  contenu  en  la  préfente  ^ & les  pièces  y 
contenues  ; même  lui  permettre  de  les  pro- 
duire pour  d’autant  mieux  établir  & julli- 
flerfon  innocence, de  produire  lefdites  piè- 
ces duement  contrôlées  à Paris  le  14.  Sep^ 
tembre  par  Verneuil.  Ce  faifant,  fans  s’ar- 
rêter à la  demande  du  Sieur  de  V**  donc 
il  fera  débouté , ainfi  que  de  fes  calomnieu- 
fes  aceufations , elle  en  fera  renvoyée  pure- 
ment & Amplement;  en  conféquence , qu’el- 
. le  fera  mife  en  liberté  > fon  écroue.rayé  & 
bHfé,  à quoi  faire  tous  Greffiers,  Géolierg 
& autres  feront  contraints  par  corps,  quoi 
f|ifanc  ils  en  demeureront  bien  & valable- 
ment déchargés  ; & pour  l’atrocité  defdites 
ncctifadons,  |e  condamner  en  tels  domma- 
ges & intérêts  qu’il  plaira  à la  jultice  d’ar- 
bitrer^  qu’elle  offre  d’abandonner  à l’Hô- 
pital Général  de  Paris  ^ ou  tels  autres  Hô- 
pitaux ; & aux  dépens  ; fauf  à M.  le  Procu- 
reur du  Roi  à prendre  telles  autres  conclu- 
rions pour  la  vindicte  publique,  qu’il  jugera 
à propos:  le  tout  fans  préjudice  aux  autres 
droits,  aêlioQs  de  la  Suppliante. 

tome  XXL  -Aa  J’ai 
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J’ai  crû  devoir  rapporter  les  concluûons 
qui  font  au  bas  des  Requêtes,  afin  qu’on 
vît  l’ordre  judiciaire;  elles  font  l’ame  d’une 
QfF*ciirc« 

Le  Sieur  de  G**  aceufé  d’être  l’Adul- 
tere  de  la  femme,  donna  une  Requête,  qu’il 
confacra  à fa  défenfe.  Après  avoir  fait  le  ré- 
cit de  1 a procédure  & del’accufation,  il  dit 
qu’elles  n’auront  d’autre  effet  quedemani- 
fefter  l’indignité  du  mari , qui  fans  pouvoir 
cefler  d’être  le  pere d'une  fille  l’objet  delà 
tendreffe  , employé  tous  les  efforts  pour 
couvrir  lamere  d’opprobre  & d’infamie.  Il 
vient  enfuite  h fa  juftification , & à celle  de 
la  femme  de  l’Accufateur.  11  déclare  que 
les  viûtes  qu’elle  lui  a rendu,  n’ont  jamais 
eu  d’autre  but  que  de  lui  parler  de  fes  in- 
fortunes domeftiques,  de  la  dérober  pour 
quelques  momens  aux  idées  de  défefpoir 
que  les  objets  qui  les  faifoient  naître  lui  pré- 
fcntoienc  continuellement  à l’efprit,&  pren- 
dre des  confeils  fur  les  moyens  d’en  pré- 
venir, les  fuites. 

Après  avoir  dit  que  les  deux  principaux 
témoirts  font  domeftiques, il obferve qu’ils 
n’alicgUeht  que  des  préfomptions;  il  fait 
là-dellus  cette  réflexion: 

L’on  n’aceufera  jamais  l’un  & l’autre  de 
ces  deux  témoins,  d’avoir  été  des  aveugles 
voloûtaires  fur  la  conduite  de  leur  Maîtrdîe 
<Sc  du  Suppliant.  On  les  foupçonnera  plft- 
tôt  d’avoir  employé  toute  leur  vigilance  & 
leur  application  à pénétrer  la  conduite  de 
leur  Maîtreffe  avec  le  Suppliant.  Seroit-il 

pofli- 
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poffible,  s’ilyavoic  eu  une  habitude  crimi- 
nelle encre  le  Suppliant  & la  Dame  de  V 
que  la  Femme  de  chambre  & le  Laquais 
-n’euflent  pas  fouillé  plus  avant  dans  lefe- 
cret  de  cette  liaifon  ? N’auroient-ils  aujour- 
d’hui que  des  préfomptions  & des  conjec- 
tures à préfenter  à leur  Maître , pour  l’appui 
de  fes  pernicieux  deflfeins?Préfomptions  qui 
-fe  réduifent  aux  couleurs  malignes  que  ces 
deux  témoins  corrompus  ont  donné  à des 
aélions exemptes  de  crime,  & qui  ne  peu- 
vent être  prifes  dans  le  fens  que  ces  deux: 
témoins  les  préfentent , que  par  ceux  qui 
agiroient  fur  le  même  principe  qu’eux:  prin- 
cipe que  la  Religion  & la  Jufti ce  rejettent. 

Il  s’écrie  en  fui  te;  Quellepreuve  peut-il 
relier  fur  l’accufation  du  crime  d’ Adultéré  , 
de  la  part  d’un  homme  qui  dépeint  d’abord 
fa  femme  comme  enlevée,  & qui  la  dépeint 
enfuite  comme  une  proftituée  publique.  Au 
-milieu  de  cette  inftabilité,  fur  quoi  fe  fixera- 
it-on? 

Dans  le  débordement  des  mœurs  dans 
lequel  il  dépeint  fa  femme , ce  n’eft  plus  une 
aélion  d’ Adultéré  qu’il  peut  intenter  contre 
ceux  qui  auroient  eu  commerce  avec  el- 
le : ne  comprend-on  pas  la  difiêrence  qui 
eft  entre  celui  qui  féduit  une  femme  ver- 
tueufe , & celui  qui  par  une  contagion  fu^ 
nefte  a été  corrompu  par  une  femme  dé- 
bordée? C’eft  ladifpofitionde  la  loi  22.  ad 
Cod.  ai  Legem  yuliam  de  Adulteriis  ^ Stu-’  ^ 
pro,  dont  voici  les  termes:  Si ea  quce'Jlupro  , 
îibi  cognita  </2  , 6f  pajjim  venakm  formam 

Aa  2 exbi* 
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ixbibuit , ac  projlitutam  meretricis  more  vtd^ 
(10  Je  præbuit , aduUerii  crimen  in  ea  cejjat. 
Que  l’Accufateur  prenne  lui-même  la  peine 
Rappliquer  cette  loi , on  ne  dit  pas  à fa  fem- 
me, mais  à fcs  Plaintes  & à fon  accufa- 
tion;  & qu’il  ouvre  enfin  les  yeux,  & qu’il 
juge  lui  • même  fi  fon  propre  procédé  ne 
rend  pas  fon  accufation  infoutenable. 

Peut-on  confondre  le  crime  d’un  hom- 
me qui  par  fes  artifices  furmonte  la  vertu 
d’une  femme  fage , la  combattant  par  les 
charmes  de  fa  palTion,  fon  vice  opiniâtre 
s’obftinant  à lui  livrer  plufieurs  aflauts;  & 
le  crime  de  celui  qui  donne  dans  les  filets 
d’une  femme  perdue,  qui  a voulu  vainement 
s’endébarrafferen  réüftant  aux  attraits  d’u- 
ne volupté  qui  lui  a gagné  le  cœur?  Dans 
la  première  hypothefelafemmenevouloic 
pas  , l’homme  l’a  fait  vouloir.  Dans  la  fé- 
conde hypothefe , c’eft  la  femme  qui  a fait 
vouloir  l’homme.  Dans  la  première  hypo- 
thefe la  vertu  de  la  femme  a été  enlevée, 
ce  tréibr  ineftimable.  Dans  la  fécondé  fon 
vice  a été  contagieux  à l’homme.  Nous 
parlons  fuivant  le  roman  des  Plaintes  du 
'mari,  & nous  démontrons  que  ces  Plaintes 
le  rendent  non  recevable  dans  fon  accufa- 


tion. 

, Enfin^pourfuit-ilj  oublions  tous  ces  faits, 
•tous  ces  moyens  décififs;  regardons  le  Sieiir 
ide  -V’?'*  comme  un  mari  qui  a gémi  & 
^ui  fe  plaint  qu’on  lui  enleve  le  cœur  & la 
(poffeflion  d’une  femme  raifonnable,  par 
•tous  les  artifices  dont  un  ampur  violent  eft 
î . capa- 
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'capable:  oublions  que  les  témoins  qu’il  pro- 
duit fur  ce  vol  fi  intéreflTant,  font  Tes  do- 
meftiques , qu’ils  font  corrompus , qu’il  y 
en  a un  d’eux  détenu  pour  vol , & arrêté 
en  flagrant  délit;  oublions  que  ces  dépo- 
fitions  font  pleines  de  variations.  A quoi  ces 
mômes  dépofîcions  fe  réduifent-elles  ? à des 
foupçons,  à desconjeéturesque  la  malignité 
a produit,  que  la  feule  corruption  du  coeur 
& non  la  raifon  pourvoit  faire  adopter , & 
que  la  Jufticc  a toujours  rejetté,  & rejet- 
tera toujours. 

» C’eft  une  maxime  adoptée  par  les  Juris- 
confultes, qu’on  n’admet  point  des  préfomp- 
tions  pour  condamner  dans  des  matières 
graves.  La  maxime  contraire  feroit  d’autant  ’ 
* plus  dangereufe,quc  les  Accufiiteurs  ne  pos- 
fedent  que  trop  le  talent  funefte  de  don- 
ner les  apparences  du  crime  à ceux  qu’ils 
en  chargent. 

Concluons , que  n’y  ayant  ici  aucune 
preuve  du  crime  d’ Adultéré,  l’accufation 
tombe  d’elle-même. 

Il  en  e(t  de  même  de  l’accufation  de 
grofieire  cachée,, d’accouchement  clandes- 
tin, & dé  la  fupprefiîon  de  part. 

La  Femme  de  chambre  en  parle  feule* 
Tefits  unus , tejlit  nullus.  Le  Laquais  ne  peut 
être  ici  d’aucune  autorité,  par  l’infamie  in- 
hérente à fa  perfonne , & par  la  façon  mê- 
me dont  il  s’explique  fur  ce  fujet.  , 

11  en  parle  par  ouï-dire , par  foupçon , par 
conjedlure  c’eft  une  malignité  que  Injus- 
tice ne  peut  adopter. 

A a 3 -Sur 
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Sur  quoi  a-t-on  bâti  cette  fuppofition  ? 
fur  la  retraite  de  la  Dame  de  V’*'*  dans 
lamaifon  d’un  Chirui^ien.  Quelle  noirceurl 
Le  Sieur  de  V**  ignore-t-il  la  caufe  de 
cette  retraite?  ^ 

Enfin  s’il  y avoit  eu  un  accouchenient,quî 
le  fçauroit  mieux  que  le  Chirurgien  & la 
Garde?  L’un  & l’autre  atteftent  le  con- 
traire. Après  de  telles  dépofitions,  quelle 
imprelfîon  peuvent  faire  les  malins  foup- 
çons  d’iinp  Femme  de  chambre  féduite  6c 
corrompue,  &‘ceux  d’un  infâme  Valetac- 
tuellèment  détenu  comme  voleur?  * 

N’y  ayant  point  eu  de  groffefle , il  ne 
peut  y avoir  eu  de  fuppreflion  de  part. 

Le  Sieur  de  V**  a pour  partage  la  con- 
fufion  de  fuccomber  dans  la  preuve  defes  * 
acculations.  Cette  confulion  de  l’Accula- 
teur  doit  être  mefurée  à celle  que  les  Accu- 
fés  auroient  efluyée , s’il  avoit  réufll  ; & la 
peine  qu’il  doit  éprouver  doit  y être  pro- 
portionoé®«t  On  jSoijS'par  ce  bon-mot  de 
Saint  Jérôme  t 'Jbïur  iumet , mus  jacet. 

' sentence  La  Soiîieiice  quî  fut  rendue  le  29.  Sep- 
duchâte-  tefflbrç/573P»  prononça,  que  la  Dame  de 
ictdusp.  y if.  iffernl.  renvo'jée  fur  un  plus  amplement 
scp«mbic  tiendroit  prifon  pendant 

-Le  Sieur  de  G renvoyé  Jur  un 
"pus  amplement  informé,  cependant  élargi. 

Il  eft  aifé  de  .voir  que  les  juges  n’ont  pas 
trquvé  de  ces  preuves  fenfibles  qui  démon-  - 
trent  le  crime,  Redonnent  lieu  de  condam- 
ner les  Adultérés.  Quand  le  juge  cherche 
Je  flambeau  d’un  plus  amplement  informé. 
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11  cherche  la  preuve  qui  lui  manque,  il 
trouve  équivoque  celle  qu*on  lui  préfcnte. 
Un  jaloux  dira  qu’il  eit  bien  trille  que  la 
preuve  d’un  crime  qui  intérefle  fi  fort  le 
repos  des  maris  foit  fi  difficile,  & qu’en 
la  rendant  fi  épineufe,  on  ait  tant  facilité 
le  crime  à la  femme  : ne  lui  donne*  t- on 
pas  fujet  de  fe  fiacter  de  l’impunité,  & ne 
favorife*t-on  pas  par  là  fon  penchant,aulieu 
de  la  détourner  du  crime  ? J’obferverai 
pourtant , que  fi  l’on  trouve  un  commerce 
de  Lettres  entre  les  perfonnes  qu’on  loup- 
çonne,riendefiaifé  que  de  fçavoir  à quoi 
s’en  tenir,  quand  même  les  Amans  ne  rap« 
pelleroient  pas  les  exprefiions  qui  donnent 
a entendre  qu’ils  ont  bien  fait  du  chemin, 
& qu’ils  ne  réveleroient  aucune  circonftan- 
ce  fécrette  de  l’amour:  car  s’ils  poufienc 
l’indifcrétionjufques-là,  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage,& la  preuve  littérale  eft  complette. 
Mais  je  disque  les  Lettres  font  la  peinture 
de  l’ame.  Quoiqu’elle  évite  comme  un  é- 
cueilde  confier  au  papier  les  circonftances 
de  fes  plaifirs,  dès  qu’on  s’attache  feule- 
ment à peindre  de  part  & d’autre  dans  un 
commerce  mutuel  les  fentimens , qui  com- 
me autant  de  fiots  fefuccedent  les  uns  aux 
autres  ; on  décele  un  amour  qui  eH  venu  à 
fes  fins,  foit  par  la  joie  qu’on  e^çprjme,  ou 
même  par  le  dégoût  qui  échappe,  ou  du 
moins  la  tiedeur  qu’on  retrace  , & môme 
fouvent  l’amertume  du  répentjrqu’oatâche 
de  déguifer.  Ainfî, qu’on  ne  dile  point  que 
les  preuves  d’Adultere  font  fort  difficiles, 
Aa  4 lors- 
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lorfque  les  Amans  fe  trahiffent  dans  leurs 
Lettres,  fi on  peut  les  furpreodre. 

' Je  ne  puis  m’empêcher  de  repréfenter  ici 
le  fort  d’une  femme  efclave  de  fon  plaifir, 
fans  vouloir  faire  d’application  à l’accufée  , 
puifque  l’accufation  n’efi  point  établie.  Dès 
qu’une  femme  n’eft  plus  arrêtée  par  la  pu- 
deur &fon  honneur,  fesagrémens  perdent 
tout  leur  prix.  Bien*tôt  elle  devient  la  fa^ 
ble  d’une  Ville.  On  n’éprouve  plus  aucun 
charme  dans  fa  converfacion.  Bien  loin  de 
donner  des  loix  aux  hommes , ils  dédaigne- 
Toient  même  de  lui  commander,  parce  qu’ils 
interrompent  tout  commerce  avecelle:  je 
parle  des  hommes  raifonnables,& ne  parle 
point  de  ceux  qui  font  aflujectis  à leur  fens. 
Les  humiliations  font  faites  pour  elle.  Indé-- 
pendamment  de  la  Religion,  les  hommes 
ont  attaché'  de  fi  grands  mépris  à la  con- 
dition d’une  telle  femme,  qu’elle  vit  dans 
une  efpcce  d’infamie,  donc  elle  le  nourrie. 
Je  laifle  à penfer  fi  les  plaifirs  auxquels  elle 
fe  livre,  peuvent  jamais  la  dédommager  de 
ccc  opprobre. 

’ Comment  à ce  prix-là  un  mauvais  com- 
merce peut-il  avoir  tant  d’attraits  pour  eL 
le?  N’eft-ce  pas  le  comble  de  l’aveugle- 
ment du  cœur  & de  l’efprit?  Quelle  dé- 
plorable illùfion  ! 

D’ailleurs  une  femme  qui  s’oublie,  &fe 
rend  efclave  du  crime,  vend  fon  repos  & 
la  liberté,  & fe  livre  au  pouvoir  du  mari  i 

qui  a droit  de  la  pourfuivre  en  Juftice, 
i 1 • de 
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dd  la  faire  condamner  à des  peines  infa* 
mantes. 

Dans  le  cours  du  Procès , quelles  peines, 

Quelles  inquiétudes  n’éprouve- 1- elle  pas! 
les  courmeqs  douloureux,continuels,n’em-» 
pruncenc-ils  pas  une  pointe  bien  piquante 
du  foüvenir  de  fes  plaifîrs  ? Quel  Enfer  que 
ce  tableau  l 

Par  Sentence  du  Châtelet  du  13.  Oélo-  Deuxie^ 
bre  1740  le  plus  amplement  informé  ell^ 
borné  à l’efpaced’une  année,  & cependant 
on  ordonne  qu’elle  feroit  raife  en  liberté. 

La  Dame  fa  mere,  contre  laquelle  on  n’j^- 
voit  rien  prononcé,  a été  renvoyée  fur  un 
plus  amplement  informé  pendant  un  an;  les 
autres  Aceufés  déchargés  de  l’accufatton. 

Nous  devons  conclure  decesdeux  Juge- 
mens , que  les  preuves  d’AduItere , encore 
plus  que  des  crimes  dont  il  y a un  corps 
de  délit,  doivent  être  plus  claires  que  le 
foleil  dans  Ibn  midi.  Je  dois  à cette  occa- 
lion  dire,  que  lorfque  j*ai  entrepris  de  met- 
tre cette  Caufè  dans  mon  Recueil  que  j’ai 
confacré  à l’utilité  du  public,  je  ne  me  luis 
pas  arrêté  feulement  à ce  que  je  n’ai  em- 
ployé que  ce  que  les  Parties  ont  elles- mô- 
mes révélé  à la  face  de  lajuftice;  mais  j’ai 
confideré  qu’elles  n’ont  point  demandé  la 
fuppreflion  l’une  & l’autre  de  ce  qui  a été 
dit  contre  elles.  J’ai  outre  cela  pris  la  pré- 
caution d’omettre  leurs  noms,  j’ajoûterai 
encore , qu’on  ne  prend  point  à la  lettre 
tout  ce  que  difent  les  Aceufateurs  & les 
Aeeufés  les  uns  contre  les  autres,  dans  la 

Aa  J pas* 
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patïïon  qui  anime  les  premiers,  & la  né- 
ceflité  oü  font  de  fe  défendre  les  derniers  : 
c’eft  le  Jugement  qui  réglé  l’idée  qu’on  doit 
avoir.  Telles  font  ici  les  aceufations , qui 
avec  celle  d’ Adultéré  n’onteu  aucune  preu- 
•ve  : on  doit  les  regarder  comme  des  or- 
nemens,  qu’on  a cru  pouvoir  donnerdu  re- 
lief à l’accufation  principale.  Quel  relief! 
Je  dois  même  dire  que  le  beau-pere,  dont 
il  eft  parlé  dans  cette  Caufe , auquel  l’ Accu- 

fateur^rend  juftice , eft  un  parfait  honnête 

liomme , de  ceux  qui  compofent  la  faine 
partie  du  monde. 
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FILLE 

T>ONT  U HONNEUR 
eji  outragé  cruellement  par  des 
voies  de  fait , qui  fe  pourvoit 
en  JuJiice, 


UN  des  objets  de  l’attention  de  la  Jus- 
tice les  plus  importans , eft  la  défenfe 
du  Sexe:  fa  foibleOe;  la  guerre  continuelle 
que  fait  l’autre  Sexe,  fous  le  voile  de  l’a- 
mour , à fa  pudeur  la  gardienne  de  fa  ver- 
tu ; la  néceflîté  de  conferver  fon  honneur, 
pour  pouvoir  unir  deux  perfonnes  qui  fe 
conviennent , de  remplir  les  vœux  de  la  na- 
ture, & de  faire  durer  cette  union  qui  ne 
s’entretient  que  par  le  moyen  de  l’eftime , 
font  de  puidantes  raifons  qui  déterminent 
la  Juftice  à protéger  le  Sexe,  à reprimer 
féveremenc  les  infultes  qu’on  lui  fait,  afin 
qu’il  puiffe  être  dans  un  abri  fûr  & in- 
violable. Son  honneur  eft  fon  bien  le  plus 
précieux.  Les  agrémens , dans  celles  qui  en 
font  pourvues , font  les  plus  dangereufes 

amor- 
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âmorces  qui  çonfpirent  pour  lui  donner  det 
Rtteiptçs  ; cojirpirations  qu’on  pared’autanc 

f)lus  difRcilement , qu'elles  font  fondées  fur 
e penchant  des  deux  Sexes,  & fur  les  intelli- 
gences fécrettes  qu’ils  ont  dans  le  cœur  l’ua 
pour  l’autre.Quelle  loi  n’a-t-on  pas  fait  pour 
munir  le  Sexe  le  plus  foible,  & l’obliger  à 
fe  défendre?  Quelle  politelTe,  difons-le, 
quelle  déference,  quel  refpeéb  l’homme  n’a- 
t-il  pas  pour  la  femme  qui  eft  religieufe 
dans  fa  conduite  ?.Quçl  mépris  ne  garde-t-il 
point  h celle  qui  n’eft  point  refervée  ? Avec 
quel  foin  n’exige-t-oh  pas  qu’elle  veille  à fa 
léputadon , & qu’elle  dérobe  des  objets  qui 
peuvent  tenter,  & qui  font  les  ailles  ^ela 
pudeur?  On  ne  fçauroit  punir  trop  rîgou- 
reufement  celui  qui , malgré  elle , brave  les 
ioix  qu’on  lui  a impofées.  L’exemple  que 
la  Jultice  doit  faire  d’un  homme  effrené 
qui  s’oublie , doit  contenir  ceux  qui  vou- 
droient  fimiter.  C’eft  l’efprk  qui  a animé 
l’Arrêt  qui  vient  d’être  rendu  au  Parlement, 
& qui  en  annonçoit  un  plus  effrayant,  ü la 
Partie  offenfée  n’eût  pas  accepté  la  voie 
d’accommodement. 

Voici  rtliftoirede  cette  infortunée,  qui 
éprouva  des  brutalités  de  ce  genre,  &qui 
n’implora  pas  en  vain  la  Jullice  du  Parle- 
ment. 

Il  fe  donne  une  fête  les  lundi  & mardi 
• delà  Pentecôte,  dans  un  Village  voifin de 
Saumur.  On  n’oublie  rien  dans  ces  fêtes, 
pour  ouvrir  une  grande  carrière  à la  joie. 
Les  danfes  en  font  l’ame.  C’eft  là  oh  le 

Sexe. 
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Sexe  triomphe, fur-tout  celles  à qui  la  na* 
tute  a été  libérale  des  grâces  qu’elle  lui  dé- 
part. Le  Seigneur  du  Village  en  1740.ini 
vita  à cette  fête  toutes  celles  qui  demeu- 
roient  dans  le  voifinage  d’alentour,  qui  pou- 
voient  y faire  honneur  ^ & la  rendre  plua 
brillante.  Il  pria  les  Démoifelles,  hllesdU 
Sieur  de  la  R.  V **  d’y  venir,  & d’y  ame- 
ner la  Démoifelle  Catherine  F **  diftinguée 
par  fes  agrémens.  J’ai  dit  ailleurs,  que  fi  la 
Bruyere  a dit’qu’on  ne  pouvoit  comprendre 
la  différence  que  mettoit  dans  le  monde  le 
plus  ou  le  moins  depiecesdemonnoie,on 
ne  pouvoit  auflî  comprendre  la  différence 
que  mettoit  parmi  les  femmes  le  plus  ou  le 
moins  d’agrémens. 

Dès  que  ces  Démoifelles  furent  arrivéesi 
& parurent  dans  l’affemblée, Catherine  F»* 
attira  tous  les  regards. Les  Démoifelles  de  la 
R.  V * * s’imaginèrent  que  ces  regards  leur 
étoient  dérobés;  de  là  une  cruelle  jaloufie 
prît  naiffance  dans  leur  cœur.  Pendant  la 
fête  leur  Cour  fut  déferte,  tandis  que  celle 
de  Catherine  F * * étoit  nombreufe.  Elles 
regardèrent  cet  événement  comme  une  in^ 
jure  mortelle  à-leurs  appas , qu’elle  leur  fai- 
Joit.  Ce  qui  alluma  dans  leur  ame  un  vif 
relTentiment  contre  elle,  & ce  qui  attifa  le 
feu , furent  quelques  paroles  que  dirent  eû 
fa  faveur  des  hommes  qui  lui  donnoient  la 

Î>référenceî  le  contre-coup  en  retomba  fur 
P^rooifelles  de  la  R.  V * * , parce  qu’on 
faifoit  des  comparaifons  humiliantes  pour 
elles.  Elles  revinrent  de  cette  fête  pleines 

du  . 
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du  deflein  de  fe  venger , le  cœur  ulcéré  con- 
tre elle.  Peut-être  elle  répondit  à ces  dis- 
cours avec  une  complaifance  qui  les  ofFenfa^ 
fans  qu’elle  s’en  apperçût.  Elles  confièrent 
leurs  penfées  à leur  pere  & à leur  mere, 
qui  loin  de  les  détourner , embrafferent  leur 
vengeance , (Sc  les  y animèrent.  Elles  réfo- 
lurent  de  faire  éprouver  à Catherine  F * * 
des  outrages  qui  font  cruels  à fon  Sexe  rel- 
ies alTociereut  leurs  deuxfreres  à leur  que- 
relle. L'amour,  qu’on  a voulu  donner  h ces 
deux  jeunes  gens  pour  elle , étoit  fans  doute 
bien  irrité  par  le  dépit.  Une  d’elles  écrivit  h 
Catherine  F **  de  venir  à une  partie  de 
promenade  dans  un  Bois  voifin , appellé  la 
Chaboifiiere , un  jour  qu’elle  lui  indiqua* 
Celle -ci  craignit  de  les  défobliger,  fi  elle 
manquoit  à cette  invitation.  Le  jour  fixé, 
les  enfans  s’arment  tous  de  houflînes  de  chê- 
ne, & de  cizeaux  d’écurie , que  leur  mere 
les  avoit  engagés  de  prendre,  pour  répon- 
dre à une  idée  de  vengeance  qu’elle  avoit 
conçue.  Vainement  un  des  filsferefufa-t-il 
à ces  excès  qu’on  méditoit  ; plus  il  té- 
moignoit  de  répugnance , plus  fon  pere  em- 
ploya fon  autorité , & même  les  menaces , 
pour  l’obliger  à féconder  fes  fœurs  & fon 
frere.  On  verra  bientôt  de  quoi  font  ca- 
pables des  filles  qui  veulent  venger  la  que- 
relle de  leurs  appas.  Les  enfans  lé  renÿnt 
les  premiers  dans  le  bois , de  ont  grand  foin 
d’en  écarter  les  témoins  qui'pouvoientles 
éclairer,  & déconcerter  leurentreprife;é- 
tant  maîtres  de  la  place,  ils  attendent  l^r 

vitti- 
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viûime.  Cependant  Catherine  F * * fe  mec 
en  chemin.  Le  cadet  vint  au  devant  d’el- 
le, dès  qu’il  la  vît;  il  lui  témoigna  que  fon 
frere  & Tes  fœurs  l’attendoientavec  empres- 
fement.ElIefut  à peine  arrivée, que  les  deux 
freres  s’emparèrent  d’elle , & pendant  qu!el- 
le  ne  pou  voit  leur  reüfter , les  deux  feeurs , 
oubliant  la  pudeur  & l’humanité,  la  dépouil- 
lèrent; &quandelle  fut  dans  cet  état,  tous 
quatre  à l’envi  fignalerent  leur  fureur  & leur 
rage,  à exercer  jufques  au  fang  les  houffioes 
dont  ils  étoient  armés.  Iis  lui  coupèrent  • 
enfuite  fes  cheveux  avec  leuracizeaux:  je 
cire  le  rideau  fur  toutes  leshAutres  iod^icés 
qu’ils  lui  firent  effuyer.  Chi  n’imagine  point 
les  excès  que  la  licence  & la  vengeance 
înfpire  à une  jeun  elfe  déréglée. 

Les  peines  de  l’ame  de  celle  qui  fouffre 
dans  cette  feene  douloureufe,  font  plus 
cruelles  que  celles  du  corps  : celui  qui  pour- 
roitpénétrerau  dedans  d’elle, comprendroic 
que  rien  n’eft  plus  trifte  que  la  fituation  d’u- 
ne fille  en  proie  à de  barbares  ennemis,  qui 
malgré  elle  trahilTent  fa  pudeur,  en  révélant 
ce  qu’elle  lui  a confié  de  plus  (ecret,  & 
qu’elle  a toujours  gardé  avec  foin.  Notre 
infortune  fe  piéfente  d’abord  du  plus  mau- 
vais côté.  Catherine  F**  (b  croit  désho- 
norée fans  reflburce.  Tel  eft  le  tourment 
d’un  homme  aifé,  qui  par  un  coup  du  fort 
fe  voit  réduit  à une  indigence  aifreufe. 
Quelle  idée  effrayante  ne  conçoit-il  pas  de 
fa  mifere.  - - . ‘ ^ r- 

Lcs  ennemis  de  Catherine  F ♦ * .après 

tant 
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tanc  d’oücrages  n’écoieDC  pas  encore  cOb* 
tens;  ils  vouloient  lui  faire  éprouver  plu^ 
; fleurs  cruautés>&  on  a dit  au  Procès  qu’ils  ac- 
* tq  fils  tentèrent  même  à fa  vie  *.  Cequi  éconnci 
difent  plufieuxs  femmes;  le  plus  la  nature; 
poignard  fed  la  furcur  dc  ees  filles  contre  une  per- 
liir  iagbr-  fonnc  de  Icur  Scxc.  Mais,  difentprefque 
rcouï  il  hommes,  peut-on  concevoir  qu’une 

s’ittera.  fiUc , & Une  fille  pourvue  d’agrémens,  puifle 

éprouver  des  infultes  û atroces  de  la  part  des 
hommes  ? La  nature  en  forman  t le  cœur  aux 
A^eurs  de  cette  Scene,s’ed  méprife:  au  lieu 
de  la  fympathie qu’elle  verfe  au  fond  de  fa- 
mé des  hommes  pour  les  attraits  du  Sexe  , 
elle  a mis  dans  l'ame  de  ceux- là  une  cruelle 
antipathie.  . 

Voici  des  hommes  d’an  nouveau  modèle^ 
formés  pour  renverfer  la  nature  humaine. 
Telleeft  l'idée  qu’on  conçoit  d’une  aélion 
fi  extraordinaire; 

Les  pafiions  les  plus  furieufes  ont  des 
inomens  oh  elles  fe  ralentilTent.  Catherine 
profita  de  ces  momens.  Elle  ramalta 
jfes  habits , & s’échapa  des  mains  de  fes  af- 
, ,qui  bourrelés  par  leur  confcience, 

“ ' bù  éclaicés  par  leur  repentir  ou  un  retour 
d’humanité , ne  la  pourfuivirent  point. 

Catherine  F * * retirée  auprès  de  fa  mere, 
verfa  dans  fonfeinfa  douleur.  Quand  elle 
fut  un  peu  remife  de  fon  trouble  &defon 
I agitation,  la  jufiiee  préfenta  à fon  efpric 
l’unique  reinede  qu’on  pouvoir  apporter  à 
l’affront  fanglant  qu’elle  avoit  éprouvé.  Mais 
prendre  cette  voie  « c’efi  rendre  public  fon 

dés- 
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déshonneur.  D’ailleurs  que  ne  coûte-  t-il 
pas  à une  fille  bien  née  de  faire  le  détail 
des  outrages  faits  à fa  pudeur?  En  faire  le 
récit,  illui  femblequec’eftlesen'uyer une 
fécondé  fois.  Une  raifon  puiflante  lui  fer- 
moi  t la  porte  du  temple  de  la  Juftice,  c’eft 
que  les  témoins  font  l’ame  d’une  procédure 
criminelle,  & on  a vû  que  les  Parties  ad- 
verfes  avoient  pris  grand  foin  de  les  écar- 
ter. Tout  homme  qui  s’engage  dans  une 
aceufation  détmée  de  preuves,  s’expofe  à 
payer  des  dommages  & intérêts.  Catherine 
F * ♦ après  avoir  enduré  desexcèsfi  humi- 
llans,  creufoic  dans  l’avenir,  & malgré  fk 
vertu,  fe  voyoit  fans  remede , abbreu vée  de 
l’infamie  même.  Mais  heureufement  l’im- 
prudence de  Tes  adverfaires  vint  à fon  fe- 
cours. 

Au  lieu  d’enfevelir  leur  crime  dans  un 
profond  filcnce  pour  fe  dérober  à la  peine 
qu’ils  méritoient,  ilsle  publièrent,  & en  fi- 
rent trophée.  La  politique  les  engageoit  de 
ménager  la  Partie  offenfée,  bien  loin  de 
l’irriter.  Cependant  dansl’Êglife  même  ils 
lui  renouvellerent  le  fouvenir  de  la  trifte 
Scene  du  bois.  Une  des  filles  lui  leva  fa 
coëffe  avec  le  bout  de  fon  éventail , en  lui  ' 
demandant,  fielleavoit  les  cheveux  bien  frù 
Jés  ; l’autre  lui  donna  du  pied  dans  fa  robbe; 
le  pere  & la  mere  s’abandonnent  à des  ris 
indécens , & difent  quelques  parolesqui  rap- 
pclloient  l’avanture  du  bois.  Le  pere  la  poui^ 
fa  brutalement  dans  le  deflein  (ans  doute  de 
la  faire  tomber,  en  lui  difant;  Range  ta 
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cbaife , que  je  paffe.  Ses  adverfaires  vouloient 
lui  perluader  qu’elle  avoit  acquis  le  dernier 
mépris,  qu’ils  avoient  voulu  lui  procurer. 
Elle  apprit  de  tous  côtés  les  Hiftoires  dont 
ils  avoient  fait  imprudemment  le  récitqui 
circuloit  dans  le  monde , qu’ils  avoient  mê- 
me peint  Ton  affront  avec  les  plus  vives 
couleurs.  Ils  fourniflbient  contre  eux  les 
preuves  les  plus  fortes , & préfentoient  Je 
tableau  de  leur  délits,  d’autant  plus  vrai, 
qu’ils  en  étoient  eux-mêmes  les  Peintres.  Ils 
en  traçoient  les  traits  les  plus  odieux  d’après 
nature.  Le  Ciel  pour  les  punir  permit  que 
dans  la  difette  de  preuves  oh  étoit  Cathe- 
TineF**  contre fes Adverfaires,  ilsfuflTent 
aflez  aveuglés  par  leur  paflion  pour  dépofer 
contre  eux-mémes,  & que  de  la  première 
main  il  y eut  une  Hiftoirc  répandue  dans 
,1e  monde,que  les  Juges  puffen t confulter  fa- 
cilement pour  prendre,  des  crimes  que  cette 
.famille  avoit  commis,  l’idée  qu’ils  en  dé- 
voient avoir.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  faire, 
•entendre  les  témoins  à qui  ils  avoient  con- 
^fié  les  récits  qu’ils  avoient  faits  pour  recueil- 
lir le  fruit  de  leur  vengeance. 

Catherine  F **  rendit  fa  Plainte  devant 
le  Lieutenant  Criminel  de  Saumur.  Il  en 
coûta  à fa  pudeur,  de  faire  un  récit  qui  tra- 
çoit  à la  Juftice  l'affront  qu’elle  avoit  é- 
prouvé.  Mais  elle  facrifia , pour  obtenir  la 
réparation  de  fon  honneur  ,1a  peine  qu’elle 
reffentit.  Elle  obtint  permilîion  d’informer, 
.&  publier  Monitoire.  Quelle  peine  n’eut- 
jClle  pas  pour  parvenir  à cette  publication. 
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& pour  faire  apporter  au  Greffe  les  révéla- 
tions 1 II  fallut  employer  tous  les  refforts  de 
la  procédure. 

Dès  que  l’affaire  a éclaté , les  Accufés 
n’ont  rien  oublié  pour  fe  dérober  à la  peine 
de  leurs  crimes  qui  s’offroft  à eux.  Ils  ont 
tâché  de  fuborner  des  témoins  par  toutes 
fortes  de  voies , & d’intimider  les  parens  de 
Catherine  F * On  leur  a oppofé  la  No- 
bleffe  du  Pays;  on  a menacé  (a  vie,  fi  elle 
ofoit  poUrfuivre,  Les  Accufés  ont  voulu 
dans  Ion  imagination  fe  faire  un  rempart 
de  leur  crédit,  pour  l’effrayer. 

•Le  Lieutenant  Criminel  de  Saumura  fur 
l’information  décrété  le  pere  & la  mere  d’as- 
Cgné  pour  être  ouïs , & les  enfans  d’ajour-^ 
nement  perfonnel  ; ces  décrets  lignifiés , les 
Accufés  fe  pourvoyent  en  la  Cour,  & le 
15.  Mars  1741.  ils  obtiennent  un  Arrétde 
défenfe.  ' 

• Le  même  jour  le  pere  & la  mere,  pout 
éluder  l’accufation , ont  préfenté  à la  Cour 
une  Requête  de  Plainte  de  Rapt  deféduc- 
tion , prétendu  commis  par  Catherine  F * ♦ 
envers  les  deux  fils  ; & fur  cette  Requête  ils 
ont  obtenu  Arrêt  qui  leura  permis  d’en  fai- 
re informer  par  devant  le  Lieutenant  Cri- 
minel de  Loudun , & on  a eu  grand  foin 
de  le  faire  autorifer  à fe  tranfporter  hors  de 
fonreffort.  ’ t 

' Ce  Juge  prévenu  fe  tranfporte  dans  le.' 
Château  de  Lerné  , & là  le  'pere  lui  admi* 
niftra  les  témoins  qu’il  a crû  les  plus  pro- 
pres à fervir  fa  paffion.  t 
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On  n’ignore  pas  qu’un  Juge  prévenu  in- 
terpréce  fouvent  en  faveur  de  fa  prévcoiion 
le  langage  équivoque  d’un  témoin,  en  rédi- 
geant ia  dépofition:  afin  qu’un  Juge  rendît 
la  Juftice  dans  toute  fa  pureté,  il  faudroic 
que  Ton  anie  n’eût  pris  aucuneidéepourou 
contre,  de  qu’elle  fût,  pourainû  dire,  Ta- 
bula  r&ja^  En  moins  de  15.  jours  on  ob- 
tient un  Arrêt  qui  commet  le  Juge  deLou- 
dun.  Ce  juge  a accepté  la  Conunifïïon  de  la 
Cour , s’eft  déplacé  de  fon  Siège , aenten* 
du  une  foule  de  témoins,  lance  une  decret 
de  prife  de  corps  contre  Catherine  F * * , 
tout  cela  dans  cet  intervalle  fort  court.  • 

Catherine  F**eft  obligée  de  fe  dérober 
jüfqu’au  moment  que  la  Cour , fur  le  vû  des 
charges,lui  ait  accordé  des  défenfes  de  met- 
tre le  decret  à exécution.  Le  Juge  de  Lou- 
dun  a mis  à profit  le  tems  qu’il  a fallu  à 
Catherine  F**  pour  inftruire  la  religion 
de  la  Cour,  & à parvenir  à obtenir  des  dé- 
fenfes qu’elle  lui  avoit  demandées. 

On  figoifie  le  decret , & Catherine  F * 
cft  aflignée  à cri  public;  on  inftruitla  con- 
tumace, Ife  fans  doute  une  Sentence  infa- 
mante , & qu’on  difoit  hautement  être  dé- 
jà toute  rédigée,  auroit  confommé  le  myfte- 
re d’iniquité, lorfque  la  fignification  de  l’Ar- 
rêt de  la  Cour  portant  défenfes  les  a arrê- 
tés à la  veille  de  leur  triomphe. 

’•  î,'  LesParcies  étant  arrêtées  dans  les  pourfui- 
tes  qu’elles  fàifoienc  l’une  contre  l’autre 
dans  les  acculations  qu’elless’étoient  inteiy 
tées,  l’une  pour  obtenir  la  réparation  de  l’af- 
. . - front 
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front  fanglant  gu’ellc  avoit  effuyé,les  autres 
pour  fe  fouftraire  par  un  conflit  de  procéda* 
rea  la peinequ’elles méritoient,  fe  préfen* 
terent  au  Parlement. 

- Catherine  F**  confia  Tes  intérêts  à Me. 

Mallet.  Ses  Parties  adverfes  parlèrent  d’a- 
bord. J’ai  crû  devoir  commencer  par  lePlat*- 
doyer  pour  Catherine  F * * ; tout  ce  qu’on 
y a oppofé  d’elTentiel  fera  eofuice.mis  en 
couvre. 

Vous  avez  à prononœr,  Meffieairs  - fur  Plaidoyer 
l’^appel  de  difl^érens  décrets  décernés  contre 
les  Parties  qui  paroiflènt  à votre  Audience.  c“[hei*ine 
Une  famille  qui  fe  vante  d’être  noble  eftF 
convaincue  d’aflTaflinat  & de  s’être  joué 
cruellement  de  la  pudeur  d’une  fi^I  le  ;le  pere 
& lamere  ontformé  le  complot;  lesfœurs 
ont  attiré  la  viétime  dans  le  pîege;  & les  frè- 
res auflTi-bien  qu’elles  ont  été  exécuteurs. 

Le  Juge  a décrété  les  Adverfaires  d’aflî-  , 
gnés  pour  être  ouïs , & d’ajournement  per- 
ionnel  ; & ce  qui  paroit  incroyable  eft  que 
Catherine  F*’*  échapéc  des  mains  de  fes 
AlTaflins,  a été  décrétée  de  pfifevdC'CQrps. 

Je  foutiens  qu’el  le  doit  demeurer  fenle  accu- 
latrice , & que  le  procès  doit  être  inftruk 
contre  les  Aceufés. 

Dans  une  Caufe  oh  le  public  s’intérefle 
& crie  vengeance,  je  n’ai  befoin,  Mes- 
fieurs , que  de  vcmis  rapporter  les  faits  ; les 
réflexions  fe  préfententd’elles-raêmes.  J’é- 
carterai facilement  les'foîbles  défenfesquî 
vous  ont  été  propofées.  Vous  mépriferez 
cette  récriminaçioB  inlenfée  qui  a fervi  de 
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prétexte  à des  infultes  ainü  cruelles  que  l'aP 
faflînat,  & des  outrages  fanglans  contre  la 
pudeur  de  Catherine  F * * ; & dès  à préfenc 
vous  punirez  les  déclamateurs. 

M®.  Mallet  dit  enfuite  le  fait  de  faCau- 
fe:  après  le  récit  que  j’en  ai  fait,  je  ne  le 
répéterai  point. 

Tel  eft  l’état,  pourfuivit-il,  dans  lequel 
fe  préfente  cette  Caufe,  qui  renferme  deux 
objets.  L’une  eft  l’appel  interjettépar  les 
Parties  adverfes  de  la  procédure  extraordi- 
naire faite  à la  requête  de  Catherine  * j 
& fur  cet  appel,  j’ai  à combattre  le  pere, 
la  mere  & leurs  enfans. 

Le  fécond  eft  l’appel  interjetté  par  Ca- 
therine-F**,  de  la  procédure  faite  par  le 
Lieutenant  Criminel  de  Loudun,  à la  re- 
quête du  pere  & de  la  mere. 

11  faut  donc  vous  prouver  en  premier  lieu 
que  Catherine  F * ♦ doit  demeurer  feule  ac- 
cufatrice;  que  le  crime  qu’elle  a déféré  à la 
Jufticeeft  un  crime  grave,  atroce,  & qui 
parconféquent  mérite  l’inftruélion  la  plus 
ample , & la  plus  fcrupuleufe. 

Je  vous  établirai  en  fécond  lieu , que  l’ac- 
eufation  de  Rapt  intentée  contre  Catherine 
F **  eft  une  illufion;  que  quand  elleferoic 
aufli réelle  qu’elle  éftimaginairc,  c’eftune 
procédure  recrimi  natoire,contraire  à toutes 
les  réglés , & proferite  par  vos  Arrêts. 

Premier  Objet. 

Pour  voiis  convaincre  qu’il  n’eft  pas  pos- 
■ ,.  * fible 
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flble  d’évoquer  le  principal,  & qu’au  con-^ 
traire  il  y a lieu  de  continuer  la  procédure,- 
il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  faits. 

Vous  vous  retracez , fans  doute , ce  com- 
plot infâme  concerté  entre  le  pere,  la  mere 
& lesenfans,  complot  formé  avec  toute  la 
fureur  imaginable. 

Le  peie  abufe  de  fon  autorité , pour  le 
faire  exécuter  par  fes  enfans  ; la  mere  accu- 
fe  la  foiblefle  de  fes  jambes , de  lui  ravir  la 
fatisfaétion  d’aller  encourager  fes  enfans  par 
fa  préfence. 

Conüdérez  toutes  ces  précautions  crimi- 
nelles pour  confommer  le  crime,  & s’en’ 
proéurer  l’impunité:  avant  de  partir,  cec 
examen  fcrupuleuxpourconnoître  fi  on  n’a 
pas  oublié  aucun  des  inftrumens  qu’on  a ju- 
gé dignes  pour  l’exécution  de  fi  noirs  at- 
tentats: cet  abus  des  droits  du  lien  le  plus 
facré  de  la  fociété  civile , pour  mieux  trom- 
per Catherine  F Séduite  parcesdéhors 
d’amitié,elle  accepte  fans  balancer  la  partie 
de  promenade  qu’on  lui  propofe,  & faien-tôc 
elle  devient  pour  elle  la  fcènela  plus  tragi- 
que. Devoit-elle  s’attendre  aux  outrages 
qu’on  .lui  préparoit? 

■ Voilà  donc  un  deflein  prémédité  d’inful- 
ter  Catherine  F*  *.  Cette  circonftance  feu- 
le fuffiroit  pour  faire  ordonner  la  continua- 
tion delà  procédure:  J toutes  les  fois  qu’il  y 
a de  la  préméditation  dans  une  infulte 
quoique  le  crime  ne  foit  pas  extrêmemenc 
grave,  vous  vous  êtes  perpétuellement  re- 
Bb  4 , fu- 
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fufé  à l’invocation  du  principal;  comnieof. 
pourriez-vous  vous  y prêter  dans  les  cir-. 
confiances  de  notre  Caufe  ? 

Cefl  ici  un  deffein  prémédité  d’infulter 
non  feulement  à une  fille  de  famille , mais 
de  lui  faire  éprouver  les  excès  les  plus  infâ- 
mes & les  plus  déshbnorans  ; même  d’atteni 
ter  à fa  vie. 

Rappeliez-vous  l’exercice  de  ces  bouffi- 
nés  fur  une  fille  qu’on  a dépouillée,  la  rage 
& la  fureur  avec  lefquelles  on  s’y  efl  porté. 
La  voix  de  l’innocente,  fes  cris,  fes  lar- 
mes , i^ien  n’a  pû  en  arrêter  le  cours.  Rap- 
p^lez*  vous  ce  genre  de  fupplice,égalemenD 
oftenfant  pour  la  nature  & la  pudeur.  En- 
fin ce  poignard , dont  on  n’a  à la  vérité  fait 
aucun  ufage;  mais  à qu’elle  fit>  l’a -c- on 
préfenté  à Catherine  F ? Barbares,  ré-< 
pondez , quel  étoit  votre  deflein , lorCquo 
vous  Je  lui  avez  mis  fous  la  gorge , en  vous 
reprochant  d’avoir  tardé  fi  longtems  à lui  ar- 
racher la  vie?  Hfc  -J 

(^iel  affemblagie  de  crimes  & d’attentats! 
Non,  ils  ne  refieront  pomt  impunis-  / Un 
lèul  efl  capable  de  vous  déterminer  à con- 
firmer la  procédure:  cependant  tant  defor- 
faits  réunis,. on  vous  demande  avec  con- 
fiance l’évocation  du  principal.  Quand  d’u-* 
ne  affaire  criminelle  qu’on  inilruit  dans  le 

premierTribunal,rinflruélionen  efl  fufiîen^ 

due  pgr  un  Arrêt  de  défenfe , & que  le  cri- 
me n’efl  pas  grave;  la  Cour , pour abr^er 
la  procédure,évoque  le  principal  pour  y fai- 
re droit , jugeant  qu’il  ne  mérite  pas  une 
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plus  ample  inftruâion  » & Que  l’informa- 
tion dans  l’état  olielle  eft  fuffic  pour  éclair- 
cir fa  religion. 

Quel  défordre,  quel  trouble  neporterois 
pas  dans  les  familles  une  pareille  décifionl 
Quels  font  les  peres  & les  meres , qui  ne  font 
ws  incérelTés  à la  vengeauce  de  pareils  ex- 
cès? 

Ce  li’eft  pas , Meffîeurs , Catherine  F ♦ 
feule, qui  vous  demande  les  voies  féveres  do 
lajüftice;  c’efl:  avec  la  douleur  la  plusfen- 
fible , qu’elle  fe  voit  obligée  de  fe  donner  en 
fpeftacle  au  monde  entier , pour  obtenir  la 
réparation  qu’elle  demande  à fi  jufte  titre.  ^ 

Mais  le  public  attentif  à votre  décifion  vous 
demande  un  exemple:  vous  voyez  quelle 
part  il  prend  6 cette  affaire  :dépofitaires  de 
f«s  intérêts , il  vous  demande  de  déployer 
l’étendue  de  votre  autorité  en  réprimant  de 
femblables  attentats.  Dans  de  pareilles  cir* 
confiances , vous  refuferez- vous  à fes  cris? 

Mais  pour  achever  de  vous  déterminer  en 
faveur  de  Catherine  F * * , il  faut  confulter 
la  Jurifprudence  fur  cette  matière.  . 

• Qui  eft*ce  qui  ignore  le  fameux  Arrêt 
rendu  en  faveur  de  la  Dame  de  Liancourt , 
contre  la  DamedeTrénel?  Ces  deuxDa-  voyeeiei 
ïnes  avoient  eu  une  querelle  : la  Dame 
Trénel , femme  extrêmement  vive , crut  n©  cc-, 
pouvoir  mieux  fe  venger  qu’en  fe  trouvant  icbxcs, 
à la  rencontre  de  la  Dame  de  Liancourt , & 
en  faifant  exercer  fur  elle  les  bras  de  fes  do- , 
Bicftiques  aux  dépens  de  fa  pudeur.  La  Da- 
me de  Liancourt  rendit  Plainte , fit  infor- 
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Sr  décréter.  Le  Procès  fut  inftruit  â 
îStKoîLaire,  & par  votre  Arrêt  du  1 3^- 
1602.  VOUS  avez  condamné  la  Dame 
, Tténel  à faire  une  réparation  à genoux 
en  la  GranVcharabre  en  Préfenc^e  'a 
Dimc  de  Liancourt,  vous  lavez  banni 
Srpétuité  du  refforc  du  Parlement,  avec 

?,co  liv.  d’amende,  & 3°ooo-  ÿjA 
rîviles  & VOUS  avez  condamné 

au”  Galcres  les  domeltlques  qui  s’étoienc 

P NouravoSIncore  un  autre  Arrêt  qm 
n’eft  gueresrtioins  connu:  ccftcemi  delà 
Buffefole,  qui  avoir  fait  f-bir  >a  Dam^ 
Broffe , malgré  fa  pudeur , en  P^Siment 

confentement  de  fon  ie™eire 

.v.i’rsn  fait  éorouver  à la  première  jeuneu 
quon  Arrêt  du  Tl  Mars  1720. 

qui  l’a  mérité.  ^ des  ré- 

?a  Bufferole  f“^<=°"'^7A^j-J&?ncnoux. 
parutions autentiqu  s.  Chambre  du 

kf"/oS,a^‘Se"  Moulins . à tous  les 
Çfpens  du  Procès,  & à une  réparation  çi- 

vil^de  2000.  liv.  & à s’éloigner  de  tous  les 

lieux  ob  il  rencontretoit  la  Dame  de  l^tolT  • 
S’il  ne  fut  pas  condamné  à une  peine  ^ 
tiie  c’eft  qu’il  fut  autoriié  Pf 
& Que  l’outrage  ne  fut  pas  prémédi  » _ 
ou2  la  Dame  de  BrolTe  ne  l’effuya  pas  dans 
Sfl  L public.  L’autorifation  du  mari  fut 
le  moti^^ de  la  réparation  de  corps  ^ 

femme  obtint.  L’injure  qu’on  lui  ‘ 

De  qu’une  légère  idée  des  aftroDts  fang 
qu’endura  Catherine  F *.  - 

• . (. 
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' Comparez,  Meflîcurs,  les  faits  fur  lef- 
Cjuels  les  Arrêts  que  je  vous  ai  rapportés  fonc 
intervenus,  avec  les  faits  donc  Catherine 
F**  fe  plaint:  décidez  après  cela  s’il  c(fc 
poflible  d’adopter  l’évocation  du  principal 
que  les  Parties  adverfes  vous  propofent. 

Rappeliez  r vous  les  titres  d’accufations 
qui  font  déférés  à la  Juftice,  & les  excès 
dont  Catherine  F * ”♦  lé  plaint  : vous  en  con*^ 
cèvrez  toute  l’énormité.  Les  Parties  adver- 
fes ont  été  obligées  de  convenir  que  s’ils  é- 
toient  prouvés , ils  méritoient  punition  : je 
me  flate  que  cette  preuve  eft  acquile  par 
l’information. 

Concluons  doncque  la  matière  n’eft  point 
difpoféeà  l’évocation  du  principal.  Lana- 
ture  des  crimes,  les  précautions  qu’on  a 
prifes  pour  les  exécuter,  l’infolence  & le 
triomphe  avec  lefquels  les  Accufés  ont  pu- 
blié leurs  attentats,  tout  concourt  donc  k 
confirmer  la  procédure. 

Vainement  les  pere  &merc  cherchent-ils 
, à étaler  leur  innocence.  Vainement  fou-; 
tiennent-ils  qu’il  eftimpolfible  de  préfumer 
que  des  pere  & mere  ayent  donné  un  pa«r 
reil  confeil,  & qu’en  tout  cas,  pour  les  ren- 
dre coupables , il  faudroit  que  la  preuve  dé- 
pofât  contre  eux. 

Les  pere  & mere  font  enveloppés  dansf 
les  décrets,  il  y a preuve  contre  eux:  en 
effet , comment  ces  pere  & mere  pourront- 
ils  fe  juftifîer  d’avoir  été  les  premiers  & les 
principaux  auteurs  de  ces  attentats,  après 
jes  cQüfeils  pernicieux  de  les  vives  menaces 
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qu’ils  ont  employés  pour  prefler  lesenfans 
de  les  exécuter? 

Pere  malheureux  lavez-vous  dit.  Ahl  di- 
tes plutôt  ! Pere  barbare,  qui  avez  abufé  de 
votre  autorité  pour  confommer  un  complot 
fl  odieux!  Vous  avez  préfenté  vosenfansà 
}a  Juftice , comme  à peine  hors  de  l’âge  de 
puberté  , fufceptibles  par  conféquent  de 
toutes  fortes  d’imprefllons.  Comment  vou- 
liez-vous qu’ils  vous  réfiftaiTent?  Ne  fe- 
roient  ils  pas  en  état  de  vous  reprocher  le 
crime  qu’ils  ont  commis?  Ils  ne  font  peut» 
ôtre  devenuscrimincls , que  parce  que  vous* 
avez  été  les  premiers  coupables, 

CelTez  donc  de  chercher  à vous  difcul- 
per:  vous  êtes  décrétés,  les  témoins  fan» 
doute  vous  accufent,  les  crimes  font  gra- 
ves, les  attentats  font  énormes  , le  cri  pu- 
blic s’élève  contre  vous  : tout  réüfte  donc 
à l’évocation  du  principal 

Après  vous  avoir  montré  la  néccffité  d’or* 
donner  l’inftruâion , je  parcours  les  objec- 
.tiens  des  Parties  adverfes. 

■ Elles  font  communes  entre  le  pere , la 
mere  & les  enfans , & fe  réduifent  h quatre. 

^ La  lenteur  de  notre  procédure. 

La  légèreté  des  décrets. 

Les  fréquentations  avec  les  Aceufés  entre 
l’aftion  & la  Plainte. 

Enfin  le  défaut  de  repréfentation  de  la 
Lettre  qui  indiquoit  la  partie  de  promena* 
de. 

Lés  Aceufés  nous  reprochent  la  lenteur, 
de  notreprocédurerquand  vous  faurez  qu’ils 

çn 


EST  OUTRAGÉ  CRUEtLE^fENT.  397 

en  font  la  principale  caufe,  de  quel  œil  re«  • 
garderez*  vous  leurdéfeofe  ? 

Je  conviens  que  Catherine  F**  a été 
quelqueteins  à rendre  fa  Plainte  ; mais  peut- 
on  lui  en  faire  reproche  ? Je  vous  ai  dépeint 
la  cruelle  fituation  oU elle s’écofe trouvée!- 
près  les  excès  des  Parties  adverfes;  & pour 
retarder  foninüruélioo,  quels  mouvemeni 
ne  fe  font-elles  pasdoni^s  pour  follicicer 
un  accommodement? 

Voo^  concevez  d’ailleurs  combien  il  é- 
toit  embaraflant  de  rendre  Plainte  de  faits 
mufli  graves  contre  des  perfonnes  qui  favenc  , ' 
fc  faire  craindre,  pendant  qu’on  court  lé  • 
haz»rd=de  ne  pas  en  acquérir  les  preuves. 

Vous  avez  vû  que  les  Parties  adverfes  nous 
les  ont  facilitées,  par  la  publicité  qu’ils 00c 
donnée  à cette  trille  avanture.  Cotte  len-  ' 
leur  eft  donc  plutôt  un  adle  de  pmde^, 
que  k ffljet  d’un  reproche  légitime. 

Les  Parties  adverfes  ne  pourroient  en  au  • 
cune  fa^n  s’en  faire  un  moyen  cootreCa- 
therinê  F**:  jamais  on  n’a  écouté  pour 
fin  de  non-recevoir  contre  une  acculât ioa , 
le  retardement  de  quelques  mois  d’un  Accu-  /’ 

fateur  à rendre  Plainte  ; nous  en  avons  un  • 
cxpinple  dans  l’Arrêt  de  la  Bulîèrolle  donc 
j'ai  eu  l’honneur  de  vous  rendre  compte.  ♦ 

La  Dame  de  BrofTe  avoit  été  deux  mois 
fans  en  rendre  Plainte:  même  pendant  ce  ■' 
tems,  elle  s’étoic  adrelTée  à Monfîeur  le  ' 
Duc  de  Levi , Lieutenant  de  Roi  de  la 
Province;  La  BuflferoHe  en  tiroit  contre 
elle  une  double  ün  de  non-recevoir;  vcmbs 

' ne 
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ne  vous  y êtes  point  arrêté,  vous  l’avez 
condamné  aux  peines  que  vous  avez  jugé 
dues  à Ton  crime. 

Il  faut  donc  écarter  le  reproche  qui  con- 
cerne la  Plainte.  A l’égard  de  l’informa- 
tion , il  n’eft  pas  mieux  fondé.  En  effet , Ca- 
therine de  F*’*'avoit  obtenu  permiflîon  de 
faire  publier  Monitoire  : c’eft-là  que  le  fieur 
de  la  R.  V**  s’eft  diftingué;  plus  redou- 
té dans  fa  Province  par  fa  férocité,  que  par 
fa  nobleffe,  il  a fait  tous  Tes  efforts  pour 
empêcher  cette  publication. 

Catherine  F**  a été  forcée  de  faire  des 
fommations  aux  Curés,  pour  les  obliger  de 
publier  les  Monitoires  ; il  a fallu  ufer  de  la 
même  voie  pour  les  contraindre  de  porter  au 
Greffe  les  révélations  qu’ils  avoient  reçues. 

Ce  font  les  Accufés , qui  par  leurs  mtri- 
gucsont  arrêté  le  cours  de  ma  procédure: 
font-ils  recevables  à critiquer  ma  lenteur  à 
la  mettre  en  état? 

Quant  aux  décrets,  c’efl  l’ouvrage  du  Ju- 
ge, qui  a crû  fans  doute  devoir  garder  des 
ménagemens  fur  la  nature  de  ceux  qu’il  avoit 
décernés.  On  a été  à la  vérité  quelque  tems 
à les  fignifier;  c’eft  l’effet  de  l’incertitude 
oh  on  étoit,  fion  n’en  interjetteroit  pas  ap- 
pel comme  étant  trop  légers.  IVI  ais  perfua- 
dé  que  de  quelque  genre  qu’ils  fuflent,  les 
' Accufés  en  appelleroient,  on  prit  le  parti 
defuivre  la  procédure  dans  l’état  oh  elle  fe 
trouvoit. 

Aprèsavoir  écarté  ces  deux  premières  ob- 
jeûions , il  faut  confondre  la  déclamation  à 
tu  la-» 
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laquelle  on  s’eft  livré,  fur  la  conduite  que 
J*on  prête  à Catherine  F**  pendant  le 
tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  Talion  jufqu’à 
la  Plainte.  C’eft,  Meffieurs,  ce  fameux 
diner  de  Chinon  qu’on  vous  a préfenté  fous 
des  traits  fi  malins,  &qui  ell  le  comble  de 
rimpofture. 

. Quelle  eft  la  preuve  de  ce  fait  ? Quand 
on  avance  des  faits,  & fur-tout  des  faits  de 
cette  nature,  il  ne  fuffit  pas  de  les  débi- 
ter au  hazard,  il  faut  en  avoir  la  preuve, 
^éfide-t-elle  dans  votre  information  de 
Loudun  ? Mais  une  pare! lie  piece  ne  mérite 
aucune  foi  en  Juftice,&je  vous  l’établirai 
en  difcutant  ce  miftere  d’iniquité. 

Je  fuppofe  que  vous  en  ayez  la  preuve, 
cela  ne  fera  que  confrmer  les  foupçons  lé- 
gitimes que  préfente  cet  ouvrage  de  ténè- 
bres. 

En  effet , à prendre  ce  fait  tel  que  les  Par- 
ties adverfcs  l’ont  débité  à votre  Audience , 
accompagné  de  toutes  les  circonftances 
dont  on  a cherché  à l’embellir,  les  Parties 
adverfes  fefont  précipitées  dans  l’écueil  du 
défaut  de  vraifemblance. 

. La  véritable  cirCon (tance  leur  eft  échap- . 
pée:  ils  font  convenus  que  le  fîeur  de  la 
R.  V**  l’aîné  avoit  été  dîner  à Chinon 
avec  deux  Avocats  & deux  Huifîîers , dans 
.le  deffein  de  furprendre  Catherine  F’*'*, 
afin  de  parvenir  à un  accommodement;  le 
^ parent  chez  lequel  elle  étoit,  pré\'enu  de 
cette  arrivée,  fit  échouer  le  projet. 

. Voilà  donc  le  fils  aîné  du  fieur  de  la  R. 


Digitized  by  Google 


400  Fittt  1>0T!ÇT 

qui  va  à Chinon,  & qui  y dîne  a* 
vec  deux  Avocats  & deux  Huiffiers.  Vous 
orétendezque  Catherine  F**  étoit  de  ce 
dîner*  qu«  même  elle  lui  a prodigué  des  ca- 
reHes’  ce  font  vos  termes.  Mais  je  vous 

demande,  que  faites-vous  pendant  ce  tems- 

là  de  vos  deux  Avocats  & de  vos  deux  Huis- 
(iers?  car  enfin  ils  étoient  du  dîner.  Ac- 
cordez vous  donc  avec  vous-même  : ou  vo- 
tre faiteft  faux  : ou  il  faut  que  vous  fafficz 
faire  à vos  deux  Avocats  & à vos  Huiffiers 
un  perfonnagefortfingulier,  &quine  con- 
vient point  au  caradlere  d’Avocat  fur-tout. 

Eft-il  probable  que  quatre  perfonnes  dont 
deux  font  Avocats,  fe  foient  prêtés  de  la 
forte?  A quel  homme  qui  fera  ulage  de  la  rai- 
-fon  Derfuaderez-vous  un  fait  de  cette  natu- 

Votre  fait  pêche  donc  contre  la  vraifem- 
hlance  Vous  avez  fait  des  mouvemens  pour 
furprendre  Catherine  F** , vous  avez  eu  en 
vue  unaccommodement , vous  lui  avez  ten- 
du des  piégés , vous  y av^  échoué  ; & parce 
ouc  vous  n’avez  pas  réuflî , Catherine  F 
ei\  non-recev<able  à rendre  Plainte  : cela  ett 

AvŸgar'd  de  la  Lettre  oîi  on  invitoit  Ca- 
therine F**  à venir  à la  promenade,  dès 
qu’on  l’a  déshabillée  dans  le  bois,  alors  on 
a eu  grand  foin  de  la  lui  ôter. 

Vainement  prétendez -vous  que  Cathe- 
rine F**  avoit  donné  rendez-vous  aux 
deux  freres,  c’eft  une  nouvelle  infulte. 
ne  rapportez-vous  les  Lettres? 

Une  pareille  défenfe  doit  donc  être  mar- 
quée au  coiu  de  la  réprobation,  & vous  ne 
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devez  la  regarder  que  comme  un  nouvel  at- 
tentat, également  repréhenfible. 

Rien  n*eft  donc  capable  d’arrêter  l’ini 
nrudHon , il  eltindirpenfable  de  l’ordonner* 

Second  Objet. 

Je  pafle  à cette  procédure  obfcure,  faite 
par  le  Lieutenant  Criminel  deLoudun,  & 
qui  fait  toute  la  reflburcedenos  Adverfai- 
res.  je  l’attaquerai  d’abord  par  Ton  princi- 
pe ; je  l’examinerai  ou  comme  récriminatoi- 
re,  ou  comme  des  faits  juftifîcatifs;  dedans 
tous  les  cas,  je  vous  ferai  voir  qu’elle  ne 
peut  fubfîfter.  , ^ 

Je  vous  établirai  que  l’information  eft  un 
tiffu  de  faits  étrangers  à la  Plainte;  ils  font 
d’ailleurs  démentis  par  les  Aceufés  mêmes. 

Enfin  j’irai  plus  loin , je  vous  démontre- 
rai que  le  Rapt  de  féduélion  dont  les  Par- 
ties adverfes  ont  rendu  Plainte,  eft  une  il* 
luüon.qui  n’a  été  imaginée  par  leur  pere,que 
pour  aétourner  les  regards  de  la  Jufticedes 
vrais  objets  qui  doivent  les  fixer. 

je  foutiens  que  votre  procédure  pèche 
dans  le  principe.  G’eftle  15.  Mars  que  vous 
vous  êtes  fait  recevoir  àppellans  de  la  pro- 
cédure faite  à la  requête  de  Catherine  F * 
Vous  vous  reconnoiffez  donc  pour  Aceufés. 
Cependant  le  même  jour  vous  vous  mas- 
.quez,  & vous. obtenez  un  Arrêt  qui  vous 
donne  la  qualité  d’Aceufateurs. 

' Ces  deux  qualités  font  incompatibles.  Ce 
n’eft  donc  que  par  le  feçours  d’un  damnable 
, Tme  XXL  C c artifice. 


Digitized  by  Google 


402  Fille  dont  L’HoNNEüit 
ittiôce , que  vous  êtes  parvenu  à furprendré 
la  Religion  de  la  Cour,  malgré  les  conclu- 
fions  de  M.  le  Procureur  Général , qui  avoir 
retjuls  le  renvoi  pardevant  M.  le  Lieutenant 
Criminel  de  Saumur.  Vainement  pour  vous 
exeufer  foütiendrez-vousqueces  deux  Ar- 
rêts ont  pris  uaiflance  dans  le  même  Greffe  : 
plus  ce  fait  fera  vrai,  plus  ma  critique  fera 
recevable.  , 

Ce  moyen  fe  confirme  mr  la  récrimina- 
tion dé  cooce  cette  procédure.  En  effet,  la 
riâiate  des  Parties  adverfes  efl  du  mois  de 
Mars,  e’eft4-dire  neuf  mois  après  la  Plain- 
te de  Catherine  F**.  Vous  n’ignoriez  pas 
fa  procédure , puifque  vous  aviez  obtenu  un 
Arrêt  de  défenfe  oe  i’cxécutcf. 

Füt-il  jamais  procédure  plus  vicieufeîSi  el« 
k étoit  aucorifée , quels  font  les  Aceufés  qui 
n’êcbaperoient  pas  à la  rigueur  des  loix  ? les 
Crimes  les  plus  paves refteroient  impunis.  ^ 
’i  Aûfll  effoéllé  ctmtralrc  à tons  lés  princi- 
&,podr  vous  en  convaincre,  j’invo» 
épierai  4e  femiment  de  l’Auteur  qui  m’a  été 
oppofé  par  les  Parties  adverfes.  Bouchel , 
9erbo  retrimm , eft  d’avis  que , is  qui  rew 
faÜusêfi^  purgare  fe  dehet\  me  ante  potefi 
ueeufare,  ^am  fuerit  exeufatus:  conflitutio» 
nibus  enim  êbjèrvatur , ut  non  relatione  cri- 
nàman  f fed  inmamtiâ  teus  purgetuu 
Cette  opinion  éft  confirmée  par  la  loi  19. 
nu  Code,  elle  eft  conçue  en  ces  termes: 
Neganda  eji  aceufatis  licentia  criminandi  » 
^iufquamfecrimine  quo  præfumitur  exuerinU 
iU  faut  donc  que  l’Accufë  fe  juftifie  du  cri- 
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me  qui  lui  eft  imputé;  ju('qucs-là  fa  qualité 
ne  peut  point  changer,  il  ne  peut  point  de- 
venir Accufateur.  C’eft  en  quoi  ces  princi- 
pes font  conformes  à l’efprit  de  l’O/donnan- 
ce,  qui  veut  que  dans  l’inflrudlion  tout  foie 
de  rigueur  contre  l’Accufé.  Ainfiautorifer 
la  procédure  des  Parties  ad verfes , c’eft  ren- 
verfer  les  principes  & l’Ordonnance; 

On  à fenti  le  vice  qui  regnoit  dans  cette 
procédure , on  eû  convenu  tju’elle  étoit  ré- 
criminatoire:  on  a cherché  à la  faire  revî- 
jvre  à la  faveur  de  deux  exceptions , fondées 
l’une  fur  un  principe  peu  exaft,  & l’autre 
fur  la  faufle application  delà  loipremierCj 
au  Code,  qu’on  vous  a citée. 

Où  avez- vous  trou vë  ce  principe, que  lorf- 
qu’on  a un  commencement  de  preuve  par 
écritjon  ell  recevable  à faire  une  procédure 
récriminatoire  ? Si  elle  a pour  objet  de  di- 
minuer le  corps  du  délit,  aiot-s  c’eft  bn  fait 
juftificatif,  pour  lequel  vous  n’avez  qu’à 
conferver  votre  preuve  par  écrit,  lorfqu’il 
lcra  tems  de  la  propofer:  mais  que  préma- 
tarénlem  ^ avant  que l’inuruétionfoit  faites 
vous  vouç  ménagiez  de  prétendues  preuves 
par  une  procédure  clandeftine , c’eft  ce  qui 
eft  contraire  â l’ordre  judiciaire.  . 

A l’égard  de  votre  loi  qui  eft  la  première 
au  Code,  vous ''ous  êtes  attachés  aux  termes, 
fans  en  prendre  l’efprit.  Cette  loi  eft  faite 
pour  le  cas  où  eft  un  homme  qui  en  auroit 
tué  un  autre:  celui^oiatçé,  va  rendre  Plain- 
te que  ce  partici^efj’a  infulté;  lesparens 
du  défunt  rendent  Plante  : alors  la  loi  déci- 
Cc  2 de 
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de  que  celui  qui  a tué  doit  relier  Aceufé, 
quoiqu’il  foie  premier  Plaignant , parce  que 
la  Plainte  n’.dl  qu’un  détour  imaginé  pour 
prévenir  une  aceufation  grave:  encore  faut- 
il  que  les  deux  Plaintes  foient  d’une  datte 
bien  voiline  l’une  de  l’autre,  & que  les  faits 
ayent  quelque  rapport , pour  écouter  i’Ac- 
eufé. 

Or  la  procédure  des  Parties  adverfes  n’a 
commencé  que  neuf  mois  après  la  Plainte 
de  Catherine  F * Les  faits  des  deux  Plain- 
tes ne  font  point  connexes  : un  aflaflinat 
prémédité , à.  des  outrages  cruels  contre  la 
pudeur,  font  des  crimes  bien  plus  graves 
qu’un  crime  de  Rapt  de  féduélion,  quand 
il  ne  feroitpas  imaginaire;  & jamais  l’un 
ne  peut  fervir  d’exeufe  pour  l’autre. 

Mais  pourquoi  recourir  aux  fubtilités  des 
loix  Romaines , pour  traiter  une  matière  fur 
laquelle  vos  Arrêts  ne  lailTent  aucun  doute  ? 
Rappeliez- vous,  Meflîeurs , l’Arrêt  de  Ma- 
demoilelle  de  Kerbabu.  Elle  avoit  rendu 
Plainte  contre  le  Comte  d’Hautefort,  de- 
vant le  Lieutenant  Criminel  de  Laval  ; de 
cette  Plainte  il  n’étoit  forti  aucun  décret. 
Le  Comte  d’Hautefort  rendit  Plainte  pofté- 
rieureinent  contre  la  Démoifelle  de  Kerba- 
bu , elle  fut  décrétée  de  prife  de  corps. 

Sur  l’appel  qui  a été  porté  devant  vous , 
Vôyeïl®  (évi  contre  la  procédure  du  Com- 

SSî'to-  te  d’Hautefort,  & vous  l’avez  condamné 
en  20000.  liv.de  réparations  civiles  envers 
la  Démoifelle  de  Kerbabu. 
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Il  n’y  avoit  que  la  Plainte  de  la  Démoi- 
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feîle  de  Kerbabu,  Plainte  que  le  Comte 
d’Hauceforc  ignoroic  abfolument  : néan- 
moins fa  feule  antériorité  vous  a fait  regar- 
der la  procédure  du  Comte  d’Hauteforc 
comme  récrirainatoire , fans  examiner  s’il 
y avoic  preuve  ou  non , enfin  fans  entrer 
dans  le  mérite  des  deux  Plaintes. 

Catherine  F * * fe  trou  ve , Meflîeurs,  dans 
des  circonilanees  bien  plus  fortes.  Quel  in- 
tervalle entre  les  deux  Plaintes  1 Les  Parties 
adverfes  font  bien  inflruitcs  de  la  procédure 
de  Catherine  F**,  puifque  les  deux  Arrêts 
qu’elles  ont  obtenus  font  du  môme  jour  (a). 
Tout  s’élève  donc  contre  une  procédure  fi 
monftrueufe. 

Si  on  veut  la  regarder  comme  des  faits 
juftificatifs , elle  n’aura  pas  un  meilleur  fort. 
L’Ordonnance  a fixé  le  moment  oîi  l’Ac- 
cufé  peut  être  reçû  à les  propofer , c’efl:  a- 
près  la  vifîte  du  Procès.  II  faut  que  le  Ju- 
ge les  choififle , & qu’ils  foient  du  nombre 
de  ceux  que  l’Accufé  aura  articulés  dans  fes 
interrogatoires  & confrontations. 

Les  Accufés  n’ont  pas  enéore  fubi  inter- 
rogatoire, leur  procédure  eft  donc  prématu 
rée.  V ainement  avez- vous  recherché  à vous 
retourner , en  demandant  que  du  moins  la 
Plainte  fubfifie,  n’étant  pas  jufte,  avez- vous 
dit,  que  la  Cour *xlécide  par  avance  que  le 
fait  qu’elle  contient‘'ii’eft  pas  un  fait  juftifi: 
catif.  f 
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. (*)  'L’Arrêt  de  défcnfe  centre  la  procedure  de  Cath^ 
rmc  F ♦ * & l’Arrêt  rendu  fut  la  Plainte  de  fa  fubornar 
tien  ptetenduc. 

Ce  3 , 
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Premièrement , il  ne  feroit  pas  plus  juftê 
que  la  Cour  jugeât  dès  à {ÿréfent , que  le  fait 
de  votre  Pfeinte  fft  un  fait  juftificatif.  En 
fécond  lieu,c’eftqj^lle  ne  le  peut  pas,  puif- 
que  fui vant  l’Ordonnance,  ces  fortes  de  faits 
doivent  être  du  nombre  de  ceux  articulés 
lors  des  interrogatoires  de  des  confronta- 
tions. Il  cft  donc  impoiïible  de  lailler  fubdf- 
ter  votre  Plainte. 

je  viens,*  iVleiîieurSj  à l’information  : vous 
ave*  nos  Adverfaires  moins  attachés  à 
ètablfr  fe  prétendu  Rapt  de  féduélion , qu’à 
fe  glorifier  d’tivoir  acquis  la  preuve  de  la 
prétendue  débauche  de  Catherine  F * 

Que  ne  m’ell-il  permis  de  faire  entrer 
mes  recherches  dans  cette  Caufe?  Je  vous 
dirois , Meflieuw , que  j’ai  confulté  des  per- 
fonnes  plus  %p^t^‘que  tous  autres  d’être 
indruits  de  fô  tror^ite  de  Catherine  F 
à qui  auroient  dû  être  des  premiers  à s’en 

J)Iaindre , qui  m*ont  afluré  quec’eft  une  ea- 
omnie'atroce.  Je  vous  dirois  jufqu’à  quel 
point  le  fieur  de  la  R.  V + ♦ pere  s’efl:  intri- 
gué pour*avbir  des  témoins,  & leur  faire 
parler  le  langage  qu’il  défiroit.  Que  ne  vous 
dirois-je  point? 

Ce  n’efi:  pas  qu’avec  de  pareilles  autori- 
tés , que  je  ne  vous  nomme  pas , je  prétende 
captiver  vos  fufFrages  : auflî , indépendam- 
ment de  ce  que  je  vous  ai  dit  , je  vais  vous 
faire  voir  que  cette  information  eft  un  ou- 
vrage fcandaleux,  qui  contient  des  faits  que 
jà  conduite  dos  Parties  adverfés  dértent 
entièrement.  ' _ 
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En  effet , de  quoi  fe  plaignent  elles  ? d’un 
prétendu  Rapt  de  féduélion.  De  quoi  avez- 
vous  fait  informer?  défaits  totalement é- 
trangers.  Dites*moi  donc , je  vous  prie,  qui 
vous  a chargé  du  foin  de  ma  conduite?  à 
quel  titre  vous  arrogez-vous  le  droit  de  vous 
informer  de  mes  vie  & mœurs?  Cela  a-t- 
il  quelque  rapport  avec  les  chefs  d’accula* 
tions  dont  vous  êies  convaincus?  Aucun, 
affurément;  car  quand  ce  que  vous  imputez 
à Catherine  F»*  feroit  vrai,  cela  ne  pour- 
roit  jamais  vous  juftifier  des  attentats  dont 
elle  fe  plaint. 

J’ai  donc  raifon  de  dire  qu’une  pareille 
conduite  eft  un  fcandaîe  dans  la  fociété. 
Comment  ! un  Aceufé  convaincu  d’un  crinne 
atroce,  fe  donnera  la  licence  d’informer  de^ 
vie  & mœurs  de  fon  Aceufateur?  Tel  çft 
ordinairement  l’écueil  de  Ces  procédures 
récriminatoires  ; jamais  elles  n’ont  pour  ob- 
jet le  fait  de  la  Plainte;  c’eft  toujours  une 
voie  obfcure , que  l’Accufé  pratique  pour 
attaquer  fon  Aceufateur,  & oppofer procé- 
dure à procédure , fans  néanmoins  aucune 
efpérance,  que  celle  de  diffamer  celui  qui 
l.e  pourfuic.  * ' . . 

Si  dans  le  cas  'de  la  Plainte  en  Rapt  de 
féduélion,  vous  n’avez  jamais  autorifé  Iq 
Ravifleuràfaire  informer  des  vie  &rnœur* 
de  la  perfdnne  ravie , ainfi  que  vous  l’avez 
jugé^le  15., Décembre  idpo.  entre  Pierre 
Gouault  Accu(é , la  nommée  Honnix  ; 
de  quel  œil  regarderez-vous  l’information 
de  Loudun?  Nous^Rvons  des  Arrêts  des 
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21.  Mai  1731.  & 17.  Mai  1734.  qui  oôt 
déclaré  nulles  des  informations , parce  que 
les  témoins  avoient  dépofé  des  faits  étraii-- 
‘ gers  à la  Plainte. 

C’eft  même  ce  qui  augmente  les  foupçons 
fur  la  confeétionde  cette  information.  Le 
Juge  a dû  faire  faire  leéture  aux  témoins  de 
la  Plainte.  Qr  il  n’y  eft  parlé  que  du  Rapt  de 
féduûion,  ç’eftle  feul  délit  qui  foit  déféré 
à la  Juftiçe.„  Pourquoi  donc  ce  Juge  a t il 
reçu  des  dépofitions  fur  des  faits  autres  que 
celui  de  la  Plainte? 

joignez  à cette  réflexion,  la  vivacité  avec 
laquelle  toute  cette  procédure  a été  condui- 
te. L’Arrêt  qui  reçoit  la  Plainte  dés  Parties 
adverfeseft  du  15.  Mars.  Il  n’a  pû  arriver 
furleslieuxquele  20.  ouïe  22.  Le  décret 
décerné  contre  Catherine  F**  eft  du 
Avril.  Voilà  tout  au  plus  15.  jours,  & dans 
cette  quinzaine  fe  renferme  la  SemaineSain- 
te&  les  fêtes  de  Pâques;  néanmoins  dans  uq 
intervalle  fi  peq  c6nfidérable,ce  Juge  accep- 
te la  commilÂor,fetranfporte  à cinq  lieues, 

’ reçoit  les  déjJofîtions  d’une  multitude  de  té-, 
moins,  & lâmce  un  décret  déshonorant. 

Je  le  dis  avec  confiance,  ilfaudroitplus 
de  tems  â un  Juge,  même  prompt  & ex- 
péditif, pour  exécuter  tout  ce  que  celui  ci 
a fait."’ 

Une  fécondé  réflexion , c’eft  ^’à  juger, 
des  faits  dontcette  information  eft  compo- 
fée,  Mr  celui  du  dîner  de  Chinon,  quelle  foi 
p'éut-^ny  ajouter?  Vous  avez  jufqu’à 
quel  point  on*y  a blefiTé  la  vraifemblance. 
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D’ail  leurs  qui  préfumeraqu'aoe  fille  fe  foie  ■ 
livrée  à une  débauche  telle  que  vous  le  pré- 
tendez, au  milieu  de  fa  Famille , tous  gens 
d’une  probité  épurée , à la  vue  d’un  Curd 
qui  garde  un  profond  filence,  & donc  le  de- 
voir étoit  d’en  arrêter  le  défordre? 

Vous  avez  annoncé  queCatherine  F*  ♦ a- 
voie  caufé  de  la  djviûon  dans  le  ménagé  d’ua 
de  fesparens:  que  ne  faiûez*  vous  entendre 
fa  veuve?  fa  dépofition  étoic  précieufe.  Le 
Curé  n’a  point  été  entendu,  les  principaux 
habicans  du  Bourg  de  Seuilly  oh  elle  demeu- 
roit  ne  l’ont  pas  été.  Les  témoins  qui  cora- 
pofent  cette  information  font  tous  gens 
d’un  état  vil  & abjeâ: , qui,  à ce  que  l’on  affu- 
re,accufent  Catherine  F de  débauche,  ou 
avec  des  gens  morts  il  y a cinq  à fix  ans  , 
ou  avec  des  perfonnes  qu’ils  ne  veulent  paa 
• nommer.  Quel  fcrupulel 

Àulfi,, Meilleurs,  Catherine  F*  vous  dé- 
mande-t-elle  Afte  de  la  Plainte  qu’elle  vous 
rend  en  fubornation  de  témoins  : c’eft  une 
preuve  qu’il  ne  lui  fera  pas  difficile  d’acqué- 
rir, & elle  parviendra  à confondre  la  ca- 
lomnie. 

• Enfin, quelle  contradidion  dans  nos  Ad- 
verfaires  ? Si  Catherine  F**  étoit  une  fille 
débauchée , comme  vous  le  plaidez  aujour- 
d'hui avec  tant  d’alTurance,  comment  entre- 
teniez-vous avec  elle  une  fociétéfi  étroite? 
Comment  vous  chargiez-vous  de  la  préfen- 
ter  dans  une  maifon  de  diitindion  , lors  de 
cette  fameufe  partiede  la  Pentecôte  ? Com- 
' . ment  permettiez-vous  à votre  femme,  à vos 
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cttfans  d’aller  chez  elle?  & le  pere 
me  peut-il  difconvenir  d’y  avoir  paffé  l’a- 
près-midi,le  jour  de  la  Pentecôte  de  l’année 
derniere  ? 

Si  Catherine  F ♦♦étoit  une  débauchée,, 
pourquoi  lui  faifiez-vous  dans  toutes  les 
rencontres  tant  d’honnêtetés  & de  politef- 
fes?  Pourquoi  foufFriez-vous  qu’elle  fût  la 
compagnie  la  plus  ordinaire  de  vos  filles? 
Pourquoi  la  fouhaitiez-vous  avec  tant  d’em- 
preflement  donswotre  maifon  ? pourquoi 
f’ytnvîtiez-vous  fi  fréquemment?  non  pas 
à titre  d’ouvriere , comme  vous  avez  eu 
îc  front  de  le  plaider , n’ayant  jamais  été. 
chez  vous,  ni  chez  qui  ce  (bit,  à ce  titre;’ 
mais  comme  une  amie  que  l’on  voit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaifir?  Accordez- 
vous  donc  avec.vou8'ro^B,avantdeplai- 

der  des  Jlbits  fi  coDtradidoires.  ' . 

. En  faut ‘il  davantage  pour  écarter  les  ' 
idées  défavaotageufes  qu’on  vous  a don- 
nées de  Catherine  F * *?  Vous  avez  vô 
néanmoins  nos  adverfaires  fe  répandre  dans 
une  déclamation  publique:  aufli  Catheri- 
yje  P **  attend -elle  de  votre  Juftice  la  ré- 
paration que  mérite  une  conduite  aufli  re- 
préhenfible.  ' 

. Examinons  le  prétendu  Rapt  de  réduction, 
lo.  Vous  avez  allégué  la  difparité  deConr 

dition.  , . , , 

20.  Vous  avez  crû  trouver  la  preuve  de  ce 

crime  par  des  efpeces  de  Lettres , dont  on  a 

fait  Icdlure.  . t-j.* 

On  vous  a préfenté  Catherine  F*’’'cdrn- 
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me  One  fille  dénuée  de  biens,  obligée  de  tra- 
vailler à la  journée  en  qualité  d’oavriereen 
, Linge , môme , a-C‘on  dit , de  Blaochiffeufe, 
pour  gagner  fa  vie  ; quî  pour  fe  tirer  de  fou 
état  de  mifere,  a cherché  de  s’attacher  Tun 
des  enfaos  des  Parties  adverfes , dans  la  vue 
d’une  alliance  pour  laquclleelle  n’a  pû  em- 
ployer d’autre  voie  que  celle  de  la  fôduc- 
tioD , le  défaut  de  fa  nailTance  ne  lui  permet- 
tant pas  d*y  afpirer. 

Le  Sieur  de  la  R.V**’y  a-t-il  bien  peiï- 
fé, quand  il  a fait  plaider  des- faits  de  cette 
nature,  lui  qui  n’a  encore  juftifié  d’aucun 
- titre  de  NoblefTe?  Suppofona-la:  autorife-t- 
elle  les  attentats  donc  Catherine  (c 
plaint  ? ignore- c-il  qu’elle  eft  d’une  des  bon- 
nes familles  dans  la  Bourgepifie , qu’elle  eft 
eftimée  & refpeftée , que  la  saiflance  eft 
d’aufii  bon  alioi  que  la  ftenne  , du  côté  de 
Jeanne  Maupaffant  fa  raere;  que  depuis 
80.  ans  on  a vû  de  fes  pArens  fucceflive- 
ment,  l’un  Lieutenant  Colonel , &-lcs  au- 
tres Capitaines  dans  leRégi  ruent  de  la  Com- 
mififaire  Générale,  Cavglcrie? 

D’autres  fe  font  établis  dans  le  Clermon- 
tois,  & y pofledenc  des  Charges  de  Judica- 
ture.  C’eît  de  ccctc  branche  que  defeend 
Me.  Maupaffant,  Greffier  de  la  première  des 
Enquêtes.  ■ 

. Enfin  les  autres  fontvenusfaire  leurréfi- 
dence  tant  à Orléans  qu’à  Sauraurjoh  ils  font 
un  Commerce  conftdérable  ; ils  ont  paffé 
parlesChargès  de  leur  Ville,  telles  que  cél- 
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les  d’Adminiftrateurs  de  leurs  Hôpifaux,  & 

Echevins. 

Le  Sieur  de  la  R.  V**ignore-t-il  que  le 
pere  deCatherineF^^étoitCommilTaire  aux 
Saiûes  Réelles  de  la  Sénéchauffée  de  Sau- 
mur,  & Sièges  en  dépendans  ? Son  petic 
Domaine  de  Seuilly  a été  affez  long-cems 
infcrit  fur  Tes  Regiftres  ;les  Ancêtres  de  Ca- 
therine F**  ont  depuis  long-temspolTédé 
cette  Charge;  fon  frere  en  eft  aûuellement 
revêtu.  Tel  eft  l’état  de  la  famille  de  Ca- 
'therine  F 

Quand  elle  feroitfans  bien , & que  pour 
fe  foutenir  elle  travailleroit  en  linge, ce  ne 
feroit  pas  un  crime.  Mais  défier  lefieurde 
la  R.  V**  deraporterlapreuvedecefait , 
c’eft  le  réduire  à l’irapoflible. 

Catherine  F**  vit  avec  fa  mere  dans  un 
Domaine  qu’elle  a dans  la  Paroifle  de  Seuil- 
ly, oh  elle  s’eftrétirée  après  la  mort  de  fon 
mari.  Le  Sieur  delà  R.  V qui  enivré 
de  l’amour  du  repos,  n’a  point  pris  le  par- 
ti de  armes,  y poflede  aufli  un  Domaine,' 
qui  n’eft  rien  moins  que  ce  Château  dont 
on  vous  fait  un  pompeux  étalage  ; c’eft  un 
Domaine  ordinaire,  fiefé  à la  vérité,  mais 
fans  Juftice. 

Après  ce  détail,  on  voit  que  cet  intervalle 
imaginaire  que  l’on  a voulu  placer  entre  Ca- 
therine F**  & les  Parties  adverfes,  s’éva- 
nouit. * 

A l’égard  des  Lettres , elles  ne  font  point 
dattées,  elles  ne  font  point  fignées  de  Ca- 
therine F **;  comment  ofe-t‘On  vous  les 
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préfenter  comme  fon  ouvrage  ? Mais  il  faut 
convaincre  la  calomnie.  Suppofons  qu’elles 
foient  écrites  par  Catherine  F * quel  allu- 
ment en  peut-on  tirer  pour  induire  un  Rapt 
de  fédudion?  Rien  au  contraire  n’en  pré- 
feme  l’idée.  On  y voit  des  leçons  de  fagefle 
& de  retenue:  eft  ce-là  le  langage  d’une 
fille  proftituée?  On  y voit  une  fille  qui  ac- 
compagne les  rentimensdefbncœur,dela 
proteftation  de  ne  rien  foire  contre  fon  hon- 
neur, ni  contre  fa  conduite.  Sesfentimens 
font  tendres,  j’en  conviens;  roaiseft-ceuti 
crime  que  d’aimer  ? Il  fout  l’avouer , le  cri- 
me de  la  féduâion  feroic  bien  commun , fi 
on  en  accufoittous  les  jeunes  gens  donties 
Lettres  n’ont  d’autre  objet  que  de  fe  témoi- 
gner leur  amour  réciproque. 

Prouve -t-on  que  c’eft  elle  qui  a atta- 
qué? On  vous  avoit  plaidé  que  Catherine 
F * foifoit  les  avances,  &ces  Lettres  font 
des  réponfes.  On  a voulu  infinuer  qu’elles 
étoient  écrites  aux  deux  freres , & elles 
prouvent  le  contraire.  Quel  tiflu  de  fuppo- 
fitionl  Je  ne  les  impute  point  à mes  Con- 
frères, je  fçaiquils  ne  les  ontplaidéesque' 
fur  la  foi  de  leurs  Parties.  Mais  cela  . déve- 
loppe ce  que  l’on  doit  penfer  du  caradere  de 
nos  adverfaires. 

Je  finis, Meffieurs,  par  une  obfervatîon 
qui  ruine  le  fiftéme  des  Parties  adverfes.  On 
vous  a dit  dans  la  derniere  Audience , que  le 
• fieur  de  la  R-  V **  pere  avoit  emmené  fes 
deux  fils  à Breft,  & qu’il  les  y avoit  tenus 
- üx  mois , pour  rompre  les  liaifons  entre  eux 
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& Catherine  F & que  lorfqu’ile  s’étoîeni: 
trouvés  avec  elle  àcetteafTembléedu  moii 
de  Juin  de  l’année  derniere , c' étoit  la  pre- 
mière fois  qu'ils  le  voyoicut  depuis  leur  re- 
tour. 

On  juge  bien  que  depuis  cette  infulte , ils 
ne  fe  tbnt  pas  fréquentés.  Or  depuis  ce 
tems'là  jufqu’au  temsde  leur  Plainte  en  fé- 
duélion,  il  y a dix  mois,  avec  les  fix  mois 
d’abfence.  Voilà  donc  feize  mois  que  leur 
prétendue  fédudrice  ne  les  a pas  fréquentés. 
Au  bout  de  cetems-là  elle  les  peurfuit  cri- 
minellement , pour  avoir  réparation  de  l’af- 
front qu'ils  lui  ont  fait  effuyer.  Alors  le  pere 
s’imagine  que  fes  foupçonsfont  réalifés  , 6c 
il  rend  Plainte.  N’eii-ce  pas  une  récrimina- 
tion bien  caraûér jfée  ? N’ell-il  pas  évident 
qui  fl  elle  ne  leseûc  paspourfuivi  criminel- 
lement, jamais  cette  Plainte  ne  feroit  éclofe 
de  fon  cerveau^ 

Quel  ridicule  n’emporte  pas  avec  foi  une 
aceufation  formée  dans  de  pareilles  circon- 
ftances?  D’ailleurs  s’eft-on  flatté  de  fixer 
vos  attention''?  & croyez-vous  qu’on  vous 
'ait  plaidé  ferieufement  qu’une  fille  mineure 
a féduit  des  militaires?  N’efi  ce  pas  révolter 
& les  lumières  de  la  raifon , & les  notions 
les  plus  communes? 

Au  furplus , Meffieurs , quand  Catherine 
F**,  ce  qui  eft  le  comble  delà  calomnie, 
feroit  coupable.fuppofons-le  aux  dépens  de 
la  vérité , d’un  Rapt  de  féduélion,  cela  peut-  • 
il  annéantir  les  excès  & les  attentats  dont 
elle  fe  plaint?  cela  pourroit  - il  jufiifier  les 
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Accufés  des  crimes  donc  ils  font  convain- 
cus ? en  feroient  • ils  plus  excufables?  Quoi  ! 
parce  que  vous  prétendez  qu’une  fille  n’eft 
pas  fage , ü vous  fera  perm  i s de  I a rendre  la 
viûime  de  toutes  fortes  d’outrages  ? vous 
pourrez  impunément  attenter  à là^vie^  à fa 
pudeur?  De  pareilles  idées  révolcent&la 
nature,  & l’humanité.  ^ > 

Ainfi , plus  on  examine  la  procédure  des 
Parties  adverfes,plus  on  fent  redoubler  dans 
fon  cœur  les  fentimens  d’indignation  que 
leur  infâmes  procédés  y ont  fait  naître.  On 
voit  un  ouvrage  d’intrigues  artificieufes,  un 
tiflu  d’impoftures&de  contradiélions. 

Cependant , ce  nouvel  attentat  a donné 
l’être  à un  décret  de  prife  de  corps  qui  a été 
lâché  contreCatherineF**.Occupée  h pour- 
luivre  fes  aflaflins , également  cruels  & infen 
lens,  elle  fe  trouve  elle -môme  en  proieà 
leurs  malignités.Obligée  de  chercher  un  afi- 
le  contre  les  recherches  d’une  multitude 
d’ Archers  & de  Records,  elle  ne  y oit  qu’u- 
ne aiFreufiy)rifon  oü  elleeft  à la  veilled-étre 
conduite. 

A ces  traits,  reconnoiflez-vous  desOea* 
tils  - hommes  v 

Vous  êtes  Gentilshommes;  & quelle  No- 
bleflè,dont  toute  la  bravoure  confifte  à exer- 
cer des  cruautés  & des  indignités  fur  une 
fille! 

Des  Gentilshommes,  qui  doivent  être  ja- 
loux de  leur  réputation,fe  rendre  coupables 
du  plus  honteux  de  tous  les  procédés , ofer 
accabler  des  inveéUves  les  plus  atroces  une 
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fille  qu’ils  ont  rendu  la  viûime  de  leur  fui 
reur  & de  leur  infolence! 

Si  vous  prétendez  être  nobles,  apprenez 
quclaNoblefîeeft  la  récompenfe  de  la  ver- 
tu, &que  loin  de  fervir  de  titre  à vos  cri- 
mes , elle  forme  contre  ces  excès  le  plus 
grand  contrafte  qu’on  puifie  lui  oppofer. 

Après  cela , Meflieurs , ferez- vous  parta- 
gés fur  le  fort  des  deux  procédures?  Në 
profcrirez- vous  pas  ce  nouvel  attentat  û 
contraire  aux  maximes  ? Balancerez-vous  à 
accorder  à Catherine  F des  dommages 
intérêts  proportionés  à la  calomnieufe  accu- 
fation  qu’on  a intentée  contre  elle,  & à la 
déclamation  qu’on  a employée  pour  la  fou- 
tenir?  Luirefuferez-vouslapermiflion  de 
la  publicité  de  votre  Arrêt?  Ferez- vous  at- 
tention à cesLcttres  qu’on  appelle  des  preu- 
ves par  écrit  de  féduélion , & dont  on  veut 
fe  prévaloir  pour  autorifejT  une  procédure 
récriminatoire? Quelle  preuve!  N’di  elle 
pas  bien  concluante? 

Il  eft  tems  de  confondre  l’impollure  , & 
de  faire  triompher  la  vérité:  c’cfl;  le  vœu 
du  public.  Votre  Arrêt  lui  fera  le  gage  de 
la  proteétion  que  vous  lui  devez.  Vous  arrê- 
terez la  licence  effrenée  de  ces  petits  Tirans 
des  peuples.  Vous  porterez  le  repos  dans  les 
familles,  êcconferverez  l’ordre  & l’intérêt 
de  la  fociété  civile. 

Le  public  époufa  la  Caufe  de  Catherine 
F heureux  les  Plaideurs  pour  qui  il  fe 
déclare  ! l'Avocat  parle  avec  confiance,  fon  • 
éloquence  efl;  fûre  de  venir  à fon  but , le 
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public  a pâr  avance  prononcé  l’Arrêt.  Les 
Juges  pourtant  ne  s’y  conforment  pas  tou- 
jours,parce  qu’il  peut  être  didé  par  une  pré- 
vention injufte;  c’eft  alors  que  le  Magiflrat 
a le  courage  d’y  reififler.  Mais  ici  la  réglé 
& les  apparences  étoient  pour  Catherine 
^ F cela  joint  à fa  lituation  & h fes  agré- 
* mens  lui  fit  captiver  tous  les  fulFrages.  1 out 
le  monde  iraploroit  la  Juftice  pour  une  jolie 
fille  qui  avoit  excité  la  fureur , là  oh  elle  de- 
voit  allumer  de  l’amour,  &dont  les  appas 
avoient  efluyé  des  outrages,  au  lieu  de  rece- 
voir des'hommages.  C’eft  ainü  que  par- 
loienc  les  Perfonnes  paffionnées  pour  lé 
Siexei 

On  trouvoit  qu’à  caufe  de  l’amour  que 
les  deux  Sexes  ont  l’un  pour  l’autre, ouvragé  ’ 
de  la  Nature,  c’étoit  la  Caufe  de  tous  les 
deux. 

Je  ne  rapporterai  point  dans  toute  leur 
iétendue  les  Plaidoyers  des  Accufés , <juel- 
ques  talens  qu’ayent  pour  l’Art  de  la  parole 
leurs  Avocats.  Le  préjugé  du  public  effa- 
ceroitle  mérite  de  leurs  difcours.  C’efI:  alors 
qu’un  Avocat _cft  bien  malheureux  de  tra- 
vailler en  pure  perte.  Je  ne  dirai  ici  que  le 
précis  des  défenfes  du  pere^  de  lamere& 
des  enfans.  Les  enfans  déguiferent  mal  la 
noirceur  de  leurs  adbions.  Ils  prétendirent 
par  l’organe  de  leur  Défenfeur , que  Cathe- 
rine F **leur  avoit  donné  un  rendez- vous 
dans  le  bois  'y/que  leurs  fœurs  qu’ils  n’attend 
doient  pas  les  ayant  furpris,  ils  voulurent 
leur  témoigner  qu’ils  n'approuvoient  pas  la 
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conduite  de  Catherine  F**,  d qu’alors  ils 
lui  firent  le  traitement  dont  elle  fe  plaint , 
qu’ils  veulent  faire  paffer  pour  un  châtiment 
queil’onfaitèlajeuneffe  indocile.  Que  rien 
ne  prouve  mieux  qu’elle  n’a  point  enduré 
des  excès,  dont  elle  fait  des  peintures  fi  vi- 
ves , jufqu’à  dire  qu’ils  déshonorent  l’huma- 
nité même  , & qu’elle  a foulfert  des  outra- 
ges plus  fenfibles  que  la  mort,  que  la  con- 
duite qu’elle  a tenue  depuis.  Elle  a été  un 
mois  à rendre  fa  Plainte , l’adion  ett  du 
lo.  Juin  1740.  la  Plainte  du  9.  Juillet  fui- 
vant.  Depuis  le  moisde  Juilletjulqu’au  mois 
d’Odlobre  on  emploie  tout  ce  tems-là  pour 
l’information.  S’il  s’étoit  agi  d’un  délit  qiû 
Tètvolteroit  hi  nature , auroit-on  mis  un  tems 
ficonfidérable , animé  du  deflein  de  fe  ven- 
ger? Tous  ceux  qui  leur  en  auroient  enten- 
du parler,  nefe  feroient-ils  pas  rendue  en 
foule  à la  Juftice  pourdépofer.,  excités  par 
Catherine  F**,  & par  llborceur  qu’ils  au- 
roienteu  euxiinêmes  du.crime? 

L’information  eft  clofe  au  mois  d’Oèlo- 
bre,  & c’eft  le  14.  Novembre  que  les  de- 
crets font  décernés  d’ajournement  perfon- 
nel  contre  les  enfans,  &d’afiignépour  être 
ouïs  contre  le  pere  & la  mere. 

(Ce^qui  mérite  attention , des  decrets  ne 
font  fignifiés  que  le  23.  Février  fuivant , 
plus  de  trois  mois  après  qu’ils  ont  été  ren- 
dus: eft'ce  ainfi  qu’on  pourfuit  un  crime 
qu’on  dit  û grave? 

iLes  enfans  fontaccufés  d’outrages,carac- 
térifés  d’indécences  atroces  qui  .déshono- 
rent 
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rent  rbumaoké  ; ces  decrets  font  rendijs  le 
14.  Novembre, on  les  fignifie  plus  de  troi^ 
mois  après.  , 

Une  pareille  indolence  n’indique-t-ellé 
pas  l’illufion  de  raccufation?  ""  “ 

Ils  veulent  du  moins  conclure  que  cen’i 
été  qu’une  injure  legere,  & ils  foutiennent 
que  cette  injure  a étééteihte.par  la  diffimu- 
lacion  j fuivant  leilangage  de  la  loi , Liv.  4. 
Inflic.  DiVinjultiis,  üasc  aâio  diffimulationé 
abuletur. 


Voici  l’explication  qu’en  donne  laGiofe; 
Ut  fi  r^_,  lujt,  vel.camedi  c\meo  pafiea. 

Le  fedl  fait  d’avoir  joué,  «nangéen^m- 
ble,de-s’êtreamufé  avec  l’Ofienfèar , anéan- 
tit l’aûion.  Or  ,un  des  ^ocufés  eft  dans  le 
Cas.  il  A . mangé  dans  une  Hôtellerie  à Chi- 
non  avec  Cacherme  • 

■Les  enfans  ont  précéda  diminuerl’atro- 
Cité  des  outrages  donc  ilis’Agit,  en  difanc 
que  Catherine  F* une  €lle  déréglée^ 
qu’un  penchant  malheureux  pour  la  volupté 
entraîne  dans  des  occoüons  où  fa  d^aice 
^(l  prefque  certaine; qu’elle  s’eftitudiéeà 
fe  couvrir, d’ospprobresparla  licence  de  fes 
mœips:  de«ilà  dis  veulent  conclure  que' le 
Châtiment  d’une  celle  j^lfe  nleft  ypoint  iUn 
délit  atroce,  Diront-ilsquçc’eft  plût^uoe  * 
aiaionfalutaire  pour  elle  $ ». 

- 'Le  pere  & la  raere  .ont  plup  fiait  pni^ 
étourdir  J a < procédure  4le  Gadierine  iF  * / 
ils  ont  rendu  contre  >elle .une  Piamcê  en 
Kapt  de  féduéHqn-.de  leues  enfans.  Ilsxli- 
ftoc-qu’àpeine  fuselle  entrée  dàis  leur  mai-- 
Dd  2 fpn 
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Ton  pour  y travailler  à des  ouvrages  auxquels 
elle  s’app'liquoic  pour  fubûfter , qu’elle  con- 
çut le  projet  criminel  de  corrompre  refpric 
ü£  le  cœur  de  leurs  fils. 

Ce  qu’il  y a même  de  fingulier  dans  Ton 
entreprife , difent-ils , & qui  défigne  l’excès 
des  défordres  auxquels  étoic  livrée  cette  fille 
voluptueufe , c’eft  que  pour  éviter  l’embar- 
ras du  choix  entre  les  enfans , elle  avoic 
pris  le  parti  de  fe  les  attacher  tous  deux. 

Elle  faifoit  valoir  à chacun  l’avantage 
d’uhepréférence,  quoiqu’elle  fe  partageât 
avec  (on  Rival,  enforte qu’elle tronvoitle 
fecret  de  raminer  leur  paflion  par  les  mou- 
vemens  de  la  jaloufie  qu’elle  excitoit  entre 
eux;  de  par  ce  ftratagême,  fruit  de  la  co- 
queterie  la  plus  rafinéc,elle  les  retenoit  dans 
les  liens,  en  flattant  chacun  d’eux  d’un 
triomphe  complet  fur  fon  concurrent.  C’eft 
ainfi  que  Catherine  F**  fe  jouoit  de  la 
fimplicité  de  ces  deux  jeunes  cœurs,  qui 
novices  dans  l’art  de  foupirer,  étoient  les 
duppes  des  artifices  de  cette  fille  trop  expé- 
rimentée. 

Rien  ne  montre  mieux  qu’ils  ignorent  la 
nature  de  leurs  crimes,  que  le  langage  qu’ils 
tiennent  enfuite , en  difantque  vainement 
elle  fe  plaint  d’avoir  été  excédée  de  coups  , 
puifqu’elle  ne  conftate  point  les  mauvais 
traitemens  par  aucune  vifite  deChirurgiens  : 
comme  fi  le  crime  n’avoit  pour  objet  que 
les  coups  qu’elle  a reçus. 

On  montrera  plus  bas  quelle  eft  leuf  er- 
reur fur  leur  el^iecc  de  délit;  mais  achevons 
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de  voir  le  crime  quelepere  attribue  à Ca- 
therine F**.  w ' 

• L’expérience , dit-il  par  le  mitiiftere  de 
fon  Avocat , n’apprend  que  trop  que  les  pè- 
res font  les  derniers  inftrtits  des  défordres 
de  Icqr  famillel  Cependant  il  eut  par  la 
fuite  occafion  de  fe  convaincre  par  fes 
yeux , de  ce  qu’il  neregardoit  que  comme 
une  conjecture  incertaine. 

Le  hazard  fit  découvrir  dans  les  tiroirs 
de  fes  fils,  des  Lettres  qui  déveioppoienc 
toute  l’étendue  de  la  palfion  de  Catherine 
F * Les  Lettres  ne  font  ni  lignées , ni  dac- 
cées.  C’efl  en  quoi  elles  annoncent  le  mys- 
tère. Mais  elles  font  toutes  de  l’écriture  de 
Catherine  F**.  ^ 

On  croiroit  à leur  IcCture,  que  cette  fille 
étoit  finceremcnc  embrafée  de  la  paffion  la 

Élus  ardente  & la  plus  vive  envers  le  cadet.  ' 
111e  y peint  fes  fentimens  avec  des  expres- 
fions  d’autant  plus  féduilàntes,  qu’elles  fem- 
blent  ne  préfenter  qu’un  feu  épuré  de  dé- 
bauche & de  libertinage.  Mais  les  trans- 
ports y font  les  plus  marqués,  & les  plus 
ardens  ; c’eft  en  quoi  le  poifon  y eft  plus 
dangereux,  puifqu’ily  eft  plus  enveloppé. 

A la  vûe  de  ces  Lettres,  il  dit  qu’il  nejprut 
pas  devoir  diflirauler  l’injure  qu’on  lui  pré- 
paroit  dans  fa  famille.  II  prit  donc  le  parti 
de  pourfuivre  une  o§enfe  qui  étoit  d’une  û 
dangereufe  conféquence.  ‘ . - 

Le  Pere  eîifuite  raconte  laProcédure  qu’il 
a tenue  pour  fe  venger  de  la  féduCtion 
qu’il  impute  à Catherine  F*  * , qu’il  appelle* 
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422  Fille  dont  l’Honneur 
raptus  in  parentes.  Après  cela  il  prétend 
qu’il  y a lieu  à révocation  du  principal , 
à que  foQ  accufation  doit  prévaloir^  par- 
ce qu’elle  déféré  à la  Juftice  le  crime  1« 

Î)lus  grave  & le  plus  intéreflanc  ;■  au  lieu  que 
’accufacion  de  Catherine  F**  ne  déféré 
qu’un  crime  qui  ne  peut  être  réputé  qu’une 
injure  légère,  étei.nce  par  la  dhiimulation. 
Mais  diibns  que  le  crime  de  Catherine  B’  * ♦ 
eft  aflez  grave  pour  mériter  que  la  Julïice 
l’approfondifle. 

Suivant  l'Arc.  42.  de  l’Ordonnance  de 
1579*  il  y a P^i^^  de  mort  contre  ceux  qui 
auront  fubornéfils  0»  filles  mineurs  y fous  pré- 
texte  de  mariage , ou  autres  couleurs , fems  h 
gré  y JçUy  vouloir  y cÿ  conjentevient  exprès  def 
pere  , mere , tuteurs  ; fans  efpérance  de 
grâce , ni  de  pardon. 

La  peine  donc  a lieu  dans  le  cas-  de 
fubornation  des  fils  de  famille  ; c’eft  un 
crime  public , dont  la  punition  intérelîe 
l’ordre  de  la  Société. 

Il  tend  à fouftraire  des  enfans  du  joug 
de  l'autorité  de  leur  pere  & mere.  Il  im- 
prime un  caraélere  de  révolte,  qui  excite 
l’attention  du  Légiflateur, 

C’eft  pourquoi  l’Ordonnance  ne  borne 
pas  la  fubornation  au  feul  projet  du  ma- 
riage, mais  elle  l’étend  à tous  les  cas  qui 
peuvent  opérer  la  féduélion  & fubornation; 
L?  néanmoins  voulons  que  ceux  qui  fe  trou- 
veront avoir  fuborné  fils  ou  filles  de  famille 
fous  prétexte  de  mariage , ou  autre  couleur. 
Ainfi  fuivant  les  propres  exprefiioos  des 
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, Columcnraceurs  > y a quand  par 

blandices  ^ allécùmens  la  vclonté  ejt  gah 
gnée» 

Cela  pofé,  les  liaifons  illicites,  lé»  haw' 
bicudes criminelles  étant  prouvées , comme 
nous  refpérons,difcnt-ils,  & ces  commer- 
ces licentieux  ayant  été  provoqués  par  Caf- 
therine  P ♦ ♦ , il  eft  indubitable  que  la  pr<ÿ« 
cédure  ne  peut  être  arrêtée  à fon  égards 

Parce  que  c’eft  une  fille  majeure  de  27. 
ans , qui  par  fes  avances  criminelles  eft  ve- 
nue à bouc  de  corrompre  deux  jeunes  gens 
mineurs , deux  freres , dont  l’aîné  a aélue^ 
lement  dix^huii  ans. 

Tous  ces  caradteres  de  la  fubornarion  fc 
rencontrent  dans  la  conduite  & dans  les  d‘ô» 
marches  de  Catherine' F**.  • 

Envain  dira-t-on  que  la  Plainte  du  Sîent 
de  la*  R.  V eft  une  pure  récrimination'; 
que  l’accufadon  de  Catherine  F eftfda 
9.  Juillet,  & le  decret  du  23.  Mars',  que 
ce  n’eft  que  poftérieureraem  au  decret  qu'on 
s’eft  pourvû  contre  elle. 

En  général,,  toute  aftion  récriminaroire 
eft  prohibée:  en  Juftice.  JI  n’eft  permis  à 
l’Accufé  que  de  poferfes  faits  juftificatift’, 
dont  l’admifiioa  dépend  du  Juj^  à'  la  vifîte 
du  Procès. 

Cependant  il.yradeux.exceptions,fui  vant 
lefquelles.on  ne  rejercc  pas  iàr  Plainte  de 
l’Accufé  contre  rAceufateur. 

1°.  Quand  le  criipe.  que  déféré  l'A'dCufé 
eft  plus  grave,  que  edui  dont  il<  eft  pré^ 
venu. 
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Oa  n’écoute  pas  la  voye  de  récrimination 
de  la  part  d’un  Accufé , qui  articule , ou  un 
moindre  crime , ou  un  pareil  à celui  contre 
lequel  il  a à fe  défendre  ; parce  qu’on  préfu- 
ine  alors  que  l’Accufé  ne  cherche  qu’à  dé- 
tourner les  yeux  de  la  Juftice  du  crime 
dont  ilefl:  prévenu,  par  un  reproche  égal  à 
celui  fur  lequel  il  eft  tenu  de  fe  juftifier. 

Mais  quand  l’ Accufé  déféré  un  crime 
plus  grave,  l’ordre  public  femble  exiger  que 
lajuftices’y  repofcpouren  faire  la  matière 
de  fon  examen,  préférablement  à celui  dont 
l’Accufé  elî  prévenu. 

Nous  avons  à cet  égard  une  loi  précife, 
au  Code  l.  i.  De  bis  qui  accufarenonpojfunt. 
Frius  ejl  ut  criminibus  que  tibi  ut  f^raviora 
ah  adverfario  tuo  objiciuntur  re/pondeas,  ^ 
tune  ex  eventa  Judex  cejiimabit  an  tibi  per~ 
mittendum , fit  eundem  acci^are , tametfi prior 
inferiptionem  pofuifii. 

Ainû  voilà  un  Acculateur  qui  a d’abord 
formé  une  aceufation,  ils’eftinfcritle  pre- 
mier. Son  adverfaire  l’attaque,  & lui  ré- 
proche un  crime  plus  grave.  11  faut  que 
l’Aceufateur  fejuftifie,  qu’il  quitte  fon  per- 
fonnage  de  Plaignant,  pour  répondre  aux 
crimes  qu’on  lui  impute.  Et  c’eft  par  l’évé- 
nementque  le  Juge  décidera  s’il  continue- 
ra fon  aceufation,  quoiqu’il  foit  premier 
plaignant.  Parce  qu’en  matière  de  crimes  de 
différente  nature,  ce  n’eft  point  la  datte  de 
la  Plainte  qui  décide,  c’eft  l’atrocité  de  l’ac- 
pufatiop. 

Eq  effet,  un  coupable  vigilant  en  feroit 
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t)uitte  pour  former  une  accufation  légère , 
pourvû  qu’elle  fût  antérieure , contre  celui 
qu’il  auroic  cruellement  oifenfé;  & par  ce 
liratagême  il  trouveroit  le  moyen  de  fermer 
les  yeux  de  la  Juftice  fur  Ton  délit,  & de 
fe  fouftraireà  la  vengeance,  parce  qu’il  au- 
roit  été  plus  aftif  & plus  vigilant  que  ce- 
lui qui  a voit  un  droit  légitime  de  fe  plain- 
dre. , 

Audi,  Meffieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas 
arrêtés  à cette  maxime , quand  l’Accufé  a 7 
préfemé  un  crime  plus  grave , & qui  méri- 
coit  une  plus  grande  punition  qüe  celui  qui 
lui  eft  oppoCé. 

• Et  fur-tout  en  matière  de  Rapt,  vous 
avez  admis  de  la  part  de  l’Accufé  fa  Plainte 
en  crime  de  Rapt. 

Nous  en  avons  un  Arrêt  rapporté  par 
Bouchel , Vtrh,  ncriminat.  Cet  Arrêt  eft  du  SÎJun  a" 
.7.  Janvier  i6o(S.  en  la  Caufe  de  la  Falefeau  & vamagcde 
de  Launay,  plaidant  la  Martelliere&  Ger-®« 
main.  Vous  avez  reçu  la  récrimination  enSo|,7i!.u. 
crime  de  Rapt.  , : chci  ne 

2°.  Quand  l’Accufé  a un  commencement  wi  poite 
de  preuve  par  écrit  du  crime  qu’il  déféré 
la  jüftice,  ce  n’eftpas  tant  une  récriminjiyflanccdu 
tion  qu’une  aéUon  légitime  j qui  nepeutêtréfaiu 
réputée  fiâion  de  la  part  de  l’Accufé , puif-* 
qu’elle  eft  fondée  fur  des  pièces  qui  établis- 
fent  de  violensfoupçons. 

Car  la  récrimination  n'eft  rejettée  que 
parce  qu’on  la  fuppofe  une  induftrie  de  la 
part  de  l’Accufé  , pour  fe  fouftraire  à une  in* 
fteu^ion , donc  il  appréhende  l’événement. 
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O la  Juftice  n’a  pas  cette  crainte  à dir-' 
monter,  quand  il  y a des  pièces  qui  fervent 
de  véhicule  à la  Plainte  de  l’Accufé. 

Cela  pofé,  le  Sieur  de  la  R.  V**  fe 
trouve  dans  ces  deux  circonftances. 

Le  crime  qu’il  pourfuic  eft  plus  grave 
^e  celui  qu’on  lui  reproche.  Je  n’ai  be- 
(oin  pour  cela,  dit  l’Avocat,  que  de  com- 
parer les  décrets.  Catherine  F * * décrétée 
de  prife  de  corps  , le  Sieur  de  la  R.  V * 

& fa  femme  d’aflignés  pour  être  ouïs. 

Le  titre  d’acculation  contre  le  Sieur  de 
la  R.  V**,  c’eft  une  coopération  à des 
infultes,  à quelques  outrages,  en  parlant  d’a- 
près la  Plainte.  Le  titre  d’accufation  con- 
tre Catherine  F**  eft  un  crime  de  Râpe 
de  deux  enfans  mineurs , également alFaillis 
par  elle,  & qu'elle  a également  fubjugués 
par  les  attraits  des plaifirs  criminels. 

Peut-on  poufler  la  licence  plus  loin?  & 
y a-t-il  exemple  d’une  débauche  plus  cri- 
minelle? S’attacher  à deux  freres  mineurs 
en  même  tems,  les  attirer  dans  les  piégés 
de  la  féduâion  par  la  diffolution  la  plus 
effrénée,  voilà  le  crime  donts’eft  rendue 
poupable  Catherine  F**:  crime  qui  em- 
porte une  fubornation  de  la  part  d’une  fille 
majeure  fur  deux  enfans  mineurs,  à peine 
fortis  de  l’âge  de  puberté,  & qui  eft  digne 
de  la  punition  la  plus  éclatante. 

Ainfi  le  Sieur  de  la  R.  V**  déféré  un 
' crime  plus  important,  beaucoup  plus  atroce 
que  celui  qui  lui  eft  reproché.  On  nepeut 
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feTeryir  cofwfre  lui  du'ppétrexte-de  la'iféarl» 
Hiinacionk 

Il  a des  preuves  de  cette  ftiboilnattoiii^ 
conduite  & pratiquée  avec  urt'  art  d'âücaûB 
plus  dangcrtïux,  qu’ileft  ménaç;é  avec  efprit 
avec  foefle.  Catherine  F * * a déployé 
f^talensdaîns Tes  Lettres.  Après  de  pareilles 
pièces,,  étoit-ii  permûs  à un  pere'de  reftei 
dans  le  ülence  ,.d’atoendre  quelaTéduélioit 
fût  à (ÔBl»  Derme  ^ que  Catherine  F ♦ ♦ , maf .* 
trcflfe  alors  de  la  volonté  de  l’un  om  d© 
l’autre  cte  les  fils,  eût  confommé  les  attea- 
Kfcts  par  ua  mariage  auffi  inégal  (pie  hon* 
teux  ? Lui  .étoit'il  permis  de  rcfter  dans  Fin» 
aétion«,  (ptandila’yauroit  ^cpelacortup* 
tion,que  la  débauche  dans  laqu^leelleavoit 
ploi^  cette  jeunefle  inexpérimeacée  ? Ëc 
par  la  crainte  d’une  procédure  qüi  n’avoir 
cjù’oin’Uibjec  frivole  par  rapptotc  à' lui'&  à fa 
femme, de  voit- il  taire  les  accencacs  qu’avpk 
efTayés  CEtherinc  F*  * dâns  fa  famille  ? 

' ■ Lezele  de  l’Avocat,  pour  prévemr  les  Ju.-' 

?;esen  faveur  de  fes  parties ,»n’arien  oubliée 
e Be^fliTDulérat  pbiot , dityîl^  pour  ma  juf- 
tificathm  pe?(bnnèlle,quejen’aye  fak  envi> 

. fager  au  Sjpdr*deM  R-  V * * perd , Doutes  les 
‘ ccmféqDeaci^  de  FacciifaDknr  qiï’ilavokà 
^ combattre  p(mv  hii  & Tes  enfmsv  Sa  fer> 

‘ meté,  fon  courage  m’ont  enhardi,  &m<*onc 
irffpiré  une  canviékion  en  favmjr'defotvin* 
nocenoe  ^t^ue  les  fuffragesdes  téméiascofÿ* 
irai  resatk'oiB^E  peine  ài  éhrûDleïL»  ; 

' Plus  l’atroïrité  d^  faits  ïé^olce  , plus  on 
doit  pefpr  fut  les  circpdSOiaQCefi  q&i  en  ex.- 

clucnt 


Obletva 
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cluent  la  vraifcmblance , & faire  méprifer 
cette  procédure.  Les  préfomptions , con- 
tinue-t-il, tirées  de  la  conduite  de  Cathe- 
rine F**  s’élèvent  contre  elle.  Si  elle  a 
des  témoins  en  faveur  de  fon  Accufation, 
peut-être  fera-ce  pour  elle  un  avantage  dont 
les  fuites  lui  deviendront  funeftes.  Il  eft 
difficile  de  réfifter  aux  foupçons  que  fait 
naître  la  vue  de  la  procédure  fur  les  voies 
artificieufes  qu’on  a pratiquées  pour  former 
un  grand  objet,  qui  impof^t  à la  Juftice. 
Toutes  ces  idées, dit  l’Avocat,  lui  ont  infpi- 
ré  une  grande  confiance , qui  l’a  obligé  de 
prêter  fon  miniftereà  fes  Parties. 

Avant  que  de  rapporter  l’Arrêt , j’ai  crû 
que  je  devois  faire  part  de  mes  obfervations 
fur  une  matière  auffi  importante  que  celle 
de  cette  Caufe. 

Il  m’a  paru  évident  que  le  Sieur  de  la  R. 
V**  pere  a voulu  donner  le  change  à la 
Juftice.  Cette  expreffion  tirée  de  la  Vénerie, 
n’a  jamais  mieux  été  appliquée.  Un  cerf 
rufé,  pourfuivi  par  des  chiens  animés  qu’il 
a prefque  épuifés , leur  fuppofe  un  nouveau 
cerf,  fentant  qu’il  eft  prêt  à fuccomber.  De 
même  le  Sieur  de  la  R.  V**  craignant# 
pour  lui  & pour  fes  enfans  le  fort  d’une- 
accufation  qu’on  leur  avoit  intentée , a fuf- 
cité  une  accufation  à leur  Accufatrice. 

On  a démontré  que  cette  récrimination, 
fuivant  les  réglés,  ne  doit  pas  être  écoutée. 
Les  Accufés  prétendent  que  le  crime  qu’on 
leur  impute  étant  léger,  celui  dont  ils  ac- 
cufent  étant  beaucoup  plus  grave , leur  ac- 

cufa- 
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cufation  doit  être  préférée.  L’ufage  eft, 
que  quand  la  Plainte  en  récrimination  eft 
de  crime  grave,  la  Partie  publique  en  fait 
informer  en  fon  nom  feulj&  à fa  requête, 
& cette  inftruûion  peut  fervir  au  premier 
Accufé,  fi  les  preuves  vont  à fa  décharge. 

Mais  on  va  montrer  l’illufion  de  la  récri- 
mination , en  donnant  l’idée  du  crime  atro- 
ce que  les  Accufés  ont  commis,  & mon- 
trant la  chiraere  de  leur  accufation  en  peu 
de  mots.  Ce  font  de  nouvelles  nuances,  qui 
relevent  la  vivacité  de  la  première  peinturé* 

La  nature  du  crime  qui  fait  l’omet  prin- 
cipal de  l’accufation  de  Catherine  F * * , ce 
font  les  outrages  les  plus  fanglansfaitsàfa 
pudeur , accompagnés  des  circonftances  les 
plus  atroces,  & des  indignités  les  plus  hu- 
miliantes. C’eil  vouloir  fe  méprendre  de 
gayeté  de  cœur,  de  dire  qu’il  fe  renferme 
entièrement  dans  un  mauvais  traitement  oh 
rAccufatriceeft  excedée  de  coups.  Elle  fe 
plaint  d’infultes  bien  plus  cruelles,  des  at- 
tentats énormes,  prémédités,  qu’on  a fait 
en  public  à fa  pudeur.  Âinfi,quandona  dit 
qu’elle  ne  devoit  pas  être  écoutée, puifqu’el- 
fe  n’a  pas  fait  conftater  par  un  rapport  juri- 
dique les  excès  dont  ellefe  plaint , on  veut 
oublier  les  déshonneur  qu’on  lûi  a procu- 
ré. A t-elle  dû  procéder  à un  rapport  qui  la 
déshonoreroit  de  nôuveauVSon  information 
qui  cooftatoit  l’alFront qu’elle  avoit  eOuyé, 
lî’eft  eîfè  pas  fuffifante  ? Voilà  le  caraftere 
du  crime  déféré  à la  Juftice  : il  ne  s’agit  pas 

ici 
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ici  feulcmcDC  d’un  aflaflinat  qui  a caufé  dei 
bleflures , qu’un  rapport  peut  conftater. 

La  pudeur  de  Catherine  F**  immolée 
dans  un  bois  par  quatre  Perfonnes,  deux 
61s  &deux  filles , qui  affouviffentleur  rage  ; 
ce  font  des  attentats  que  la  Juftice  punit 
féverement , comme  ayant  le  Sexe  fous  fa 
fauve-garde  , étant  engagée  par  des  rai- 
sons preflantes  à contenir  la  licence  des  jeu.  ^ 
nés  gens , qui  inondent  partout , & qui  leur 
eft  infpirée  par  un  mauvais  génie  qui  les 
afliege  fans  cefle. 

On  ajoûtera  que  Catherine  F**  pour- 
fuit  une  réparation  d’autant  plus  jufte , qu’en 
fetjouant  de  fa  .pudeur  on  l’a  déshonorée 
malgré  fon  innocence.  On  n’en  dit  pas  da- 
’vancage:  -on  conçoit  toutes  les  iropreflions- 
que  font  contre  elle,  toutes  les  infultes 
cruelles  qu’on  lui  a faites;  car  quoique  (a 
ivertuau  fond  n’en  reçoive  point  d’atteinte 
dans  l’efprit  de  la  faine  partie  du  rnonde  j 
eft  toujours  certain , par  une  délicateflè 
injufte,  qu’elle  demeuroit  toujours  désho^^ 
notée,  û elle  n’obtenoit  une  réparation é- 
dlatante. 

Ce  crime  atroce , outre  cela , a toute  -la 
iKîkcettr  d’un  aflaflinat.  C’eft  le  tableau 
qui fe ipréfente.  Dira- t-on  après  cela,  que 
iraccutacion  d’un  tel  crime  peut  être  éludée 
•par  une  aceufation  poftérieure  V 

Mais  voyons  de  quelle  nature  eft  le  cri- 
me qui  eft  l’objet  de  l’accufation  du  pere. 

Il  aceufe 'Catherine  F'*'*  du  crime  de  Rapt 
de  féduélion  envers  fes  deux  enfans.  Elle  vi- 

foît 
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foie  au  cœur  de  tous  les  deux , afin  du  moins 
de  n*en  pas  manquer  un.  Le  pere  cite  les 
anciennes  Ordonnances  qui  infiigent  la  pei- 
ne de  mort  également  aux  fils  & aux  filtes,fe- 
Jon  que  les  uns  & les  autres  font  convaincus 
de  fubornacion.  Il  pouvoir  citer  la  Décla- 
ration du  Roi  du  20.  Novembre  1734.  con- 
cernant je  Rapt  de  féduétion.  Elle  févicéga* 
K ment  contre  les  fils  ou  filles  fuborneurs. 
Elle  dit  que  la  fubornation  peut  venir  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté,  & que  celle  qui  vient 
du. Sexe  le  plus  foible  eit  fouyent  la  plus 
dangereufe  : mais  le  Roi  nous  apprend  les 
motifs  de  (à  Déclaration.  Il  iè  propofe  d'as» 
Jurer  Vbonnewr  éf  la  liberté  des  tnariageff 
éf  d'empécber  que  des  alliances  indignes  par 
la  corruption , d^s, mœurs , encore  plus  que  par 
rinégalité  des  conditions , ne  fiétrijfent  Vbon- 
neur  de  plujieurs  familles  illufires,  ne  de- 
vinrent fouvent  hi  coufe  de  leur  ruine,  Ceji 
par, des  traits  fi  marqués , dit  .le  Roi,  que  les 
loix  ont  pris  Join  de  caraâirifer  ce  genre  de 
crime  i qu'elles  ont  oppellé  Rapt  deféduâion. 
Or  .voyons  • nous  que  -les  motifs  de  la  Dé- 
claration de  Sa  Nlajeité , & les  caraûeres 
de  la  féduélion , s’appliquent  à Catherine 
F**?  N’avonsmous  pas  vû  que  les  con- 
ditions fontprefque.égaIes?  Suppofons-Ies 
crès'ioégales:  lequel  des  deux  enfans  a*  t-el  le 
induit  pour  l’épouferP  lequel  épris  de  Tes 
charmes  lui  a couru  après?  ou  lequel  a-t- 
Clie  faiteirlever  ? Elle  a eu , dit  un , deflein 
de  les  féduire  PiPunit-on  en  France  des  des- 
Icins  de  crimes  qui.nefontpas<exécutés  ? 

Rien 
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Rien  ne  prouve  mieux  quMls  ne  font  paS  - 
féduits,  que  lesoutrages  fan  g!  an  s qu’ils  lui 
ont  fait  cffuyer.  Par  quel  prodige  fes  Ado- 
rateurs fc  feroient-ils  transformés  en  bour- 
reaux^ On  ne  voit  donc  pas  que  Catherine 
F * * ait  fait  quelques  pratiques  criminÿesi 
6:  foit  coupable  du  Raptdeféduétion. 
fe  réduiroit  à des  fentimens  tendres , qu  elle 
auroit  infpiré  à l’un  ou  à l’autre,  ou  a tous 
les  deux,  fuppofé  qu’ils  ne  foient  point  dé- 
truits par  les  traitemens  outrageans  qu  us  lui 

ont  fait  efluyer;  fentimens  qui  n’ont  eù  au- 
cune fuite.  Ainû  ramenant  toutes  chofes  à 
leur  valeur , au  pis  aller  ce  font  deux  Cava- 
liers qui  fe  plaindront  que  les  beaux  yeux 
de  ciherine  F**  les  ont  enflammés,  & 
ils  en  demanderont  fatisfaélion.  J^e  ne  crois 
pas  qu'il  faille  traiter  plus 
pareil  Rapt  de  féduflion.  On  na  peut- 
Se  jama^  vû  deux  Militaires  offerts  en 
Scie  à la  Juftice,  comme  ayant  été 
IWs  par  une  aimable  fille  qui  leur  a pris 
fe  cœur.  Voilà  un  objet  digne  de  cora- 
radion!  s’ils  ont  traité  û indignement  une 
fille  qu’ils  aimoient,  queneluiauroient-ils 
pas  fait  éprouver,  s’ils  l’cuflent  haïe.  Leur 
défenfe  ne  peut  être  envifagée  que  coinme 
une  dérifion,  qui  ne  peut  exciter  que  de  J m- 

dinnation.  D’ailleurs  on  la  dépeint  comme 

fe^livrant  à tous  les  deux  : fi  elle  eût  voulu 
en  époufer  un  , auroit-elle  tenu  cette  con- 
duite? Ce  feroit,  ficela étoit vrai, une dé- 

V.  bauche  qu’on  pourroit  tout  au  plusdé^rer 

h la  Police,  & non  un  Rapt  de  léduftioû 
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dans  le  fens  de  l’Ordonnance.  Jamaisil  n’y 
eue  de  defenfe  plus  hors  d’œuvre.  Si. on 
Ocoutoit  de  femblab'les  aceufations,  que  de 
plaintes  dans  le  monde  feroienc  ouvertes 
contre  le  beau  Sexe  ! Commentle  pere  s’cll- 
il  flatté  pour  lui  (St  les  enfans, que  fa  Plainte 
poftéricure,  récriminatoire,  chimérique* 
prévaudroit  fur  l’aceufation  de  crimes  énor- 
mes que  Catherine  F*  *leur  a mtentée?Mais 
le  comble  de  la  fureur,c’cll  la  peinture  qu’ils 
font,  chargée  des  traits  les  plus  noirs,  des 
déréglemens prétendus  de  Catherine  F**; 
comme  fi  ce  n’étoit  pas  allez  de  l’avoir 
cou  verte  d’opprobres,  (S:  qu’il  fallût  encore 
décrier  fa  vertu  à la  face  de  la  Juftice. 
Comment  fe  juftifieront  ceux  qui  fe  font 
prêtés  à leur  paflion? 

Le  Public  n’attendait  pas  moins  que  l’Ar- 
rêt fuivant , qui  fut  rendu  le  12.  Août  [741.  , 

La  Cour  reçoit  Catherine  F**  oppofante 
à l'Arrêt  du  15.  Murs  dernier  faifant  droit 
fur  fon  oppofition^  enjemble  fur  fan  appela  a TomûeUe*- 
îiiis  fcf  met  l'appellation , ^ ce  dont  a été 
appellé  i au  néant  : émmdant  y déclare  la  procé- 
dure nulle ^ renvoyé  Catherine  F**  de  l'ac- 
eufation  intentée  contre  elle  , condamne  les 
Sieur  êÿ  Dame  de  la  R.  1^*  * pere  ^ mere 
folidairement  en  deux  mille  livres  de  domma- 
ges intérêts , aux  dépens , aujji folidaire- 

ment. Faifant  droit  fur  l'appel  interjetté  par 
les  Sieurs  de  la  R,  pere^  mere  en- 

fans  , a mis , met  l'appellation  au  néant , 
avec  amende.  Reçoit  le  Procureur  Général 
app^-llant  des  décrets  à'ajjignés  pour  être  ouïs  ' 
-Tome  XXI.  Ee  dé- 
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décernés  contre  le  pere  la  mere^  d'a- 
journement perfonnels  décernés  contre  les  en- 
fans,  Faijant  droit  fur  fon  appel , a mis  âf 
met  V appellation  t ce  dont  a été  appellé,  au 

-néant’,  émendant , renvoyé  la  mere  en  état 
d'ajournement  perfnnnel , le  pere  (5“  les  en- 
fans  en  état  de  prife  de  corps , pour  leur  Pro- 
cès leur  être  fait  d’ parfait  par  le  Lieute- 
nant Criminel  d’Angers , jufqu'à  Sentence  dé- 
finitive , fauf  l'exécution  , s'il  en  ejl  appellé. 
Permet  audit  Juge  de  Je  tranfporter  partout 
où  befoin  fera  , même  hors  l'étendue  de  fon 
reffort.  Condamne  le  pere , la  mere  d"  Its  en- 
fans  folidairement  aux  dépens. 

On  lit  dans  cet  Arrêt  l’attention  de  la 
Cour  à protéger  le  Sexe,  à réprimer  la  li- 
cence delà  Jeunefle  furie  penchant  de  fon 
débordement , à la  ramener  par  cette  leçon 
à l’amour  mêlé  de  refpcét  qu’elle  doit  au 
Sexe , auquel  elle  doit  s’unir  légitimement  , 
!»  félon  les  vœux  de  la  Nature  & de  la  Reli- 


gion. 

A l’égard  du  tableau  qu’on  a fait  de  la 
vertu  de  Catherine  F * * , à qui  on  a prêté 
des  fentimens  très-humains,  je  crois  qu’il 
n’y  a pas  d’autre  fondement  que  le  préjugé 
qu’on  a contre  la  vertu  de  celles  qui  ont  des 
agrémens , tandis  qu’on  eil  prévenu  eh  fa-- 
veur  de  la  vertu  des  laides. 

Contre  le  me  permettra  en  finilTant  de  répéter 
préjugé  la  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  là-dclfus , touchant 
belle  a laide  & la  belle.  On  ne  tente  pas,  il  eft 
penchant  '’i'ai,  la  première  J mais  ne  fe  tente-t-elle  pas 
àiaveitu  dlc-môme,  d’autant  plus  fortement  qu’elle 

que  la  ne 

laide.  . c „ 
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ne  tente  point?  Parce  qu’elle  n’inipire  pas 
de  l’amour,  doit-on  conclure  qu’elle  ne  le 
fent  pas  ? En  eft-elle  moins  amoureufe , par- 
ce que  fon  amour  n’ell  pas  contagieux  ? Son 
imagination  en  eft-elle  moins  vive,  parce 
qu’elle  l’a  excitée  elle-même?  Le  feu  dont 
elle  brûle  en  eft-il  moins  ardent, parce  qu’elr 
le  !’a  attifé  toute  feule  ? Difons  plutôt  que 
difficulté  qu’elle  a de  trouver  pn  amant  irrite  , 
fa*pafllon,  & la  rend  plus  facile  au  defir 
du  premier  qui  fe  préfente.  'Elle  s’offre  à 
des  perfonnes  qui  n’aiment  pîjs  un  amour 
pénible,  fit  qui  néreffemblentpointà  ceux 
qui  fe  promènent  dans  les  circuits  du  labi- 
rinthe  de  Cupidon»  avant  que  de  parvenir 
au  comble  de  leurs  vœux  : que  cet  amour 
commode  tente  de  perfonnes! 

D’oü  vient  que  par  un  préjugé  contraire, 
’on  foupçonne  toujours  la  vertu  d’une  belle 
perfonne,  fie  qu’on  la  Croit  capable  de  feu- 
tir  l’amour  qu'elle  infpire?  Peut-elle  igno- 
rer que  ce  qui  donne  un  grand  prix  a fa 
beauté,  c’eft  fa  fageffe  ; qu’on  ne  la  regarde 
plus  comme  une  Divinité,  dès  que  fa  vertu 
s’humanife;  que  le  plus  beau  feu  qui  régné 
dans  les  yeux  d’une  femme  aimable , c’efl: 
celui  que  la  vertu  y met  ? Suis-je  tranfporté 
à l’abord  d’une  belle  femme,  mestranfports 
fe  diflipent,  fi  l’on  vient  me  dire  que  c’eft 
une  beauté  favorable  aux  defirs  qu’elle  fait 
naître;  mon  imagination,  qui  me  la  repré- 
fente comme  profanée  par  les  faveurs  qu’el- 
le prodigue,*me  révolte  contre  elle;  tous  les 
traits  qu’elle  me  lance  s’émouffent  fur  mon 

Ee  2 cœur; 
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cœur;  fuivant  les  degrés  de  lacoquecerie  y 
je  dégradé  fes  charmes.  Voilà  ce  qu’une  bel- 
Je  femme  qui  eft  très*jaloufe  de  fa  beauté,  à 
qui  lui  facrifie  tout,  n’ignore  point:  ainlî 
elle  a une  raifon  puiflTante  pour  être  fage, 
qu’une  laide  n’a  point  : on  la  doit  donc 
croire  plutôt  fage  qu’une  laide.  Si  elle  a 
plus  d’occafîons , fa  beauçé,  dont  elle  veut 
conferver  tout  l’effet  fur  l’efprit  des  hom- 
mes , lui  donne  une  fierté  qui  la  défend.  La 
laide  cherche  a s’embellir  par  l’amour,  ôt  à 
fe  confoler  de  la  difgrace  de  fa  laideur.  Si 
des  occafions  ne  fe  préfentent  pas  à elle , 
elle  eft  portée  à les  chercher;  & quand  on 
les  cherche  bien , on  les  trouve.  Voilà  de 
fortes  raifons  contre  les  préjugés  favorables 
aux  laides,  &défavantageux  aux  jolies.  Je 
ne  parle  ici  que  des  fentimens  que  la  Nature 
infpire,  & ne  parle  point  de  ceux  que  la 
Religion  corrige,*  dans  un  Sexe  qui  paffe 
pour  dévot:  Devotus  fœmintus  Sexus  , fui* 
vant  le  langage  de  l’Eglife. 
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^out  on  tacbe  en  vüin  d*oppritn6r.  tntierc» 
. mnt  Vinnocencf,  - f.'/.  . . 


Le  Sexe  qui  paffe  pour  le  plus  humain , 
quand  il  efl  infpiré  par  la  vengeance , . 
efl:  peut-être  le  Sexe  le  plus  cruel.  L’hiftoi* 
re  que  j’entreprens  en  fournit  une  preuve.  ■ *' 

La  Vie  du  Maréchal  de  Gié  n’entre  pss 
dans  mon  principal  dellein;  mais,  l’hiftoire 

deTon  Procès  eft  mon  objet , par  1,’affinitd  . 

qu’il  a'  avec  les  fujets  de, ce  Recueil , -parce  ; 
que  c’eft  la  matière  d’un  Jugement.  Quand  ' * . 

il  fera  développé,  fuivant  ma  CGUtiirpe qui 
eft  de  rappel  1er  les  rnatiercs  curieuies,oh  j’ai  ~ .ï 

été  conduit',  jcîdonnerai  une  idée  dètouteS) 
les  adions  de  fa  vie > & dç  Pilluftre  Mai-, 
fon  dont  il  efl  jflfii;  & j’en  dirai  aiTez  pour  . 
faire  connoîtrc  ce  Héros  te!  qu’il  étqit.  . , ' 

^ En  1503.  le  Roi  Louis  XII.  èutunema- 
: Ee  3 ladie 
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438  Le  Maréchal  de  Gié 
ladiedangereuff,  qu’on  crue  mortelle.  Anne 
de  Bretagne,  fille  & héritière  de  François 
II.  Duc  de  Bretagne,  &qui  avoit  cpoule  le 
Roi,  défefpérant  de  fa  vie,  fe  préparoità 
fi?  retirer  en  Bretagne , dès  qu’il  feroit  expi- 
ré. Elle  envoya  devant , par  la  rivière  de 
Loire , tout  ce  qu’elle  avoit  de  précieux. 

Pierre  de  Rohan  Maréchal  de  Gié , qui 
était  regardé  dans  ce  tems-là  parfonrang, 
& par  fa  nailTance  , comme  un  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume,  fit  arrêter 
vers  Saumur  les  bateaux  qui  étoient  char- 
gés des  ballots  de  la  Reine;  croyant  que 
Louis  XII.  s’il  recouvroit  fafanté,  lui  en 
fçauroit  gré , ou  Tes  Succefleurs , s’il  ne  la 
recouvroit  pas.  Mais  il  ne  connoiflbit  ni 
Louis  XII.  ni  Anne  de  Bretagne.  Il  ne  pen- 
foit  pas  qu’elle  poufleroit  la  vengeance  juf- 
qu’oh  elle  alla;  & il  ne  croyoit  pas  que  ce 
Prince  ,qui  guérit  , dût  l’abandonner  au  ref- 
fentimeht  de  la  Reine.  Cette  Princefle  avoic 

toute 

die.  l’auftérité  des  prudes  pour  tous  les  hommes 
en  général,  & par  inclination  pour  le  Roi 
**  Le  ter-  l'enjouement  des  coquettes  ♦ * , & elle 
meetoit  avoit  un  grand  empire  fur  ce  Prince.  Elle 
déplacé  étoit  vindicative  au  fouverain  degré.  Elle 
Jr^ceffe  obtint  du  Roi  pour  fatisfaire  fa  vengeance , 
lîvenuca-  qu’on  fît  le  procès  au  Maréchal , comme  à 
f**  un  criminel  de  Leze-Majeflé.  Elle  fit  re- 
chercher fa  vie  fecrettement , afin  de  le  per- 
dre, & envoya  confulter  en  Italie  Hipolitus 
• à Marjîliis  & Bolonigno  fameux  Jurifconful- 
tes,  qui  décidèrent  fur  les  Mémoires  qu’on 

leur 
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leur  préfema , que  le  Maréchal  méricoit  une 
peine  capitale,  comme  coupable  de  crime 
de  Leze-Majefté , parriculiérement  pour  a- 
voir  fait  arrêter  les  ballots  de  la  Reine.  Rlle 
voulut  que  le  Parlement  de  Touloufe , qui 
avoit  la  réputation  d’être  extraordinaire- 
ment févere,fûc  chpifî  pour  faire  Ton  procès. 

On  nomma  pour  faire  ri  nftruélion  & l’infor- 
mation, des  CommifTalres  qu’on  prit  dans 
plufieurs  Tribunaux , qui  procédèrent  à Or- 
léans, à Paris,  à Blois,  à Amboife  & plufieurs 
lieux.  Comme  l’hiftoire  ne  raconte  qu’en 
deux  mots  ce  procès,  on  a cru  que  le  Pu- 
• blic  feroit  bien  aife  d’apprendre  pluûeurs 
circonftances  qu’on  lui  a dérobées,  àdont  . 
j’ai  été  inllruit  par  un  Manufcrit  ♦ de  la.  *Manu- 
Bibliothéque  du  Roi. 

Cette  aélion  du  Maréchal  de  Gié  eftic" pfeTcs 
l’ouvrage  d’une  grande  fermeté , d’un  grand  ‘lu  procès 
zele,  dont  peu' de  perfonnes  font  capables, 
Envifagée  à travers  la  paflîon  delaReinèVciè.  * 
rien  n’en  égale  la  témérité.  Elle  ne  put  pas 
pourtant  ôtrte  empoifonnée  auprès  du  Cardi- 
nal d’Amboife  premier  Miniftre,  jaloux  de 
• Ton  emploi.  C’étoit  dans  fon  ablènce  que 
le^Maréchal  de  Gié  donna  cet  ordre  fatal, 
comme  exerçant  alors  le  Minfflere.". 

Onverra^combien  il  eft  dangereux  d’irri- , 
ter  une  Reine  qui  a la  vengeance^& le  pou- 
voir en  main,  & qui  peut  iacrifier*  celui  qui 
' a acheté  fa  haine.  ' • ^ 

Le*  Maréchal  deraf^da  vainement  que 
comme  Maréchal  dè""France,  & comme 
' ’ Ee  4 Che- 
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440  Le  Maréchal  de  Gié 
Chevalier  de  l’Ordre  du  Roi , il  fûcrenvoyé 
au  Parlement. 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part  dans  aucun  His- 
torien, ni  ancien  ni  moderne,  une  infinité 
de  circonftances  que  je  vais  décrire,  <Sc  je 
ne  les  ai  puifées  que  dans  le  Manufcritque  *• 
j’ai  cité. 

Dans  la  Commiffion  adreflée  au  Parle- 
ment deTouIoufe  en  1504.  on  a nommé 
Chrillophlede  Carmone  Prélident  au  Par- 
lement de  Paris,  Antoine  Duprat  Maître  des 
Requêtes  ordinaires  de  l’Hétel , François 
DeluinesConfeiller  au  Parlement  de  Paris, 
Pierre  Aubert  Confeiller  au  Grand  Confeil,  . 
Jean  Salva  Préfidentàl’Echiqqier  de  Nor- 
mandie, Jean  Nicolaï(a)  Mc.  des  Requêtes 
à Paris,  Pierre  de  Saint  André  Juge-Mage 
de  Carcaffonne , Arcufe  Mainier , Pliilippes 
Defercara,  Claude  de  la  Salle , Etienne  Euî . 
nart,  Guillaume  de  Befançon  Confeiller  au 
Parlement,  Maurice  Quenecheyillers,  Jean 
de  Maneville,  & Simon  de  Mailonnet.  Lef» 
quels  le  Roi  inftitue  Confeiller  s au  Parlement 
de  Touloufe  dans  cette  matière  y {7*  dit  que 
ç'eji pour  Juppléer  aux  Juges  Eccléjîajliques  ^ 

» 

ftf)  U accompagna  Châties  VIII.  \ Iji  conquête  du 
ILoyaume  de  Naples.  11  y fut  lailTé  en  qualité  de  Chan- 
celiei.  LoifqDC  cet  Etat  eut  changé  de  Maître,  il  con- 
finua  eh  France  fesfeiyîcecrous  le  Roi  Louis  XII.  qui 
iui  donna  une  Charge  de  Maltié  des  Requêtes  le  3. 

t$o4«  peux  ans  après  il  fut  revêtu  de  celle  de 
Premier  Pséfîdeht  de  la  Chambre  des  Cdn»tes,  dont 
il  fit  les  Iqnftionf  jurqu’en  15 iL  qu’il  larehgna  è foq 
ûlf.  Il  J a eii  p.  Fiemias  Piélidens  de  cette  Màifon. 
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lux  Malades , Cf  parce  qu*il  dejve  qu*il  y ait 
ie  bons  ^ grands  Per/onnages  dans  ce  Pra-- 
cès.  L,e  Roi  J pour  fatisfaire  la  Reine,  fut 
obligé  de  faire  arrêter  le  Maréchal  deGié 
à Orléans  : il  fut  d’abord  interrogé  par 
Gui  1 1 aurne  RochefortChancelier.  Dans  l’ad- 
verüté  dont  il  fut  accueilli,  il  foutint  toute 
la  fierté  de  fa  naiflance.  Interrogé là-fdes- 
tus,  il  répondit  qu’il  étoic  né  Prince  de 
grande  lignée,  & allié  des  plus  Grands  Sei- 
gneurs du  feoyaume;  que  la  voye  qui  le 
conduifoit  à fon  élévation  étoit  naturelle, 
de  n’avoit  pas  befoin  d’être /outenue  par 
des  brigues  indignes. 

Comme  on  fçavoit  que  Louife  de  Savoye, 
Comtefle  d’Angoulôme  , étoit  indifpofée 
contre  le  Maréchal  de  Rohan , on  la  fit  en- 
tendre contre  lui.  Voici  la  caufe  de  fa  pré- 
vention. 

Charles  Comte  d’Angoulême  petit -flis 
de  Jean  d’Orléans , qui  eut  pour  père  Louis 
frere  unique  de  Charles  VI.  mourut  fous  le 
legne  de  Charles  VllI.  Il  nomma  pour 
Exécuteur  de  fon  Teftanflent  le  Duc  d’Or- 
léans, qui  régna  après  Charles  VilJ.  fous*' 
le  nom  de  Louis  XII.  Le  Tefiateur  nom* 
ma  aufli  Pierre  de  Rohan  Seigneur  de  Gié,  ' 
Maréchal  de  France.  Le  pùc  d’Orléans  lui 
laifla  faire  toute  la  fonâion  d’Ëxécuteqr 
teftamentaire , pour  en  être  foui  âgé.  Mada- 
med’AngouIéme,  qui  prétendoit  que  cette  • 
charge  devpii;  lui  t^voir  été  confiée , regarda^ 
de  mauvais  osii  Piçrre  de  Rohan.  Le  Roi 
l^puisXil.  à*  Pavenement  à la  Couronne 
Ee  5 map-. 
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manda  M.  d’Angoulême  auprès  de  lui , pour 
le  mettre  entre  les  mains  dcPierrc  deRohan. 
La  m'ere  & le  fills  arrives  à Chinon,  oîi 
étoit  le  Roi,  il  donna  au  Sieur  de  Rohan 
le  gouvernement  du  fils,  & lui  ordonna  de 
le  garder  à Amboife  dont  il  étoit  Capitaine. 
11  entretint  pour  fagarde  trente  Soldats  fous 
les  nommés  Plouret  &du  Reltail.  La  Dame 
d’Angoulême  ayant  chargé  ce  dernier  de 
conduire  fon  fils  à la  MelPe,  on  ferma  la 
porte  à Reftail , ce  qui  la  piqua  tellement , 
que  s’en  prenant  àM.  deRohan,  elle  pria 
l’Evêque  d’Alby  de  folliciter  le  Roi  de  lui 
ôter  le  gouvernement  de  Ibn  fils  ; mais  elle 
n’y  réuiTit'point. 

Le  Roi  déclara  qu’il  vouloir  que  M. 
d’Angoulême  couchât  dans  une  chambre  oii 
fes  Gardes*  le  puflent  voir  à toute  heure. 
L’ordre  fut  exécuté.  Elle  reprocha  à M. 
de  Rohan  qu’il  étoit  caufe  que  fon  fils  avoit 
découché  de  fa  chambre.  Celui-ci  chafla 
encore  le  Sieur  de  Surgiere  qui  étoit  au  fer- 
vice  du  fils,  parce  qu’il  nourrilToit  les  mau- 
vais fentimens  de  Madame  d’Angoulême,  & 
apportoit  des  obftacles  aufervice  des  Gar- 

des.  . * J • I 

Toutes  ces  raifons  avoient  conduit  la 

haine  de  la  mere  au  dernier  période.  Elle 
avoit  concerté  avèc  Pierre  de  Pontbriant  de 
Montréal,  l’un  de  fes  domeftiques,  les  mo- 
yens de  le  perdre.  Ils  étoient  convenus  qu’il 
feroit  au  Roi  plufieurs  rapports  des  difeours 
que  le  Maréchal  avoit  tenus  fur  la  Reine. 
^ ’ * Pierre 
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Pierre  de  Pombriant  s’écoit  décelé  en  dilanc 
dans  la  confroncacion , que  de  plus  grands  . 
Perfonnages  que  lui  fe  mêloient  de  cette 
acculation , & avoir  donné  a entendre  que 
c’étoit  Madame  d’Angoulême. 

Ainfi  Madame  d’Angoulême, fans  avoir  . Drfpofi- 
une  grande  union  avec  la  Reine , époufoit 
fa  querelle.  ‘ d’Angou- 

Elledëpofaquele  Maréchal  lui  avoit  ditiêmc. 
que  le  Roi  avoit  un  flux  de  fang.  Que  fi 
cet^e  maladie  cootinuoic,il  ne  pouvoir  du- 
rer. 

■ Qu’étant  à Lyon  , il  lui  écrivit*  par  le 
Sieur  de  Segre  une  Lettre  oü  il  lui  manda 
que  le  Roi  avoit  été  fort  malade,  àTétoit 
moins,  &qu’il  étoit  fur  fon  départ  pour  la 
Cour.  Que  la  Lettre  contenoit  une  créance 
pour  le  Sieur  Segre.  Qu’il  ajoûtoit  qu’il  y 
avoit  à craindre  que  le  Roi  ne  fît  la  fin 
de  fa  mere  *.  Que  dans  une  converfation  * Q«»^- 
qu’elle  eut  avec  lui,  il  lui  dit  que  la  Reine 
vouloir  faire  donner  malgré  lui  le  Couver-  de  fang? 
nement  de  Tours , & la  Terre  de  Briflac , à c’etoU  ca* 
René  de  Colfé.’  Qu’il  fçavoit  bien  que  laciVvcs  *** 
Reine  ne  l'aimoirpas.  Quilne  s’en  roucioitniccc  du 
gueres,& qu’il  ne  la  craignoit  point.  Qu’il  Duc  de 
étoit  fûr  du  Roi  fon  maître , qu’il  ne  lui 
joueroit  point  de  mauvais  tours.  Qu’il  lui® 
avoit  dit  à elle  il  y a deux  ans , au  Château 
d’Aniboife,  en  lui  ouvrant  fon  cœur,  que 
fi  Dieu  difpofoit  du  Roi , la  Reine  penfoit 
bien  s’en  aller  en  Bretagne  & emmener  Ma-  . 

dame  Claude  fa  fille’*';  mais  on  l'en  gardera  au® 

• H.  bien  du  Roû 
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444  Le  M ARECHAL  DE  Gii  * • 
bien  (a).  Par  ces  mots,  ilentendoitquece 
feroic  lui  qui  Vengarderoit  bien  ^ parce  qu’il 
avoit  accoutumé  de  s’expliquer  par  on,  en 
parlant  de  ce  qu’il  feroit,  & de  ce  qu’il  di* 
roit.  Il  donna  à entendre  que  s’il  tenoit  Ma- 
dame Claude  à Loches,  il latiendroitdans 
un  lieu  fûr,  entre  les  mains  de  gens  fur 
qui  il  comptoit.  Que  la  Reine  écoit  bien 
abuféc , en  ce  qu’elle  croyoit  être  aimée  de 
beaucoup  de  gens  de  ce  Royaume;  mais 
quand  il  viendrait  à l'affaire^  elle  verroit 
qu’elle fe trompe.  On  diroit,  fuivantle lan- 
gage de  ce  tems-ci , quand  on  viendroit  à 
des  épreuves,  qu’elle  ne  trouveroitpas  de 
partilans.Qu’ellemécontentoitpiuGeurs  de 
les  Barons,  entre  autres  le  Maréchal  de 
Rieux  au  fujet  de  fa  penfion.  Qu’il  avoit 
engagé  le  Roi  d’envoyer  une  parue  de  l’Ar- 
tillerie de  Bloisà  Amboife,afin d’yêtre  plus 
fort  pour  la  garde  de  M.  d’Angoulême, 
Que  Pierre  de  Pombriant  lui  avoit  die  que 
le  Maréchal  avoit  exigé  un  ferment  bien 
étroit  des  Gardes  de  M.  d’Angoulême,  de 
bien  fervir  le  Roi  fous  fa  charge.  Que  fi 
ce  Prince  payoit  le  tribut  à la  nature,  la 
Place  d*  Amboife  n’étoit  pas  aflez  forte  pour 
foutenir  un  üége  un  peu  long.  Qu’il  ne  fça- 
voit  de  Place  forte  propre  dans  cette  occa* 

ûoo 

* On  volt  eette  expteffion  dans  rhlHppe  de  Commi* 
nés,  qui  dit  que  le  Roy  Charles yiII,apTè$4VOircon> 
quisle  Royaume  de  Naples,  de'libeiant  s’en  retoutnet 
par  le  chemin  qu’il  étoit  venu , la  ligue  qui  ^toit  fpi;- 
mçe  çontte  lui  fe  pcepatoit  à l’ea  gardée. 

V , - 


Di:" 


ACCUSÉ  O’fTN  CRIME  DE  LÊZE-M.  44jf 
fiôh  , que  le  Château  d’Angers  ; qu’il  falloic 
qu’elle  y allât  avec  Ton  lils^  file  Roicedoic 
à la  force  du  mal.  Si  M.  & Madame  de» 
Bourbon  venoientàAmboife,ouà  Ai^ers^  ^ 
après  la  mort  du  Roi,  on  ne  les  laifleroic  ‘ 
pas  entrer  au  Château  les  plus  fores.  Qu’il 
étoitla  perfonne  du  Royaume  la  mieux  en 
état  de  la  fervir,  ou  de  lui  nuire.  Qu’elle 
a oui  dire  à Pontbrianc,  quefielle  vouloic 
le  contrarier  dans  la  conduite  de  M.  d’An- 
goulôme,  .elle  ne  feroit  pas  obéie.  Qu’il 
vouloic  lui  infpirer  de  le  préférer  à tout 
autre , parce  qu’il  pouvoir  lui  rendre  de 
grands  fervices.  Qu’il  l’a  prié  verbalement, 

& par  Lettres,  de  laifler  coucher  fon  fils 
avec  M.  d'Ai^oulême.  Qu’elle  n’a  pas  vou- 
lu le  lui  accorder.  Qu’elle  a toujours  ré- 
pondu qu’elle  feroit  ce  que  le  Roi  lui  di- 
roit.  Que  lé  Roi  lui  a commandé  de  l’a- 
vertir hardiment  de  ce  que  le  Sieur  de  Ro- 
han lui  diroit.  Qu’elle  a obéi  en  cela  au 
Roi.  Que  le  Sieur  de  Rohan  lui  a indiqué 
plufieurs  perfonnesqui  lui  étoient  dévouées, 
pour  fervir  de  Vâlet  de  chambre,  d’Ecoyer, 
de  Maître-d’hôtel  à M.d*Angooléme,,.|OU- 
ant  le  rollc  d'une  perfonne  affedbionnée  à 
fon  fervice.  Qu’il  lui  avoitditquela^Reine 
obéifibità  fa  politique, qui  lui  infpiroîtde  ' 
fortifier  fon  autorité , & de  détruire  celle  de 
Madame  d’Angoulême.  Que  fa  Compagnie 
étoit  prête  à la  fervir,  dans  le  cas  de  la 
mort  du  Roi.  Qu’elle  pouvoir  (e  fier  à lai, 

& à fes  autres  parens  qui  étoient  en  Bre- 
tagne. Elle  raconte  dans  d’autres  dépor- 
tions 
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lions,  que  le  Sieur  de  Rohan  lui  avoit  dît 
à Amboife , que  ü Madame  Claude  n’étoic 
pas  conftituée  pour  avoir  des  enfans , il  vau- 
droic  mieux  que  M.  d’Angoulôme  époufâc 
la  plus  petite  bergere  du  Royaume.  Cette 
dépofitioo  qui  paroît  erapoifonnée,  & qui 
peut  être  vraie  en  beaucoup  de  chofes,  don- 
ne lieu  de  juger  que  M.  dp  Rohan  fe  laif- 
Ibit  pénétrer  trop  facilement;  qu’il  écoic 
gros  de  plufieurs  deffeins,  & de  pluûeurs 
projets,  qu’il  avoit  peine  à contenir:  comp- 
tant fur  fon  grand  crédit,  il  penfoit  qu’il 
ne  couroit  aucun  rifque.  Mais  il  parloità- 
une  Princefle  qui  fe  poffédoit  parfaitement, 
qui  ayant  le  cœur  ulcéré , fongeoit  à faire 
uîage  de  ce  qu’il  difoit;  Princefle  ambitieufe 
& politique,  qui  vouloir  dominer.  Au  fond , 
en  fuppofant  vraies  toutes  ces  dépofitions, 
les  intentions  du  Maréchal  étoient droites 
& pures. 

A la  confrontation,  il  a eu  ce  refpedl 
pour  Madame  d’Angoulême,  qu’il  n’a  pas 
voulu  la  voir  jurer.  Rien  nemontre  mieux 
qu’on  avoit  dans  ce  tems-là  à la  Cour  l’art 
de  fe  compofer,  que  les  dépofitions  de  Re- 
naud de  Refuge  Ecuyer  de  Madame  d’An- 
goulême, Amboife  Renaud,  Morin,GiIbert, 
Cuyolet,Prégent,Conchon  fes  Sommeliers, . 
Martin  Machiquet  fon  Cuifmier,  François 
du  Four  Seigneur  de  Vigan , qui  tous  dé- 
pofent  que  Madame  d’Angoulême  & le 
Maréchal  étoient  dans  une  parfaite  intelli- 
gence. Sçavoit  elle  fafeiner  les  yeux  de 
ceux  qui  l’obfervoieütjétvouloit-ellebien 
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fes  fentiraens  ? Elle  avoic  concerté  avec 
Pierre  de  Pontbriancde  Montréal  dépo- 
Ction , & l’art  de  fomenter  toute  la  haine 
de  la  Reine  contre  le  Maréchal. 

Ce  Seigneur  interrogé  fit  voir  que  le  dis-  Képon& 
cours  qu’on  lui  attribuoitfur  Madame  Clau-  Maié- 

de  n’étoit  pas  vraifemblable , puisqu’il  avojt 
négocié  fon  mariage  avec  M.  d’Angoulême,  dépofî- 
& ajoûta  que  le  Roi  le  fçavoit  bien.  Mada*  de 
me  d’AngouIôme  dans  fa  confrontation 
perfiflé  dans  ce  qu’elle  a dépofé,  aditqueiêm^ 
de  fa  part  il  n’y  a point  d’inimitié  entre  elle 
& M.  de  Rohâo  ; & il  n’efl  donné  à aucun 
Commiflaire  d’entrer  dans  un  cœur  impéné- 
trable , pour  fçavoir  la  vérité  qui  eft  l’objec 
de  fa  commilUon.  M.  de  Rohan  dit  qu'il  a 
été  cinq  ou  fix  ans  au  fervice  de  cette  Prin- 
cefle  pnr  ordre  du  Roi,  & que  s’il  avoît 
employé  ce  lemsdà  à fervir  Dieu  avec  le 
même  zeîe,  le  compte  qu’il  lui  devoir  feroic 
facile  à rendre.  Qu’il  fe  loueroit  de  Mada- 
me d’Angoulême,  fi  elle  ne  s’étoit  pas  in- 
triguée dans  l’accufation  qu’on  luifuscitoic. 

Madame  d’Angoulême  nia  qu’elle  y eût  au- 
cune part.  Le  Sieur  de  Rohan  dit  qu’il 
n’étoit  point  capable  de  s’oubjier  jufqu’à 
dire  qu’il  n’aimoit  point  la  Reine,  & qu’il 
ne  s’en  Ibucioit  pas  : ce  qu’il  ne  voudroit  pas 
dire  de  la  moins  gentille  femme  du  Royau- 
me; qu’il  feroit  au  défcfpoir  d’avoir  rien  dit 
qui ‘pût  lui  déplaire.  Qu’on  ne  confervoic 
poi  nt  fon  carafl:ere,de  faire  tenir  à un  ancien 
Chevalier  comme  lui  fans  reproche,  quia- 

voit 
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voie  vieilli  dans  le  Contnandement , à la 
Cour , & dans  les  Armées  fous  trois  Rois,  des 
difeours  indifefets  qui  n’étoienc  pas  vrai- 
femblables.  QuelaReiae  avoit  les  cœurs  des 
fuiets  du  Roi  & des  ûens  de  Bretagne,  & 
l’afFeClion  de  fes  Barons  qu’elle  combloitde 
bienfaits;  qu’il  étoit  bien  éloigné  de  la  pein- 
dre autrement.  Madame  d’ Angoulôme  ajoû- 
ta  àlaconfrontation,queleSieurde  Rohan 

lui  avoit  dit  que  la  Reine  failbic  fortifier  le 
Château  de  Nantes , & l’avoit  fait  meubler , 
& y avoit  fait  tranfporter  tout  ce  qu’elle 
avoit  de  précieux:  ce  qui  faifoit  compren- 
dre qu’elle  vouloir  y aller  demeurer,  & 
qu’elle  ne  comptoit  pàs  fur  la  perfonnedu 
Roi.  Madame  d’Angoulême,  afin  qu’on  ne 
erût  pas  qu’elle  fe  précautionnoit  contre  M. 
& Madame  de  Bourbon  , dit  que  c’éroient 
des  nerfonnes  auxquelles  elle  fe  fioit  le  plus, 
après  le  Roi  &la  Reine.  Que  M.  deBour- 
bon  étoit  oncle  paternel  de  hl.  d Angould- 
me,  & Madame  de  Bourbon  fa  coufine 
germaine.  Elle  dit  encore,  queM.de Ro- 
han lui  avoit  dit  plufieurs  fois:  Madame, 
M.  d'Angpulême  devient  grand,  l^ous  devriez 
fonger  à mettre  gens  auprès  de  Ja  perfonne 
pour  le  J'etvir  ; âf  quand  le  Roi  les  trouvera  , 
il  ne  les  âterapas  ; âf  s'il  n'en  trouve  point , 
U en  mettra.  Le  Maréchal  dit  qu'on  babillait 
les  paroles;  que  fauf  la  grâce  de  Madame 
d' Angoulême , il  ne  les  lui  a pas  dit  telles. 
Qu’Ü  peut  avoir  dit  que  fi  elle  mettoit  des 
^ns  de  bien  autrès  de  M.  d' AngouWne  j le 
Roi  ne  les  oteroit  pas , 6f  n'étoit  remueur  dé 
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J-erviteurs.  llajoûta  qu’il  n’auroit  jamais  crû 
que  des  devis  pareils  à ceux  qu’on  rapporte 
vinflenten  Jullice,  & encore  moins  qu’on 
youldc  lui  en  faire  des  crimes  de  Icze-Ma* 
jellé. 

Les  deux  freresde  Pontbriant  dans  leurs 
dépofitions  rapportent  à peu -près  les  m6* 
mes  faits  que  Madame  d’Angouléme^  avec 
de  pareilles  circonftances. 

Pierre  de  Pontbriant  deMontréal  demeu- 
roit  à Amboife  au  fervice  de  Madame  d’An^ 
goulême  i & François  de  Pontbriant  de  la 
Vilette  Capitaine  à Loches* 

Pierre  dePontbriantavoitpourluivlleRoi 
pendant  quelque  tems  pour  en  avoir  audien<* 
ce , afin  de  lui  reveler  ce  qu’il  fçavoitde 
M.  de  Rohan.  Le  Roi  l’avoit  renvoyé  au 
Cardinal  d’Amboife , à qui  il  s’étoit  ouvert. 
Le  Maréchal  ne  put  fe  contenir  à la  con* 
frootation  ^ il  donna  un  démenti  à Pierre  de 
Pontbriant,  & requit  qu’on  enrégiftrât  le 
démenti.  Ët  fur  la  remontrance  que  le  Corn- 
miliaire  lui  fit,  il  dit  que  Pontbriant  ne  mé* 
ritoitpas  des  paroles  plus  gracieufes: 
c' était  un  difeur  de  patenôtres  y qui  éndijoit 
plus  qu'un  Cordeliers  ^ qui  lui  avait  donné 
un  tour  de  cordon.  A quoi  Pierre  de  Pont- 
briant répondit, qu’il  avoitdit  la  vérité, dt 
que  s’il  étoit  hors  la  préfence  du  juge,  il 
répondroit  au  Maréchal  fur  le  démenti.  Le 
.Commiflaire  défendit  aux  parties  de  procé*- 
der  par  des  voies  de  fait  ; & malgré  la 
- diftance  des  conditions,  le  refpedt  que  la 
■'  -Tome  XXL  Ff  . ...  , juftice 
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juftice  du  Roi  dcvoitinfpirer , défendoit  au 
Isdaréchal  de  reléver  l’ailion  de  ce  témoin  , 
qui  fans  s’arxêter  à x:e  qu^il  lui  devoit , le 
chargeait.  Il  découvrit  la  fource  du  venin 
qui  l’indifpofoit  contre  le  Maréchal , en  di- 
fantqu*étant  valet  de  chambre  de  Louis  XI. 
il  couchait  dans  fa  chambre;  que  le  Maré- 
chal qui  couchait  avec  le  Roi  lui  faifoic 
bon  accueil , & ne  lui  proeuroit  pourtant 
aucun  bien.  Qu’il  avoit  averti  plufieurs  fois 
le  Maréchal  de  quelques  jsaroles  que  le  Roi 
avoit  dites con tre  1 ui , afin  qu’il  prît  fes  mé- 
fures,  & qu’il  a’en  avoit  eu  aucun  retour. 
IJ  ajoûta  même , que  le  Maréchal  étoit  celui 
àiqui  il  avoit  rendu  Je  plusdefervices. 

•Le  Maréchal  interrogé  fur  fon  âge  dit 
qu’Ü  avoit  57.  ans  ; Madame  d’Angouléme 
dit  qu’elle  en  avoit  27.  On  peut  bien  juger 
qu’dleavoit  du  moins  cet  âge-là.  Les  Da- 
mes ibot  perpétuellement  Jur  leurs  gardes 
pour  idiminuer,  plutôt  que  pour  augmenter 
kwr  âge.  O’eft  un  rôle  qu’elles  répètent  à 
tout  moment,  dcqu^dleslouentavecbeau- 
eoup  ePart. 

Le  Maréchal,  interrogé  fur  fes  fervices, 
dit  qu’il  yavoit42.ans  qu’il  fei  voit  le  Roi  , 
ibavoir  Louis  XI.  Charles  VllI.  & Louis 

in.  (a) 

On 

fa)  Ea  dignité  de  Maréchal  deE/ancenefat  pas  d’a- 
bord à vie,  comme  cHc  Eeft  aujourd’hui.  Les  Maré- 
n’étoieQC  q\ie  le»  piemicis  Ecuyers  du  Roi  fout 
^Connétable,  mais  depuis  ils  deviment  Lieutenaos du 
Connétable  dans  le  conuuandement  des  A^des , com- 
me k Qpnnétablc  cft  devenu  liü-mcmc  le  Chef  des  At- 
. meci. 
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On  voie  que  ce  procès  ne  rouloicpas  fur 
des  aâions , mais  fur  des  difeours , que  Ton 
groffiffoir , & que  l’on  prèfentoïc  cravers 
un  microfeope , enflé  de  tout  le  venin  de 
deux  PriuceiTes. 

Le  Pariement  de  Touloufe  (è  préferva  de 
leurs  impreflions  malignes,  & montra qii’il 
n’empruntoic  pas  leurs  yeux  pour  envifager 
cette  afFairc.  Voici  le  premier  Arrêt  qu’il 
rendit. 

„ Vû  par  le  Confeil  les  informadonSjCon-  Arrêt  pro-  ' 
,,^feflions,recoHemens,confroDtations,lés  vifionnei 
„ *reprqches  baillés  par  ie  Sieur  de  Robap  à 1' Ma- 
,,  l’encontre  des  témoins  examinés  ésditesréchal  de 
,,  informations  & récollemeiis  ; les  cqâ- 
„ clufions  p,rifes  par  M.  le  Procureur  Gè- 
néral  à l’encontre  de  M.  de  Rohan , avec 
tout  ce  qui  a été  mis  pardevers  le  Confeil 
,,  par  les  Parties.  Toiu  copfldéré  : Il  fera 

„ die 

Ils  n'i^tojent  que  dqu  4sn$  Iç  commencement, 
du  tems  de  rhiUppe  de  Vuloû.  .Les  Maréchaux  de 
Fiancé  n’àVoieitt  i^ue  500  liv.touuiàis  pendant  la  guet* 

'xér  &'  lien 'pendant  la  paix.  BoutUliex  dit  que  fqiut 
jCiigt^es  y 111.  il  n’j  ayqit  deux  de 

fijmce.  11 7 CO  av.Q^teù  ^tre  , lyus  Gha^  VÙ‘  M*  V 
niient  jëduus  à la  piepieié 'inftitütTdn  fous  Cnailes 
Tilt.'  François  1.  en  créa  quatie^  'pài  Id  nëcelfîtë^  il 
fe  trouva  d’oppoTei  plufieuls  Alliées  ay  gfiV&d  jiaimoi'e 
,d’ct\ncmis  qu’il  aVjOit.fui  Jcs,bias.  11  en  iyquu  un  (?în- 
^iéme  , qui  fur  François  de’ Mônumotency , a cette  ctyi- 
Aition.  dUè  le'cinquléme  dèôieutei'oit  fuppi^^  paf'la' 

.l^Qtt  de  1^  d’éux.  Depuis  François  1.  Louis 

le  .nQml’xc*  pugo^nte,  ou  ♦ 

dltninue  , félon  qu^l  a 'jug&  iL  uxopos,  cpftfdrraëment 
iu  rçivice'de  i’L'tat.'^ ‘ils"  «toient  aa'ns  les  commeacé-, 
mens  aoorMcs»  ^ fupprUiuU  pat  U xnQU  du 
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452  Le  Maréchal  de  Gife 
,,  dit  qu’avant  procéder  au  Jugement  & dé- 
,,  ciûon  du  procès,  le  Confeil  a reçu  & 
,,  reçoit  le  Sieur  de  Rohan  à faire  enquête 
,,  fur  les  faits  contenus  en  fes  reproches,  fî 
„ bon  lui  femble;  le  Procureur  Général  fera 
,,  appellé.  Contre  lefquels  reproches,  ledic 
„ Procureur  pourra  donner  les  falvations, 
„ & fur  icelles  faire  enquête  aufli , fi  bon 
„ lui  femble.  Le  tout  par  les  conjcéiures 
,,  qui  à ce  feront  ordonnées  par  le  Con- 
,,  leil.  Lefquelles  enquêtes  feront  faites , 
„ & parfaites,  & rapportés  pardevers  le 
,,  Confeil  au  premier  jour  d’A  vril  proclTain 
„ venant,  pour  toutes  préfixions  & délais, 
„ pour  après  icelles  vûes , être  appointé , & 
„ ordonné  fur  le  tout  ainfi  que  de  raifon; 

• ,,  & cependant  le  Confeil  a élargi  & élargie 
,,  ledit  de  Rohan  à fa  caution  juratoire,  & 
„ en  faifant  par  lui  les  foumiflîonsen  tels 
cas  accoutumées.  Et  ce  jufqu’au  premier 
’ Avril,  auquel  jour  il  fera  tenu  de  le  repré- 
fenter  en  perfonne  au  Confeil,  fubpœnâ 
, convi6li.  Proconcé  audit  Procureur  Gé- 
j,  néral  du  Roi,  & à Antoine  Charreton 
Procureur  dudit  de  Rohan.  A Paris  le 
J,  trente  jour  de  Décembre  1504.  Donné 
pour  copie  extrait  de  fon  original  étant 
3,  devers  la  Cour.  Signé,  Michaëlis.  “ 
Peut-on  dire  après  cela  que  le  Parlement 
foupçonnât  le  Maréchal  de  Gié,comme  cri- 
minel de  Icze-Majefté  ? S’il  eût  été  regardé 
comme  tel , il  n’auroit  jamais  été  élargi  dans 
le  cours  du  Procès.  Ces  indulgences  qu’oa 
a pour  les  criminels , font*elles  faites  pour 

ceux 
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ceux  de  cette  efpcce?  Ne  peuvent-ils  pas 
échaperà  lajuftice  par  cette  voie?  Leur  a-, 
t-on  jamais  ouvert  une  porte  pour  s’y  dé* 
rober?Cette  conduite  donne- t-clle  l’idée  du 
crime  de  leze-Majefté , que  la  Loi  qualifie , 
proximum  facrilegio  crimen  ejl  quod  , 

tis  dicitur.  L.  i.  in  princip.ff.  ad  Ugm  Ju^ 
liam  Majejîatis. 

Le  Maréchal  demanda  que  le  Procureur 
Général  dans  le  titre  de  fon  accufation , 
qu’on  appelloit  alors  le  Cartel,  ôtâtlemoc 
de  Criminel  de  leze-Majefté.  Il  y eût  de 
longs  plaidoyers  là-deflus  pour  & contre.Le 
Parlement  ordonna  fimplement  ; Sauf  le  ter» 
de  Criminel  de  leze-MajeJîé  à être  ôté  de  la 
Caufe. 

Ôn  admit  le  Maréchal  à faire  fon  enquê- 
te pour  juftifier  fa  bonne  renommée  , & 
les  reproches  qu’il  donna  contre  fes  té- 
moins (a).  Il  demanda  qu’il  lui  fût  permis 
de  faire  entendre  le  Roi , & le  Cardinal 
d’Amboife  Légat  & Premier  Minillre. 

Le 

* 

^ («)  C’eft  ce  que  l’Ordonnance  appelle  faits  juftifica- 
tifs»  à la  preuve defquels  elle  ne  vent  admettre  l’accufd 
qu’après  la  vilite  du  Procès,  Tit.  28.  art.  t.  & que 
le  Juge  ordonnoit  autrefois  dans  le  tems  même  qu’il 
prelcri^it  que  les  témoins  •feroient  rccoles  Sc  confron- 
tés. Le  droit  qu’a  l’accufé  de  faire  admettre  fon  En- 
quête, cft  formel  dans  la  loi  Vninx  $.  fin  ff.  de 
quainvis  dtfmfitnem  <juocnnuj»e  tempore  pe/lulaverit , ret 
'neguri  non  oportet , modo  hoc  fiat  ante  fententiam  ex  men- 
te Clef. 

Et  la  raifon  qu’en  rend  la  loi  eft  .•  Ne  ht  qui  dtfendendt 
funt  , fuhiiis  accufatorum  crimiuiius  opprimantur. 

L’Ordonnance  ne  veut  pas  que  pend  ant  l’indruftion 
de  la  preuve  des  faits  juftificatifs  , l’accufe'  fuit  élargi»' 
comme  l’a  été  le  Maréchal  de  Gié. 
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Pfocareuf  Général  "gf  PP°K- 

devoir,  ._  r„:-e  entendre  leRoufi? 

réchal  de  Gié  de  faire  enren^^^.^ 

que  d’ailleurs,  le  ko i n V croyoït 

entendu  <l“”*JiPon^croit  àpréfent,  que  le 

pourtant,  comme  on  c Dupuis,  dans 

Roi  de  Thou  qu’on  a rapportée 

la  défenfe  de  M.  de  1 no  q^  • 

au  Tome  8.  de  ce  iig^povetenl  an 

rts  qui 

1544.  le  Roi  ^nrransàl’h^ 

pluûeurs  faits  J ii  fut  ordonné 

à la  vie  de  ce  Chancelier. 
que  le  accufé.  Après 

lû  à ce  r^mplife , Chance- 

que  cette  la  die^nitédu 

lier  dit  qu’il  ^ceon  ^ jiréprocbables. 

Roi  &fa  Pf^9î°arttr  deîa  vérité  pour  po 
incapable  de  s - Mais  que  la  fra^fi- 

ter  préjudice  à qu  q ^ affaires  dont  il 
lité  humaine,  pcmiimon  de 

'Æ  ^p^'Ùtient%algré 

lèul  la  Vérité  par  effence  affranchis 

Les  Rois  dans  ce  cas  ‘ . On  veut 

delà  formalité  de  aconfront^^^^^ 

étendre  ce  point  d’exemple. 

Srûcès  criminels.  U 
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Le  Cardinal  Légat  fut  entendu  dans  le 
procès  du  Maréchal  de  Gié,  & il  ne  fe 
chargea  point.  On  ne  voit  point  que  le  Roi 
ait  dépofé.  Il  n’approuvoit  pas  dans  le  fond 
cette  procédure,  & Ton  cœur  répügnoit 
contre  cette  inftruétion.  Il  n’avoit  fàcrifîé 
qu’à  regret  le  Maréchal  de  Gié  à Anne  de 
Brecagne.Ce  Monarque, qui  étoit  une  coW- 
plaifance  infinie  pour  la  Reine , difoit  qu'il 
falloit  bien  acheter  la  vertu  des  femmes. 

C’eft  pourtant  trop  l'acheter,  que  de  l’adhe* 
ter  par  une  injuftice. 

Le  Sr.d’AlbertComte  de  Dreux,  qui  étoit  _ DeWi- 
uu  grand  Seigneur , fut  ouï  dans  ce  procès  *. 

Le  Juge,  fuivant  la  Loi  Æ egregtas perfO'-d’Aihet, 
nas , à l’égard  des  témoins  de  diftinélion , le  * o*  M» 
tranfportaà  Dreux  chez  lui.  Il  dépofa  qu’îP'"’'*”^® 
étoit  notoire  que  le  Maréchal  de  Gié  a voit 
reçu  de  grands  biens  & de  grandes  Charges /«rf/ViW 
des  Rois  Louis  XI-  Charles  VIII.  & du  Roi 
d’à  préfent,  & qu’il  lui  avoit  dit , quequand;'^'^ 
il  parloit  au  Roi,  qui  étoit  dans  le  lit  avec  nirnnt 
la  Reine , il  avoit  un  langage  fait  exprès 
pour  elle;  raaisquand  il  lui  parloit  qu’elle 
étoit  abfentc , il  avoit  un  autre  langage.  On 
l^ilTe  à juger  fi  ce  langage  étoit  ràé^Turé  à la 
lincérité,  ou  aux  intérêts  de  celui  qui  le  té- 
noit,  II  dépofa  encore,  qu’il  lui  avoit  dit 
qu’au  cas  que  Dieu  appellût  le  Roi , il  cmi- 
^cheroit  bien  la  Reine  d’aller  en  Bretagne. 

De-là  il  avoit  compris  que  fou  intention 
étoit  de  fe  faifir  de  la  Reine,  & de  l’arré-  , 
ter.  Mais  il  no  croyoit  pas  qu'il  eût  le  mê- 
me defiieio  à l’égard  de  Madame  Claude  fii 
F f 4 fille. 
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456  Le  Maréchal  de  Gié 
fille.  Ilajoûtaquele  Maréchal  de  Gié  avoiü 
ditquela  Reine  fetrompoic,  fiellecroyoil 
faire  un  grand  ufage  de  l’amour  qu’elle  s’i- 
maginoic  qu’on  avoir  pour  elle  en  Bretagne. 
Qu’il  avoir  dit  que  le  Roi  lui  avoir  promis 
leGouvernement  dcGuyenne, après  la  mort 
du  bâtard  Matthieu  de  Bourbon.  Qu’alors 
ayant  la  garde  de  M.  d’Angoulême,  étant 
Seigneur  de  Fronfac , épaulé  par  le  Seigneur 
d’Albret,  il  laiflbità  penfers’ilnemettroit 
pas  à la  raifon  ceux  qui  voudroient  la  tra- 
verfer.  On  conjecture  par  là  que  M.  d’Al- 
bret avoir  un  grand  crédit,  qu’il  n’étoit  pas 
fâché  d’étaler.  Il  ajoûta  qu’ayantenvoyé  un 
Proto*  Notaire  en  Cour  qui  lui  étoit  dévoué, 
le  Maréchal  de  Gié  le  fonda , pour  fçavoir  fi 
par  Ton  moyen  il  pourroit  avoir  bien  des 
gens , s’il  en  avoir  befoin.  Le  Proto-Notaire 
réponditqu’on  en  trouveroit.Telle  eflla  dé- 
pofition  du  Sieur  d’Albret. 

Bepofi-  M.  d’Orval,  homme  de  confidération,fuç 
don  dc  M.  interrogé  parGuillaumedeRochefortChan- 
d orvai.  de  France,  Il  dépofa  que  le  Maréchal 

de  Gié  avoir  dit  que  fi  le  Roi  mouroit,  il 
falloir  marier  le  Comte  d’Angoulême  avec 
Madame  Claude; qu’on  devoir  s’emprclTer 
de  confacrer  fes  fervices  à ce  Prince  héritier 
préfomptîf  de  la  Couronne;  qu’il  le  pria  de 
lèrvir  Madame  d’Angoulême,  & Ton  fils. 
Qu’il  avoir  pourtant  dit  à Madame  d’An- 
goulême qu’elle  ne  fe  fiât  pointà  M.  d’Or- 
vjl,  qu’il  étoit  gagné  par  la  Reine.  Elle 
jouoit  ordinairement  avec  lui.  Il  dit  qu’il 
ne  croyoit  pas  que  le  Maréchal  voulût  rien 

fai- 
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ACCUSÉ  d’un  crime  DE  LezE-M.  457. 
faire  contre  lefervice  de  la  Reine.  Son  té- 
moignage n'étoit  pas  fufpeét.  On  mit  tout 
en  ufage  pour  criminaiifer  le  Maréchal  de 
Gié.  On  Taccufa  d’avoir  entretenu  aux  dé- 
pens  du  Roi  quinze  mortes-payes  dans  Ton 
Château  de  Fronfac||f 
Le  Maréchal  a répondu  que  le  Roi  Char- 
les VIII.  les  lui  avoit  accordées. 

On  lui  a fait  un  crime  des  pêches  préju-* 
diciables  au  commerce,  cm’il  faifoit  dans  les 
rivières  qui  paflbient  à Fronfac,  & que  le 
Parlement  de  Bourdeaux  avoit  défendues. 

Il  a répondu  qu’il  ne  fçavoitce  quec’étoit. 

Avant  qu’on  fût  déterminé  à la  Cour  de 
réunir  la  Bretagne  à la  Couronne , on  avoit 
arrêté  avec  le  Roi  le  Mariage  de  Marguerite 
d’Autriche  fille  de  Maximilien  Roi  des  Ro-^  - 
mains , &.  de  Marie  héritière  de  Boulogne.' 
Marguerite  étoic  venue  en  France.  On  lon- 
gea alors  à Anne  de  Bretagne,  & on  ren- 
voya la  première.  Et  parce  que  la  Dame  de 
Courrodon,époufe  du  Sieur  de  Segre  d’Epi- 
nay,  étoitaufervice  de  Marguerite,  on  la 
crut  liée  avec  le  Maréchal  de  Gié  Ton  parent. . 
On  crut  qu’on  pourroit  découvrir  qu’il  avoit 
. trempé  là- dedans,  & tramé  quelques  confpi- 
rations  contre  le  fervice  de  la  Couronne. 

On  interrogea  la  Dame  de  Gourrodon , 

& Ton  mari  Jaques  d’Epinay  Seigneur  de  Se- 
gre, qui  avoit  été  auffi  au  fervice  de  Mar- 
guerite d’Autriche.  Leurs  dépofitions  ne, 
roulèrent  que  fur  ladouleur  que  cette  Prin»- 
cefle  eut  de  voir  avorter  fon  mariage,  & 
d’être  ramenée  à' fon  pere. 

F f 5 Ou 
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453  Le  Maréchal  de  Gié 
On  conçoit  qu’une  PrinceflTe  à la  veille 
d’être  grande  Reine,  foufFre  beaucoup  de  fc 
voirêloignée  de  ce  bonheur.  Ce  qui  intri- 
guoit  ies  Commiflaires  conduits  par  laReine 
& les  tnectok  en  mouvement,  c’écoic qu’on 
avoit  dit  à Margueii|p  qu’on  la  déferoic 
d’Anne  de  Bretagne.  Un  cherchoit  inutile- 
ment à envelopper  là-dedans  rAccufé. 

Marguerite  de  Rohan  niece  du  Maréchal 
avoit  époufé  M.  de  Maillé,  dentelle  avoit 
eu  Françoife  de  Maillé.  El  le  devint  veuve. 
On  mit  î'a  fille  fous  la  tutelle  de  fon  oncle, 
Charles  de  Rohan  fon  fils.  Bailli  de  Tourai- 
ne, fe  mit  en  pofieflion  du  Château  de 
Maillé , oh  il  établit  une  Garnifon.  Elle  é- 
poufa  en  fécondés  noces  Gilles  de  Laval, 
La  mere  obtint  un  Arrêt , qui  ordonna 
qu’elle  auroit  l’adminifiration  des  biens  6c 
de  la  perfonne  de  Françoife  de  Maillé  l'a  fil- 
le. Elle  fit  tranfporter  M.  Binet  Coufciller 
au  Parlement , pour  exécuter  cet  Arrêt.  Ce 
Magiftrat  fomma  la  Garnifon  de  rendre  le 
Château , elle  ne  voulut  pas  obéir.  Le  Châ- 
teau fut  ravitaillé.  On  tira  quelques  traits 
d’arbalête  fur  ceux  qui  faifoient  quelque 
mine  de  faire  le  fiége.  On  lança  quelques . 

Eierres  fur  eux^dont  pluGeurs  furent  bleffés, 

,e  Maréchal  fut  aflîgné  dans  fon  Châteatï 
du  Vergier  en  Anjou , aux  fins  de  faire  vui- 
der  le  Château  de  Maillé  par  fesgens, 

M.  Binet  voyant  bien  qu’avec  cette  main 
fort!  qu’il  avoit  empruntée  il  ne  prendroic 
pas  le  Château  de  Maillé  par  force , abaa- 
doana  fon  encreprife.  Un  Magiftrat  n’eft 
. . pas 
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pas  guerrier,  & n’eft  fait  que  pour  exercer 
une  J uftiee  à laquelle  on  obéilTc  voiomairô- 
nienc. 

Après  le  départ  de  M.  Binet , la  GarorfoQ 
craignant  la  punition  de  fà  rébellion , aban* 
donna  le  Château.  Le  glaive  de  la  Juüice 
intimide  le  Guerrier,  & l'on  courage  chan- 
celle , à fon  afpeft.  On  laifla  dans  le  Cbî« 
teaujpour  la  forme, un  Concierge  qui  n’étoit 
pas  homme  de  guerre.  Onconitata  tous  les 
faits  de  rébellion  à Juftice  par  une  informa- 
tion , dont  on  groflît  le  procès  du  Maréchal 
de  Gié.  Enfin  rien  n’éehappaà  la  recher- 
che que  l’on  fie  de  fa  vie.  On  examina  les 
confifeations  que  le  Roi  lui  a voit  adjugées,  ' 
On  rechercha  un  projet  queleConlèilavoit 
formé  de  convoquer  un  Ban  de  20000  hom- 
mes , dans  le  tems  que  le  Roi  était  à Lyon  ; 
projet  ^i  n’eut  point  d’exécution , & que  le 
Maréchal  avoir  infpiré.  A-t*on  jamais  fait 
un  crime  à un  Général  de  vouloir  tenir  tou^ 
fours  prêt  un  corps  d’Armée , contre  toutes 
les  attaques  que  l’enoemi  pourroit  faire?  On 
■ n’eft  jamais  furpris  : au-contràrre^  onpeut 
le  prévenir.  C’efî  la  politique  d’un  grand 
Roi , qui  par-là  eft  en  état  de  donner  la  loi  A 
les  voîfins,  D’ailleurs,comme  fAeeufé  le  dit 
lui-même,  on  fe  pafferoit  des  Surflès,-  qui 
font  nos  troupes  auxiliaires,  & qui  nous 
coûtent  bien  cher  par  les  montres  que  nous 
leur  pavons. 

Le  Maréchal  éprouva  que  rien  n’étoit 
plus  dangereux  que  d’être  expofé  à la  ven- 
geance d’une  Souveraine  vindicative;  que 

rien 
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*450  Le  M ARECH  AL  DE  GlÉ 
rien  ne  pouvoit  la  défarmer.  Mais  le  Parle- 
ment de  Touloufe  ne  fe  laifla  pasencraincr 
parlapaflion  delà  Reine,  & facriâa  fapo- 
litique  à fa  juftice. 

M.  de  Macé,  Procureur  Général  dans  la 
Bretagne  réunie  à la  France,  obtint  le  pou- 
voir d’informer  des  crimes  dont  on  aceufoit 
les  Montauban , parens  maternels  du  Maré- 
chal. Car  Louis  de  Rohan  Chancelier  de 
Bretagne',fon  pere,  avoitépoufé  une  Mon- 
tauban , qui  avoit  deux  freres , Jean  & Anus 
de  Montauban. 

Le  Sieur  de  Macé  prétendoit  établir  par 
cette  information , que  le  Maréchal  étoic 
coupable  des  crimes  dont  fes  parens  étoienc 
aceufés.  Mais  cette  preuve  n’étoit  pas  con- 
cluante, & on  ne  trouva  rien  deperfonnel 
dans  l’information  dont  on  put  charger  le 
Maréchal  ; encore  le  crime  dont  on  aceufoit 
' les  Montauban  étoit  d’avoir  tramé  la  perte 
de  Gilles , frere  du  Duc  François  II. 

On  aceufoit  Gilles  d’avoir  voulu  intro- 
duire les  Anglois  dans  la  Bretagne,  & le 
Duc  François  II.  avoit  confenti  à fa  mort, 
de  l’avoit  même  ordonnée , félon  Montre- 
let,  ayant  conçu  contre  lui  une  haine  mor- 
telle. f^olume  3.  de  fes  Chroniques.  Ainû  les 
Montauban  auroienc  pu  y treipper  fans  cri- 
me. On  prétendoit  que  le  défir  qu’avoic 
conçu  Artus  de  Montauban  d’époufer  la 
• Rîche  Déraoifelle  de  Châteaubriant  ♦ fiancée  à 
htrititre.  Gilles,  avoitété  le  mobile  qui  avoit  fait  agir 
Artus  contre  lui.  Mais  la  Démoifelle  de 
avou  * Chateaubriant , après  la  mort  de  Gilles , ne 
30000  lir»  voulue 

de  lence» 
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ACCUSÉ  d’on  crime  DE  LezE-M.  4OI 
Touluc  paé  unir  fa  deftinée  à celle  d'Artus. 

On  mettoit  à la  bouche  de  Gilles  de  Breta-  . 
gne  une  chanfoni  qui  eft  rapportée 
i information. . . de  ja^s? 

bliotbe. 

Françoifè  de  Châteaubriant , 

.Mon  feul  amour  que  j’aime  tant. 

Pour  vous  je  meurs  cette  journée , 

Et  mais  que  n’en  foyez  blâmée,^, 

' . Il  ne  me  chault  du  demourant. 


que  du 
&oi> 


Ce  qui  prouve  que  les  Montauban  n’é- 
toient  pas  regardés  par  la  faine  partie  du 
•inonde  comme  les  auteurs  de  la  mort  de 
Gilles , c’eft  que  Jean , recherché  pour  ce^ 
te  mort,  s’étant  réfugié  à la  Cour  de  Fran* 
ce  pour  fe  dérober  à une  perfécution  injufte^ 
•exerça  fa  charge  d’Amiral  de  France  fans 
contradiélion  ; & Artus  le  cadet,  qui  fe  ré- 
fugia aux  Céleftins  de  Paris , fut  dans  la 
^ fuite  Archevêque  de  Bourdeaux.  On  n’au- 
Toit  pas  nommé  à cette  Prélature  un  hom- 
me prévenu  d’un  meurtre,  fur  tout  dans  ce 
-tems-là , que  les  élevions  des  Evêques  é- 
toient  faites  par  le  Clergé.  , 

On  mit  en  œuvre  dans  ce  procès  tout  ce 
qui  pouvoir  noircir  le  Maréchal.  On  lui 
fit  un  crime  de  pluileurs  difeours  innocens 
qu’il  avoir  tenus , de  l’opinion  de  fon  grand 
crédit  & de  fon  autorité.  Sa  naiflance,  & 
le  rang  qu’il  tenoit , & fa  fierté  naturelle , lui 
élevoient  le  cœur  & l’efprit , & animoient 
. fes  difeours  & fa  conduite.  On  peignit  tout 
cela  par  des  traits  odieux. 
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4.62  Le  Maréchal  de  Gié 

Dans  Ton  fécond  interrogatoire , il  méfa» 
ra  fes  paroles  à une  grande  prudence.  Il  dit 
qu’il  croioit  fon  procès  une  menée  braliee 
par  Madame  d’Angoulême  depuis  long- 
cems  « pour  lui  ôter  la  conduite  de  Monueur 
d’Angoulême.  Qu’elle  étoit  indifpofée  à fon 
égard,  parce  qu’il  avoit  voulu  envers  elle 
exécuter  les  ordres  duRoi.Il  ne  voulut  point 
dire  aux  Commiffaires  ce  que  c’étoit , il  dic 
que  le  Roi  le  fçavoit  bien.  Qu  il  n avoïc 
parlé  ni  écrit  à perfonnefur  la  maladie  da 
Roi  indiferetement.  Qu’il  feroi  t bien 
fi  après  avoir  été  comblé  de  biens  & d hon- 
neurs par  le  Roi,  il  avoit  parlé  de  fa  ma- 
ladie de  la  maniéré  qu’on  lui  impucoit.  Que 

«’il  en  avoit  parlé  à des  perfonnes  a qui  iL 
jx)uvoit  la  révéler , ce  n’étoit  qu’avec  beau- 
coup de  regret  & de  déplaiûr  ; & qu  il  tienc 
au  Roi  par  les  liens  du  coeur  les  plus  fort?. 
Oue  la  mort  qui  enleveroit  le  Prince  Im  fe- 
roit  auffi  funefte  qu’au  Monarque.  Qu  il 
eft  vrai  qu’étant  à Lyon  oü  le  Roi  étoit , il 
envoya  à Madame  d’Angoulême  M.  de  Se- 
cre  avec  fa  Lettre  de  créance , ou  il  lui 
mandoit  que  le  Roi  avoit  été  bien  malade, 
qu’il  étoitencore  bien  maigre , qu  il  le  por- 
toit  beaucoup  mieux,  qu’il  partiroïc bien- 
tôt pourBlois  , qu’il  efpéroit  qu’il  recouvre- 
roit  Ufanté;  que  s’il  fuccomboit,  ce  ferait 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Rq- 
vaume , à elle  & à fon  fils. 

Il  a dit  qu’il  n’a  jamais  fait  aucune  con- 
fpiration  pour  être  plus  fort  auprès  de  M. 
d’Angoulême;qu’il  a entendu  le  fer  vlr,com- 
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me  ii  a fervi  les  Rois  fes  prédécelTeurs  ; • 

qu’il  le  répété , qu’il  n^a  jamais  parlé  de  la 
maiadie  du  Roi  qu’à  des  gens  qui  en  parois» 
foienc  doleos  & déplaifans , ù.  qui  étoienc  de 
fa  Riaifon. 

Interrogé  fur  les  méfures  qu’il  a prifes 
pour  garder  M.  d’ Angouiêrae , & far  les 
difcours  -qu’il  a tenus  àcefujec , U a été  fur 
lès  gardes  pour  ne  donner  aucune  prife  fur 
lui , de  a dk  qu’il  avoit  parlé  là’deiTus  à 
Madame  d’ A ngoulêmc  pourla  guérir  de  fe$ 
inquiétudes.  Qu’il  avoir  fait  faire  feroieiic 
aux  Archers  enpré&Dce  du  Corps  de  Notre 
Seigneur , parce  qu’il  avoitcrAqu’aliantea 
Italie,  il  ne  pouvoir  mettre  la i^rfooiie de 
M.  d’Aneouléme  tropeiîfûreté.  A nié  qu’il 
eût  parle  de  faire  coucher  Ton  fils  avec  le 
Comte  d’Angouiéme.  A nié  tous  les  dif»  > 
cours  vains , hautains , qu’on  lui  a mis  dans 
la  bouche.  A dit  que  le  Roi  avoit  été  cau> 
fe  de  Ibn  fécond  mariageavec  feue  Madame 
d’Arinagnac  de  Nemours  ; que  la  Reine 
avoit  écrit  pour  un  autre,  qu’ci  le  a dit  qu’el* 
le  ne  pouvok  écrire  pour  deux.  Qu'il  n’a 
jamais  dit  que  la  Reine  le  baïilbic , mais 
qu’41  ne  pou  voit  avoir  fes  bonnes  grâces , à 
eaufe  des  envieux  les  ennemis , qui  lui  fai- 
Ibienc  des  rapports  contre  lui.  On  det^câc 
toujours , quand  on  parle  de  matières  déli- 
cates , iè  repréfêpter  qu’on  pourraêtre  un 
jour  interrogé  en  Juftice  fur  ce  qu’on  a dit  : * 
on  se  pren^oitconfeilque  delà  prudence  « 
Blême.  ’ „ 

Interrogé  furplufîeurt^propos  déplacés, 

qu’on 
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qu’on  lui  impute  d’avoir  tenus  de  la  Reine* 
il  les  adéfavoués,  &en  a fubfticué  d’autres 
plus  féans.  A dit  qu’il  avoit  été  fâché  qu’elle 
lui  eût  préféré  René  de  CoflTé  pour  la  Terre 
de  Brillac.  A défavoué  avoir  dit  de  Mada- 
me d’Angouléme,  que  la  Reine  tâchoit  de 
l’afFoiblir  & de  fe  fortifier.  Qu’elle  s’efta* 
bufée,  dans  ce  qu’elle  croit  être  aimée  de 
beaucoup  de  gens  du  Royaume.  Qu’elle 
avoit  mécontenté  fes  Ikrons  & Principaux 
de  Bretagne.  Au-contraire,  ils  auroient  tore 
defe  plaindre.  Qu’ils  ont  eu  des  penfions 
du  Duc  fon  pere , qu’elle  leur  a entretenues. 
Le  Maréchal  de  Rieux  a dix  mille  livres  de 
penfion.  Qu’il  ne  s’étoit  point  plaint.  Que 
jamais  Souveraine  n’â  été  plus  aimée  en  Bre- 
tagne. A défavoué  avoir  dit  que  fi  la  mala* 
die  du  Roi  avoit  un  fuccès  funefte,  il  em- 
pêcheroit  la  Reine  d’aller  en  Bretagne.  Et 
a dit , qu’il  peut  bien  avoir  parlé  du  maria- 
ge de  Madame  Claude  avec  M.  d’Angoulê* 
me;  mais  qu’il  n’en  a point  parlé  depuis 
que  le  Roi  a voulu  accorder  Madame  Clau- 
de à l’Archiduc.  Enfin  il  a toujours  per- 
féveré  à tenir  le  même  langage. 

Tout  l’artifice  de  la  Reine  étoit  de  faire  re- 
garder le  Maréchal  de  Gié  comme  criminel 
de  Leze-Majefté.On  ne  peut  pas  n ier  que  ce 
feroic  un  crime,  de  répandre  la  maladie  du 
Prince.  Il  faut  examiner  la  qualité  de  celui 
qui  parle,  fon  deflein,le  fruitqu’il  a recueilli 
Apolocîe  difeours.  Mais  ici  c’eft  un  grand 

du  Mare-  Seigneur  qui  parle , dont  le  zele eft  connu, 
chai  de  II  s’eft  ouvert  à Madame  d’Aogoulême,  û 

qui 
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qui  ilétoit  fi  important  de  fçavoir  la  vérité 
avant  quelle  éclatât,  pour  i’intérôt  de  fon 
fils  héritier  de  la  Couronne.  Il  s’eft  ouvert 
au  fieur  d’Albret  jqu’il  vouloir  ménager  pour 
le  fervice  du  Comte  d’Angoulême. 

A l’égard  de  l’aélion  qu’il  a faite  en  arrê- 
tant les  ballots  de  la  Reine  fur  la  Loire; 
dans  le  tems  qu’il  croyoit  que  le  Roi  dévoie 
mourir,  on  veut  que  ce  loit  un  attentat; 
mais  envifageons  cette  adlion  dans  fon  prin- 
cipe. Le  réfpedl  profond  qu’on  a pour  le 
Roi , eft  la  fource  du  refpeû  profond  qu’on 
a pour  la  Reine.  Le  Roi  & la  Reine  font 
una  eademque  per/ona.  Les  mêmes  intérêts 
les  animent.  Mais  y a-t-il  une  occafion  où 
ces  intérêts  fe  croifent  ? alors  on  immole 
ceux  de  la  Reine  à ceux  du  Roi.  Anne  de 
Bretagne  étoit  une  PrincelTe étrangère,  qui 
par  fon  mariage  avoir  confondu  fes  intérêts 
avec  ceux  du  Roi  ; mais  par  la  mort  du 
Monarque  elle  reprenoit  tout  ce  qu’elle 
avoir  mis  dans  cette  communauté,  elledif- 
pofoit  de  Madame  Claude  fon  héritière , fur 
la  tête  de  qui  paflToit  la  Souveraineté  de  Bre- 
tagne , qu’on  avoit  intérêt  de  ne  pas  féparer 
de,  la  Couronne  à qui  on  favoit  unie. 

Le  Maréchal  de  Gié  j qui  entrevoit  les 
intérêts  de  la  Reine  divifés  d’avec  ceux  du 
Royaume,  facrifieles  premiers  au  bien  de 
l’Etat.  Voilà  fon  crime.  Qu’il  aiteuledes- 
fein  d’arrêter  la  Reine , qui  peut  le  blâmer? 

gui  ne  voyoit  qu’il  vouloir  éviter  pour  le 
oyaume  le  malheur  de  la  perdre,  & l’em- 
pêcher de  fe  détacher  de  la  Couronne  pour 
Tome  XXL  G g tranl- 
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466  Le  Maréchal  de  Gié 
tranfporter  fa  Souveraineté  à des  Princes 
étrangers  ? Voilà  le  motif  qui  le  faifoit  agir. 
En  retenant  la  Reine,  on  travailleroità lui 
infpirer  Icsfentimens  qu’on  vouloit,  & on 
niettroit  tout  en  ufage  pour  la  ramener  à 
ceux  dont  elle  feferoit  éloignée.  Loin  d’en- 
trevoir là-dedans  un  crimineldeLeze-Ma- 
jefté,  on  voyoit  un  homme  qui  en  étoit 
l’antipode,  prêt  à immoler  tout  à l’intérêt 
du  Roi  fit  du  Royaume.  L’aâiion  étoit  har- 
die, on  en  convient;  mais  s’il  faut  faire  des 
avions  hardies  pour  le  bien  de  l’Etat , qui 
en  étoit  capable  que  le  Maréchal?D’ailleurs 

2uel  homme  étoit-ce  que  le  Maréchal  de 
îié?  Voici  comme  on  en  parla  alors  au 
Parlement  de  Touloufe , dans  un  Plaidoyer 
Ou’on  fit  pour  lui.  Âdeufidelis  ,quod  ipfe  Rex 
Ludovicus  fccum  cubare  decetn  annis  ultrà 
fecerit.  A Dominis  fuis  ^ Magifiris  marnas 
honores  confecutus  ejl;  contra  Corona  JBran- 
tiœ  inimicQs  plures  vièlorias  ohtinuit , ad  bo- 
tiorew,  laudem  à?  commodum  RêgninoJlriy& 
ipforutn  inimicorum  confujtonem  £5*  verecun- 
diam  : quamobnm  fuerat  ipfe  faStus  Mare- 
fccdus  Francice.  A l’égard  de  Madame  Clau- 
de , je  ne  doute  point  que  le  vœu  du  Maré- 
chal de  Gié  ne  fût  de  la  marier  au  Comte 
d’Angoulême , comme  elle  l’a  été.  Vœu  di- 
gne d’un  fidele  fujet  du  Roi,  puifque  ce 
Prince  étoit  l’iiéritier  préfomptif  de  la  Cou- 
Tonne. 

Le  Procureur  Général  plaçant  le  capital 
de  fon  aceufation  dans  le  deflein  d’arrêter  la 
Reine , qu’il  prétendoit  avoir  été  formé  par 

ce 
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ce  Maréchal , faifoic  en  ce  cas-Ià  conCiler  commis- 
le  crime  de  Leze-Majefté.  Ce  qui,  félon 
lui,  le  rendoit  plus  aggravant,  c’eft que 
Maréchal  étoic  particuliérement  Sujet  de  la  cié, 
Keine,  comme  originaire  de  Bretagne;  & 
que  ce  deffeinétoitu  autant  plus  noir,  qu’il 
' empéchoic  la  Reine  d’aller  dans  fa  Maifon. 

Jl  vouloir  qu’on  regardât  les  bienfaits  répan» 
dus  fur  le  Maréchal,  comme  des  preuves  qui 
manifeftoient  fon  ingratitude,  (St  des  motifs 
de  fa  condamnation.  11  demanda  dans  fes 
conclufions  qu’il  fût  condamné  à avoir  la  té- . 
te  tranchée,  fes  biens  acquiadt  conâlqués 
au  Roi.  ' 

Il  n’étoit  pas  poflîble  qu’avec  toute  l’in- 
hoccnce  du  Maréchal , pourfuivi  par  une 
haine  implacable  d’une  puliTante  ennemie 
qui  avoir  juré  fa  perte , & de  ceux  qui  s’y  op- 

fioferoient  j il  pût  fe  dérober  entièrement  à 
à haine.  Voici  l’Arrêt  du  ParlementdeTou* 
loufe  du  9 Février  1505.  oh  on  a rais  dans 
tout  leur  jour  ces  prétendus  délits,  qui  ne 
font  que  des  difeours  fans  exécution , qu’on 
appel  le  lübricum  Itngu®  jqul  voyent  le  jour  en 
s’échapant,  & qui  font  éclos  fans  une  grande 
réflexion. 

On  voit  par  toutes  les  minuties  qu’on  a 
felévées  dans  le  procès  du  Maréchal  de 
Gié  dont  on  a voulu  lui  faire  des  dé» 
lits,  combien  on  avoir  envie  de  le  trouver 
criminel  , & qu’on  craignpit  extrêmement 
qu’il  ne  fÔlt  renvoyé abfous.  La  Reine  An- 
ne tippréhendoit  d’être  duppe  dé  fa  ven- 
geance. * 
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468  Le  Maréchal  de  Gié 
Ludovicus  duodecimu!  tfc.  Curia  ipfa  nojîra 
pro  reparatione  aliquorum  excejjuum  de- 
feàuum  dequibuîJîH  apparuity  per procejfuiity 
prœmminaium  defenforem  ejje  oneratum^  èf 
pro  certis  magnis  caufis , ^ confiderationibus 
ad  hoc  eam  moventibus  ^ per  fuum  /drrejîum 
^ defenj'orum  ipfum  priv  ivü  , atque  privât  ga- 
bernamine  tÿ  cujlodid  Domini  Ducis  de  Va- 
lois Êf  Comitis  Angolifmenjîs  ^ Capitaneriis 
Cujîodiis  etiam  Placearum  Ambojiæ 
d’Angers , ^ aliarum  quas  à Nobis  babet  £5* 
tenet  y ^ pariter  onere  centum  Lancearum^ 
eumque  fufpendit  quinquennio  Officia  Marejea- 
li  ; &'  fi^i  inter dixit , probihuit  défendit , 
inter dicitque , probi’oet  6f  défendit , Juh  pœna 
confifeationis  corporis  & bonorum , de  non  Je 
reperiendo  durante  preefato  tempore  quinque 
annorum , nec  propinquando  Curium  per  decem 
leucas  ; cum  bis  eundem  defenforum  condem- 
navit  condemnat  Curia  ipfa  ad  nobis 
reddendum  6f  rejiituendum  vadia  6?  Jîipen- 
diatfeu  foldas,  quee  fuerunt  foluta  quindecim 
mortes-payes  ordinaîis  patries  ^ Ducatui  A- 
quitaniœ , quos  Jlipendiatos  feu  foldiatos , ar- 
gento  RegiOy  ipfe  de  Roban  de f en  for  in  fuo 
Caflro  de  Fronfaco  pofuit  ^ applicuit  fuo 
fervitio , ^ boc  à deceffu  citra  noviffimè  de- 
funhi  fupra  didti  confanguinei  Nojiri  Ke::,i  Ca- 
roli  ; & in/uper  didtum  de  Roban  defenforem  , 
ex  caillât  db  omnibus  aliis  demandis^  re- 
queflis  ,finibus  6f  conclujîombus  , contra  ipfum 
preenominatum  Procuratorem  nojirum  Gene- 
ralem  faSlis  6?  captis , abjolvit , ^ ahfolvit. 
In  cujus  rei  tejlimonium  prafentibus  Liiteris 

Nojirum 
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NoJlKumjuJJîmusapponi Sigillum,  DatumTo- 
lo/a  in  Parlamento  nofiro^  nond  die  menfis 
Februarii  anno  Domini  millefimo  quingentefi- 
ma  quinto,  Regniverà  nojtri  oàavo.  Sic  fi^~ 
natum  fupraplicam^  Fer  Arrefium  Curiee,  Mi- 
chaëlis.  Et  fcellé  d’un  grand  Sceau  de  cire 
blanche , fur  las  de  parchemin. 

Voilà  la  belle  Latinité  dans  laquelle  on 
rendoit  les  Arrêts. 

Pafquier , qui  en  fes  Recherches  liv.  jr. 
chap.  8.  raconte  le  procès  qui  fut  fait  à 
Jeanne  laPucelle,  en  rapporte  les  interro- 
gatoires & des  réponfes  couchées  en  termes 
Latins.  Mais  par  l’Arr.  47.  de  l’Ordon- 
nance de  Louis  XII.  faite  en  ij’iz.  il  fut 
ordonné  qu’à  l’avenir  toutes  procédures  cri- 
minelles & enquêtes  feroient  faîtes  en  Lan- 
gue Françoife,afin  que  les  témoins éuflent 
une  entière  intelligence  de  leurs  dépofi- 
tions',  &îes  aceufés  des  interrogatoires  qui 
leur  feroient  faits.  Ce  qui  fut  conârmé’par 
l’Ordonnance  de  Charles  IX.  de  l’année 
1537.  Article  35. 

‘ Par  l’art.  3.  de  l’Ordonnance  de  Fran- 
çois I.  de  l’an  1539.  il  avoit  été  ordonné 
que  tous  Aétes,  Sentences,  Contrats,  Tefta- 
• raen|s&  Arrêts  feroient  prononcés , rédigés 
& expédiés  en  Langue  Françoife,  à l’ex- 
ception des  Aftes  qui  concernent  les  ma- 
tières bénéficiales. 

X Ce  qui  donna  lieu  à François  I.  de  faire 
cette  réforme  générale,  fut  la  réponfeque 
lui  fit  un  Gentilhomme , qu’il  interrogea  fur 
une  affaire  qu’il  avoit  au  Parlement.  Ce 
G g 3 Gen* 
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470  Le  Maréchal  de  Gii 
Gentilhomme  répondit  à Sa  Majefté , qu’é- 
tant venu  en  porte  à Paris , pour  aflirter  au  ^ 
jugement  de  fon  Procès,  il  ne  fut  pas  plur 
tôt  arrivé,  que  la  Cour  le  débotta.  Il  lui 
montra  l’Arrêt , qui  portoit  ces  termes  : Di- 
àa  Curia  di£ium  Acborem  debotavit  6? 
botat.  Le  Roi , étonné  d’un  langage  fi  ex- 
traordinaire , ordonna  que  dorénavant  tou- 
tes fortes  de  Contrats , Tertaments  & Aéle* 
judiciaires  feferoienten  Langue  Françoife. 

Cette  Ordonnance  a remédié  à une  in- 
finité d’inconvémens , qui  provenoient  des 
mots  énigmatiques , des  incongruités  abfur- 
des , & des  barbarifmes  affreux  dont  le$No- 
taires  les  Praticiens,  peu  verfés  dans  la 
Langue  ,rempliflbient  leurs  aétes.  Cela  les 
rendoit  captieux,  fouvent  même  peu  intelli- 
gibles; car  ne  fçachant  pas  la  propriété  des 
termes , ils  en  forgeoient , ou  en  tiroienc 
d’un  vieux  jargon  qu’ils  fe  donnoient  la 
peine  de  latiniCer.  Voici  le  François  dans 
lequel  on  a rendu  l’Arrêt  contre  le  Maré- 
chal de  Gié. 

„ La  Cour  l’a  privé  & prive  du  gouver-r 
„ nemenc  & garde  de  M.  le  Duc  de  Vu- 
,,  lois,. & Comte  d’Angoulême,&  des Ca- 
,,  pitaineries  & Gardes  des  Châteaux  & Pla- 
,,  cesr  d’Amboife,  Angers,  & autres  qu’il  - 
, tient  du  Roi,  & pareillement  de  la  charge 
*,  de  cent  Lances,  & l’a  fufpen  du  &rufpend 

pour  cinq  ans  de  l’Office  de  Maréchal; 

,,  & lui  a interdit,  prohibé  & défendu  , iû- 
„ terdit, prohibe  & défend  fur  peine  de  con- 
,,  fifcation  de  corps  & de  biens,  de  ne  fe 
’ ,,  trou- 
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,,  trouver  durant  le  cems  de  cîq(|  rds,  ni 
yy  approcher  la  Cour  de  dixHeues;  &;  avec 
,,  cela  l’a  condamné  & condamne  à ren- 
,,  dre  & reftituer  audit  Seigneur  les  gages 
,,  & foldes  qui  ont  été  payées  k quioxie 
yy  mortes^ayes  ordonnées  au  pays  & Do- 
•„  ché  de  Guienne,  lefquelles,  foldoyées  de 
yy  l’argent  du  R oi,  ledit  de  Rohan  a mifes  en 
yy  Ton  Château  de  Fronfac,  & appliquées  à 
y y fon  fervice , & ce  depuis  le  trépas  du  feu 
„.Roi  Charles  dernier  décédé;  & au  f«|- 
3,  plus  l’a  abfolu  & abfout,  dcpourcaufe, 
yy  de  toutes  autres  demandes»  requêtes,  fins 
,,  & conclulions  contre  lui  faites  é,  prifes 
„ par  le  Procureur  Général  du  Roi*  Pro- 
,,  noncé  à Touloufe  en  Parlement  le  g. 
yy  Février  1505.  Michaëlis”. 

On  régla  pour  huit  années  les  quinze 
mortes-payes, que  le  Maréchal  devoir  payer 
chacune  à raifon  de  fept  livreadix  folspar 
mois , & quatre-vingt-dix  livres  par  an.  .Ou 
n’eut  aucun  égard  à ce  que  dit  le  Maréchal , 
que  le  Roi  Charles  VIll.  qui  mourut  le  8- 
Avril  1497,  mit  les  mortes -payes  dans  le 
Château  de  Fronfac  pour  la  garde  du  pays 
de  Guyenne , & qu’elles  ont  été  confirmées 
par  le  Roi  à fon  avènement  à la  Couronne. 

Mat  thieu  Bofquet  Confeiller  fe  tranfporta 
dans  tous  les  lieux  oh  il  écoit  nécefiaire  pour 
faire  exécuter  l’Arrêt,  & le  notifier , à Am- 
boife,  Angers,  Saumur , Tours,  Paris,  Gran- 
ville , & dans  toutes  les  Capitaineries.  Là 
il  aflembla  pluûeurs  perfonnes.  Il  fit  venir  ‘ 
le  Baillif  des  lieux.  B parla  au  Maréchal 
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de  Rohan , qui  lui  répondit  que  pour  la  re^ 
vérence  qu’il  avoir  pour  lui , il  n’exigeoic 
point  de  voir  fa  Commiflion.  A Tours  il 
dit  que  le  Maréchal  de  Gié  s’étant  vanté 
d’arrêter  la  Reine , en  cas  de  décès  du  Roi , 
&de  fe  rendre  maître  de  M.  d’Angoulôme  , 
il  trouvoit  bon  àcaufe  de  cela  de  faire  no- 
tifier l’Arrêt.  Le  Maréchal  de  Gié  appel  la  de 
cet  Arrêt  au  Roi  ; on  n’eut  aucun  égard  à 
fon  appel,  l’Arrêt  fut  exécuté.  Quoique  la 
Reine  fût  trompée  dans  fa  vengeance,  elle 
témoigna  d’être  fatisfaite.  S’ileûtété  con- 
damné à mort,  fa  peine,  dit-clle , auroit  été 
trop  légère,  & il  n’auroit  pas  porté  aflez  . 
long-tcms  le  poids  de  fa  difgrace.  C’eft  le 
langage  qu’elle  tenoit  à fes  confidentes.  Vo» 
yez  Brantôme  dans  Anne  de  Bretagne.  Les 
femmes , amoureufes  de  leurs  vengeances  , 
les  pouffent  jufqu’au  rafinement. 

Tel  fut  le  procès  du  Maréchal  de  Gié , ' 
qui  dura  trois  ans  , & qui  coûta  au  Roi 
» des  fommes  immenfes.  On  n’en  voit  que 
•quelques  foibles  veftiges  dans  rHiftoire;en- 
cqrene  les  apperçoit-on  que  dans  quelques 
Hiftoriens  : j’ai  crû  qu’il  me  convenoit', 
comme  Hiftorien  des  Càufes  llluftres,  de 
le  déterrer. 

On  doit  regarder  les  deux  PrincefTes, 
comme  les  mobiles  du  procès  criminel 
qu’on  a entrepris. 

Anne  de  Bretagne,  &la  Comtefle  d’An- 
goulême,  étoient  réfolues  d’immoler  l’inno- 
cence du  Maréchal  de  Gié  à leur  pafljon. 
Cela  eft  d’autant  plus  étrange  dans  la  Gom- 
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teffe  d’Angoulême , qu’elle  étoic  parente  du 
Maréchal  de  Gié.  C’eft  ainfi  qu’elle  s’ex- 
prime dans  une  main -levée  d’une  faifie 
qu’elle  avoir  faite  du  tiers  du  revenu  d’une, 
année  de  la  forêt  d’Etampes.  Laquelle  main^ 
levée f dit-elle,  elle  lui  accorde  à caufe  de  la 
proximité  de  lignage  dont  j/  efi  atteint  envers 
elle,  ^ en  confidération  des  bons  fervices  par 
lui  rendus  à elle  , à fes  enfant , ^ qu'elU 
efpere  qu'il  rendra  pour  l’avenir  , 6f  laquel- 
le forêt  d'Etampes  releve  de  fa  Terre  de  Cld- 
gé  fituée  en  Poitou, 

Oa  ne  voit  nulle  apparence  que  le  Ma- 
réchal de  Gié  ait  formé  quelques  mauvais 
defleins  contraires  au  bien  de  l’Etat.  Auflî 
fes  Juges  ne  le  penferent  jamais.  Accablé 
de  bienfaits  des  Rois  à qui  il  avoir  faitas- 
fidûment  fa  cour , à l’aide  d’un  grand  Nom, 
& d’un  mérite  diftingué,  il  avoir  travaillé 
à fon  élévation.' Afin  de  le  peindre  en  deux 
coups  de  pinceau,  il  ne  refpirpit  que  le  fer- 
vice  de  fon  Roi , & afpiroit  à la  plus  haute 
fortune,  à laquelle  il  étoit  prêt  de  faire  de 
grands  facrifices,  mais  non  aux  dépensé^ 
Ion  honneur.  L’idée  qu’il  avoir  d’être  un 
des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,  lui 
étoit  chere  ; mais  il  n’étoit  pas  capable  d’ê- 
tre infidèle  à fon  Souverain , en  faveur  de 
cette  idole  ; & il  n’y  avoir  qu’uneReine  vin- 
dicative, qui  pour  fatisfaire  fa  palfion,en 
lui  faifaht  faire  fon  procès , pût  le  transfor- 
iner  eu  Rebelle.  On  peut  le  placer  parmi 
les  grands  hommes  de  la  Mai&n  de  Rohan. 
Son  feul  crime,  fi  c’en  eft  un,  eft  d’avoir 
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fait  entrer  fa  fortune  dans  tous  Tes  projet» 
& fes  fonges.  Il  étoit  né  au  Château  de 
MorticrouIIe  en  Anjou , qui  lui  tomba  en 
partage.  II  a été  nourri  jufques  à Tâge  de 
dix  ans  en  Anjou  & en  Bretagne.  Alors  il 
alla  chez  le  Sieur  de  Monrauban  fbn  oncle. 
Amiral  de  France,  grand  homme  de  Guerre. 
Il  y relia  jufqu’à  la  mort  de  ce  parent , 
c'ell-à-dire  trois  ou  quatre  ans. 

Pierre  Duc  de  Bretagne  le  maria  du  con- 
fenteraent  de  Louis  à Françoife  Pen- 
hoet  fa  première  femme,  qui  avoit  cinq  à 
lix  mille  livres  de  rente , & paflbit  pour 
une  riche  héritière  dans  ce  tems-là. 

Le  Duc  Pierre  verfoit  fes  bienfaits  fur  le 
Prince  de  Guemenée  fon  aîné , à qui  il  don- 
na la  Baronnie  de  Lanvau , honneur  qui  rc- 
jailIilToit  fur  le  Maréchal.  Les  Barons  des 
Souverains,  & leurs  Pairs,  cela  eft  réputé 
Cnonime. 

Le  Maréchal  n’eut  du  Duc  de  Bretagne, 
ni  penûon  ni  bienfaits.  C'eft  ce  qui  l’atta- 
cha à la  Cour  de  France.  II  faut  excep- 
ter une  petite  récompenfe  que  le  Duc  de 
Bretagne  lui  donna,  pour  lui  avoir  porté 
des  paroles  de  paix  de  la  part  du  Roi.  Il 
n’avoit  en  propre  en  Bretagne  que  la  Terre 
de  GaflilaL  Quant  aux  autres  Terres  qu’il 
poflTédoit,  elles  étoient  du  chef  de  fa  pre- 
mière femme.  II  fc  confacra  à Louis  XL 
ce  Prince  fut  l’objet  de  tous  fes  foins. 

. Quand  on  porte  un  grand  Nom , l’entrée 
de  la  voie  de  la  fortune  eft  d’abord  ouverte. 
Il  concilia  le  fervice  de  la  Guerre  avec  les 

foins 
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foros  d’un  Courtifao,  auxquels  il  s’adonooic, 
dès  qu’elle  n’exigoic  plus  fapréfence. 

Il  fie  fes  premières  armes  l’an  1473»  dan» 
l’Ârmée  de  Guyenne  commandée  par  le 
Cardinal  de  Gofredi.  On  vodloic  foumeC’* 
tre  le  Comte  d’Armagnac  qui  s’étoit  révol- 
té, & qui  chaflfé  deux  fois  duLecoure,  y 
étoic  rentré  par  la  furprife  qu’il  avoic  faite 
au  Comte  de  Beau  fore  qui  y commandoit. 

La  Ville  fut  affiegée , emportée d’aflaut,  à 
abandonnée  au  pillage.  Ce  fut  alors  que  le 
Maréchal  de  Gié , quoiqu’il  fût  blefTé , vola 
au  fecours  de  la  pudeur  des  Oames  qui  é« 
toient  à la  fuite  de  la  Dame  d’Ârmagnac. 

Elles  apprirent  qu’elles  avoient  dans  lui  ua 
fûr  afile.  La  véritable  valeur  eft  humaine, 
ennemie  du  défordre.  On  la  peut  compa- 
rer à la  valeur  des  Angesqui  eompofeiitles 
Armées  céleftes,  qui  font  les  boucliers  de  la 
pudeur.  Après  cette  expédition  il  alla  au 
fiege  de  Perpignan , que  le  Roi  d’Arragon 
tenta  en  vain  de  fecourir.  Deux  fois  il  fut 
enlevé  des  mains  des  ennemis  qui  l'avoient  ♦ ordre 
pris  prifonnier.  La  Ville  fuccomba  après 
un  fiege  de  huit  mois.  Elle  pouvoic  retar-cc  pri^e 
der  fa  prife  , mai.s  elle  ne  pouvoit  l’éviter,  «voit  inûi- 
11  fe  rendit  en  fuite  à la  Cour.'  U regutdans  ^ . 
l’accueil  que  lui  fit  fon  Roi,  la  técoropenfc  ce,  sc  ics”" 
la  plusfiateufe.  Il  le  fit  fon  Chambellan  or-  SetKnciiis 
dinaire , le  gratifia  d’une  penfionconfidéra- 
ble , & lui  donna  le  collier  de  fon  Ordre  *. 

Le  Maréchal  de  Gié  eut  toute  la  confiance  Roi,  que 
du  Prince,  quoique  ce  Monarque  en  fût 
très  jaloux , jufqu’à  fe  défier  de  lui-môme , fi  ÿ 
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on  peut  le  dire.  En  147^* 
réchal  de  France , & Capitaine  de  cent 
hommes  d’armes.  Il  n’avoit  alop  que  vingt- 
deux  ans.  Quand  lajeunefle  eft  alliée  avec 
la  prudence  dans  un  Seigneur , elle  uétermi- 
ne  fon  Roi  à l’employer , parce  qu’elle  elt 
ordinairement  amie  de  la  fortune.  Un  ht 
ufage  de  fon  génie  dans  les  négociations  les 
plus  importantes , & les  affaires  les  plus  dé- 
licates. Pour  foutenir  les  dépenfes  oü  le 
Roi  rengagea , il  lui  fit  don  de  Vire  en  Nor- 
mandie , des  Comtés  de  Marie , de  Porcicn, 

de  Bar-fur-Aube , & d’autres  terres  confis- 

Quéesfur  le  Comte  de  Saint  Paul.  Le  Roi 
reprit  enfuite  la  terre  de  Vire , &lui  donna 
d’autres  terres  en  échange  , & y ajouta  le 
don  des  tapifferies  qui  (e  trouvèrent  dans 
le  Château  de  Charles  dernier  Roi  ÿ Si- 
cile On  voit  une  partie  de  ces  tapifferies 
au  fiiperbe  Château  de  Vergier.  Le  travail 
exquis  de  ces  ouvrages  releve  la  ncheflede 

la  matière.  _ . 

Par  l’art  que  le  Maréchal  de  Gié  ayoït 
d’attirer  les  bienfaits  par  fon  mérite,  il  en 
obtint  plufîeurs  autres.  Il  eut  le  Gouverne- 
ment de  Blois.  ,ji 

On  lui  reproche  dans  fon  procès,  qu  îi 
lui  falloir  beaucoup  donner  pour  le  remplir. 

Il  étoit , difoir-on , grand  avaricieux  oc  ai- 

moit  l’argent.  Mais  c’eft  le  langage  de  fes  en- 
nemis. Il  faut  croire  que  connoifÇnt 
de  l’argent  pour  les  grandes  chofes,!!  «ça- 
voit  le  conquérir  & le  ménager.  Le  Koi 
le  tint  auprès  de  fa  perfonne , & le  fit  co^ 


Accüsi  d’ün  crime  de  Leze-M.  477 
cher  avec  lui  plus  de  dix  ans.  Pendant  tout 
' ce  tems-là , il  put  pénétrer  cette  ame  (om- 
bre & ombrageufe , comme  les  Hiftoriens  la 
dépeignent,  & la  voir  toute  nue,  habile 
comme  il  étoit;  mais  il  ne  parvint  pas  à 
l’apprivoifer  entièrement. 

On  a dit  dans  fon  procès  , que  ce  Mo- 
narque s’étoit  laiffé  empoifonner  l’efprit  par 
fes  ennemis.  Il  étoit  y éit'Oni  délibéré  de  le  , 
faire  prendre  de  lui  faire  fon  procès , pour 
peu  qu'il  fût  coupable  y Juf qu'à  extermination 
de  •oie , fç avoir  y lui  faire  franeber  la  tête  y 
l’Une  futfi-tôt  allé  à Dieu.  Ce  font  les  ter- 
mes du  procès. 

Qu’une  fortune  eft  bien  peu  folide,  quand  , 
elle  eft  fondée  fur  un  efprit  aufB  variable  chaitte*' 
& au(fi  défiant  que  Louis  XI.  félon  fon  vé-.ci^. 
ritable  caraébere  ! Preuve  que  fur  la  fin  de 
ce  régné  le  Maréchal  de  Gié  étoit  fort  éle- 
vé, c’eft  qu’en  1480.  Il  fut  l’un  des  quatre  r, 
..Seigneurs  qui  gouverfloient  l’Etat,  pendant 
"la  maladie  de  ce  Roi  à Chinon  Une  grande 
Naiflance,  après  avoir,  comme  on  a dit, 
ouvert  l’entrée  de  la  voie  de  la  fprtune,  y 
mene  par  la  main.  . 

La  mort  de  Louis  XL  arrivée  le  29. 

Août  1483,  lui  donna  un  nouveau  maître 
dans  Charles  VI  IL  fon  fils,  qui  hérita  delà 
. bienveillance  que  fon  pere  avoit  pour  lui , 

& qui  dirigea  vers  lui  tous  les  regards  de 
la  fortune.  11  lui  donna , étant  éclairé  par 
Anne  deBeàujeufafœur,  quiconduiioit  fa . 
jeunefife , les  plus  belles  Capitaineries  du 
• Royaume,  Amboife,  Grandville,  Tours, 

* . Mor-  . 
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Mortaing , le  Château  de  Fronfac&  la  terré 
de  Baugé.  Il  fit  nommer  fon  fils  fort  jeune 
à l’Evêché  d’Angers.  On  le  vit  depuis  Ar- 
chevêque de  Lyon,  fous  Louis  XII.  Pré- 
lat d’un  grand  mérite,  qui  préfida  à cette 
fameufe  AfTembléequefit  tenir  Louis  XII. 
qui  décida  que  les  excommunications  duPa- 
pe,  lancées  contre  un  Prince  avec  qui  il  é- 
toit  en  guerre,  quand  elles n’avoient d’au- 
tres motifs  que  la  guerre , étoient  nul  les  (a) 

Charles  Vll^lui  donna  de  nouvelles  pro- 
vifions  de  Maréchal  de  France  en  1487. 
Perfonne  ne  douta  que  fon  mérite  l’avmt 
élevé  au  comble  de  la  fortune  militaire, 
fous  Louis  Xl.dignité  alors  amovible , com- 
me on  l’a  dit , par  la  mort  du  Roi. 

II  prit  féance  en  cette  qualité  aux  Etats 
Généraux  tenus  à Tours.  Il  futchoifi  pour 
faire  la  fonôion  de  Connétable  au  Sacre  du 
Roi,  qui  fut  couronné  à Reims  au  mois  de 
juin  1484. 

Le  Ror  Louis  XI.  à la  mort  avoit  con- 
fié le  Gouvernement  de  l’Etat  à Anne  de 
Bcaujeu  fa  fille , époufe  de  Pierre  de  Bour- 
bon, parce  qu’il  fçavoitqu‘elle  étoit  capable 
de  commander.  Une  grande  fermeté  d’a- 
roe , l’art  de  manier  les  ef prits , & de  les  me- 
ner à Tes  fins,  faifoient foncaraélcre.  Louis 


(a")  Voyez  THiftoire  de  France,  compofée  par  ordre 
8c  fous  les  yeux  de  M.  de  Hatlay  premier  Préfident 
au  Parlement  de  Paris , au  Reeiie  de  Louis  XII.  pa^e 
as  g.  Cela  y cft  rapporté  motl  mot.*  « 


■ “JbyGoo^li 


ACCUSÉ  D*DN  CRIME  DE  LeeE-M. 

XL  n’avoit  point  parlé  de  Regence , par- 
ce que  le  Roi  avoïc  14.  ans. 

Le  Ducd^Orléans , qui  régna  après  Char- 
les VilL  fous  le  nom  de  Louis  XIL  & le 
Duc  de  Bourbon  ,qui  avoicépoufé  la  tance 
du  Roi,  concédèrent  à Anne  de  Beaujeu  le 
Gouvernement  : ils  aflemblerent  une  Ar- 
mée. Le  Maréchal  de  Gié  fur  le  point  de 
la  combattre  fit  ufage  de  fon  éloquence , & 
les  ramena  à leur  devoir  par  le  fecret  qu’il 
eut  de  s'infînuer  dans  leur  efprit. 

Dans  ce  tems-là  l’Archiduc  déclara  la 
guerre  au  Roi,  & furprit  Therouane  & 
Mortagne.  Eh  même  tems  le  feu  de  la  di- 
vifîon  fe  ralluma  dans  la  Maifon  Royale. 
Le  Comte  de  Naflau , & Philippes  de  Ra-  ^ 
vefteifi,  commandant  l’Armée  ennemie,  fe 
mirent  en  marche  pour  furprendre  Betbune, 
Les  Maréchaux  de  Gié  & des  Cordes  uni- 
rent leurs  forces  pour  prévenir  les  ennemis. 
Ceux-ci  furent  obligés,  au  lieu  de  furpren- 
dre Bethune,  de  longer  à fe  défendre,  & 
ayant  été  abandonnés  de  leur  Cavalerie,  ils 
furent  entièrement  défaits.  La  perte  la  plus 
confidérable  qu’ils  firent  fut  le  Duc  de 
* Gueldre , & le  Comte  de  Naflau , qui  fu- 
rent faits  prifonniers.  Avant  que  de  finir 
cette  guerre , le  Roi  avoit  étouffé  lefeude 
la  guerre  civile.  ’Il  s’écoit  avancé  jufqu’à 
Poitiers , & avoiÉ réduit  fous  fon  obéiflance 
les  Places  qui  tenoient  pour  les  Rebelles, 
& avoit  fournis  les  Seigneurs  Albret  & 
d’Aidie , qui  foulevoient  ia  Guyenne  enfa- 

veut 
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veur  du  Duc  d’Orléans.  Le  Comte  de  Diï^ 
nois  s’étoic  réfugié  en  Bretagne. 

On  confia  au  Maréchal  de  Glé  une  Ar* 
mée,pour  mettre  la  Champagne  à l’abri.  Orr 
l’envoya  l’année  fui  vante  en  Guyenne,  pour 
übCerver  les  démarches  du  Duc  d’Orléans. 

Il  fut  pourvû  du  Gouvernement  d’Anjou , 
oîi  il  eut  ordre  de  fe  rendre  pour  comman- 
der l’Armée  deftinée  â la  conquête  de  la 
Bretagne.  Mais  heureufement  le  mariage  de 
la  Princefle  Anne  fut  le  fruit  d’une  négo- 
ciation oh  le  Maréchal  entra  pour  réunir 
au  Roi  cette  PrincelTe , & faire  fuccéder  la 
paix  à une  guerre  funefte.  Ainfî  le  Maré- 
' chai  de  Gié , utile  & important  pour  les 
grandes  chofes , étoit  pour  ainfidire  àtpus 
les  jours , & développoit  incefiamment  tes 
• rares  talens; 

En  1489.  il  défendit  avec  le  Comte 
4’Angoulême  les  frontières  de  la  Picardie. 
Il  prêta  7^000.  livres  au  Roi , fomrae  con- 
fidérable  dans  ce  tems-là.  ^ 

Le  Roi  ayant  réfolu  de  faire  la  conquête 
de  Naples , le  Maréchal  de  Gié  fut  l’ame  de 
. cette  entreprife  ; il  fut  le  précurfeur  du  Roi, 
reçut  avec  le  Sénéchal  dç  Beaucaire  les» 
Villes  qui  fe  fournirent.  Il  avoit  bien  de 
la  peine  à conduire  & à contenir  la  Cour 
du  jeune  Roi,  qui  n’étoit  compofée  que  de 
jeunes  gens.  IB  croyoient  qu’il  n’y  avoit 
qu’eux  qui  fuflent  capables  de  faire  la  guer- 
)f  e.  Ils  n’avoient  pas  pourtant  les  épaules  as- 
fez  fortes  pour  foutenir  le  poids  d’une  (î 
grande  entreprife.  On  peut  s’en  rapporter 

à Phi- 
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àPhilippesdeCommihes,  qui  ne  lesména* 
ge  point. 

Le  deflein  de  la  conquête  de  Naples  a- 
yoic  été  conçu  lorfqu’on  étoit  dépourvû  dé 
tout»  juiques  là  que  le  Roi  Charles  VIll. 
emprunta  les  bagues  de  la  Duched'e  Douai* 
riere  de  Savoye , & de  la  Marquil’e  de 
iMontferrat.  Ce  qui  donna  lieu  à Commi-> 
nés  de  dire  t f^ous pouvez  voir  qiiel  comment 
cément  de  guerre  c'étoit. 

Rome  fut  la  première  Ville  qu’on  voulut 
conquérir.  Elle  témoigna  vouloir  fe  défen- 
dre; elle  fut  invertie  & blcmuée.  Le  Pape 
Alexandre  VI.  fe  retira  au  Château  S.  An- 
ge avec  deux  Cardinaux  feulement.  Le  Roi 
fut  confeillé  par  plus  de  vingt  Cardinaujc 
de  faire  inrtruire  fon  procès , & de  dépofer 
un  Pape  qu’ils  regardoient  comme  l’oppro» 
hre  & le  fcandale  de  la  Religion  , qui  avoic 
acheté  le  Pontificat,  qui  faifoit  trophée  dé 
fes  déreglethens.  (a)  Lafainteté  de  fa  digni- 
té^ 

, (4)  Voyez  les  iAftoiiens  de  ce  teins- là  « qui  difent 
qa’il  avoic  des  intelligences  avec  Bajazet  le  Grand  - Seit, 

f;aeur,  qu’il  remit  à Charles  VIIL  Zizime  frété  de  B.a* 
azet  • apiàs  l’avoir  empoUonné  : ce  Prince  s’dtoit  re-^ 
filgie'  parmi  les  Ghrdcieas.  Ce  Papemoufnt  empoifoh- 
né  d’un,  vin  qu’on  lui  donna  par  mégarde»  qu'il avoit 
fait  préparer  pour  pludeurs  Cardinaux  , dans  un  repas 
qu'il  devoir  leur  donner.  Un  Pape  de  ce  caraâeteailîs 
Igr  une  Chaire  fi  refpeâable ! C^elle  borreur  ne  de*' 
voit-il  pas  infpirct!  Telle  eft  riiiftoire,qui  a le  privi- 
lège de  de'peindre  un  Pape,  un  Roi,  tels  qu’ils  font. 
Ces  excès  teroient  d’auili  mauvais  argumens , fi  on  s’ed 
fetvoit  contre  la  Sa^tfte.'du  S.  Siégé,  que  le  fc«>it  là' 
trahifou  énorme  de  Judaw  fi  on  vouloits’enprévaloic\ 
pêne  de'créditet  la  dignité 'd’ Apôtre  dont  il  étoit  té-' 
v*ni.  ....  s.  ‘ 
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té,  & la  noirceur  de  fes  mœurs,  jamais 
coutralie  ne  révolta  davantage.  Mais  ilfal- 
loic  que  le  Roi  eût  plus  de  zele  pour  le 
bien  de  l’Eglife,  pour  avoir  recours  à un 
remede  ü violent.  Il  aima  mieux  négocier 
avec  le  Pape.  Il  obtint  dans  un  traité  qu’il 
fît  par  le  moyen  du  Maréchal  de  Gié , tout 
ce  qu’il  lui  demanda;  ûx  Villes  pour  un 
tems  ; l’ Afte  de  l’inveftiture  du  Royaume  de 
Naples:  tant  le  Pape  rongé  de  fes  remords 
avoit  peur  qu’on  lui  fîtfon  procès.  Le  Roi 
entra  dans  Rome  en  ordre  de  bataille.  U 
entra  dans  toutes  les  Villes  qu’il  fournit,  ar- 
mé de  toutes  pièces  , à la  tâte  de  fes  Trou- 
pes. Il  exerça  des  aûes  de  fouveraineté.  Il 
donna  des  grâces  & des  abolitions  de  cri- 
mes à quelques  Romains,  il  en  fit  pendre 
d’autres  qui  étoient  coupables  de  fédition. 

La  Fortune,  qui  entêtoit  les  jeunes-gens 
qui  obfédoient  le  Roi,  leur  retraçoit  l’image 
éblouiflante  d’un  Conquérant  à qui  rien  ne 
pouvoit  rélifter. 

Florence,  Pife,  Rome,  Sienne  ne  lui 
coûtèrent  pas  un  combat. 

Le  Roi , trop  complaifant  pour  Louis  de 
Luxembourg  Comte  de  Ligny , accorda  fa 
protedlion  à Pife  révoltée  contre  la  Répu- 
blique de  Florence  fa  Souveraine,  quiétoit 
alliée  au  Roi.  Ce  Monarque  témoigna  en- 
fuite  qu’il  vouloir  changer  de  fentiment. 
Les  Pifentines  en  habit  de  deuil,  les  pieds 
nuds,  tenant  leurs  enfans  àlamain,plu- 
lieurs  comptant  fur  leurs  appas , les  ayant 
• négligés  exprès  pour  peindre  mieux  leur 

dou- 
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<i')uleur,  en  fe  jettant  aux  pieds  du  Roi , 
viurenc  implorer  fa  clémence.  Elles  intéres- 
ferent  tellement  les  Troupes  à cc  fpeélaclc, 
que  leur  cCeur  ému  fe  fouleva  en  faveur  dç 
ces  Damés  affligées.  Les  foldars  mena- 
çoientle  Maréchal  de  Gié,&  tous  ceux  qui 
prenoient  parti  contr’elles.  Les  femmes, 
dans  de  certaines  fituations,ont  l’art  de  nous 
remuer&de  nous  attendrir  malgré  nous.  Le 
Chemin  de  notre  cœur  ne  leur  eft  que  trop 
connu,,  rien  u’eft  plus  perfuafjf  que  l’élo- 
quence de  leur  douleur.  Cependant  y dit 
Brantôme,  le  Roi  livra  les  pauvres  fc?  và' 
leureux  Pif  ans  aux  Florentins. 

Le  Marquis  de  Pefeaire,  qui  étoit  dans 
le  Chôteau  de  Naples,  fe  rendit  après  quel- 

2ues  volées  de  coups  de  canons.  Quand  ce 
îhâteau  fut  rendu,  le  Château  de  l’Oeuf  qui 
étoit  commandé  par  celui-ci,  fut  obligé  dé 
(é  rendre.  Alors  le  Roi  entra  en  triomphe 
dans  la  Ville  de  Naples , & s’y  fît  couron- 
ner l’an  1494.  Voici  comme  Brantôme  dé* 
crit  foD  entrée  triomphante.  F'êtu  en  habit 
Impérial  d’un  grand  manteau  d’écarlate  avec 
fan  grand  collet  renver/é,  fourré  de  fines  ber- 
mines  mouchetées , tenant  ta  pomme  d'or  Cf 
■orbicuîaire  f de  tel  mot  ulé  la  Chronique)  en 
fa  main  droite , ^ en  la  feneftte  fan  grand 
Rceptre,  Impérial.  Et  fur  fa  tête  une  grandi 
Couronne  d'or  à l'Impériale  , garnis  de  for^ 
ce  pierreries.  Contrefaifant  ainfi  bravement 
l'Empereur  de  Confiantinople , félon  que  lé 
Fàpe  l'avoit  ainfi  créé,  & que  tout  le  peu- 
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484  Le  Maréchal  DE  GiÉ 
■pie  d'une  voix  le  crioit  Empereur  très  - au* 

Les  ennemis  s’accordent  avec  nous , & 
conviennent , que  dans  fix  mois , Charles 
VIII.  traverfa  toute  l’Italie;  qu’il  conquit 
dans  quinze  jours  le  Royaume  de  Naples. 
Mais  à quoi  fert  l’art  de  conquérir,  u on 
ji’y  réunit  pas  l’art  de  conferver  des  con- 
quêtes ? 

Il  fe  forma  une  ligue  de  tous  les  Poten- 
tats d’Italie  contre  la  France.  Le  Pape  en 
fut  le  promoteur. 

Le  Roi  prit  la  réfolution  de  retourner  en 
France;  & laifla  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples , comme  dit  Commines , une  pauvre  pro- 
vifion  de  Chefs  de  foldats.  idour  principal 

Chef  y Mor^feigneur  de  Montpenfier  de  la  Mai* 
fonde  Bourbon  y bel  homme  t bon  Chevalier^ 
dit-il,  6?  hardi'y  mais  peu  fage.  Il  ne  fe  le- 
vait qu'il  ne  fût  midi.  Il  emmena  le  Maré- 
chal de  Gié.  Comme  celui-ci  ne  penfoic 
pas  comme  la  JeunelTe  qui  environnoit  le 
Roi , fes  avis  ne  prévaloieht  pas  fans  doute. 
Il  y a licu.de  juger,  fi  on  les  eût  fuivi, 
qu’on  auroit  évité  les  fautes  qu’on  fît  quand 
le  Roi  fut  en  poflefïïon  du  Royaume  de 
Naples.  On  auroit  travaillé  à réduire  les 
Villes  les  plus  éloignées  de  la  Calabre , dans 
lefquelles  lesTroupesAragonoifes  s’étoient 
retirées:  ce  qui  fut  dans  la  fuite  la  caufe 
de  la  perte  de  ce  Royaume.  La  Cour  n’au- 
roit  pas  pafTé  tout  fon  tems  à faire  des  ré- 
jouilfanc^  dans  Naples.  Mais  le  Roi  fit 
voir  à’fbn  départ,  en  confervant  auprès  de 
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ACCUSÉ  D’ÛN  crime  DE  LezE-M.  485- 
ia  perfonne  le  Maréchal  de  Gié  pour  fur- 
monter  les  obftacles  qu’on  lui  alloic  oppo- 
fer,  qu’il  fçavoit  bien  garder  ce  qu’il  avoic 
de  meilleur.  Commines,  que  le  Roi  avoic 
envoyé  à Vénife , qui  avoic  découvert  la 
ligue  qui  s’y  étoit  tramée,  en  avoic  averti  le 
Roi , & s’étoit  rendu  auprès  de  lui.  Ce 
Prince  lui  demanda  en  riant,  fi  la  Répu- 
blique lui  enverroit  des  hommes  au  devant. 

Il  lui  répondit  qu’elle  loi  enverroit  afluré- 
Hient  40  mille  hommes.  Mais  on  ne  le 
crut  point.  C’étoicà  Rome,  oh  le  Roi  re- 
paflbit,  que  Commines  tint  ce  langage.  Le 
Pape  avoic  pris  la  fuite. 

Le  deffein  des  Princes  ligués  n’étoitpas 
de  faire  un  pont  d’or  à Charles  VIII.  mais 
détailler  fon  Armée  en  pièces.  Cedeflèia 
étoit  facile  à exécuter,  fi  l’on  jugedufuc- 
’cèspar  le  nombre.  Carie  Roi  n’avoit  que. 
8000.  hommes,  & les  ennemis  en  avoienc 
plus  de40coo.  on  a dit  50000.  hommes. 

Mais  le  Roi  pafla  ,^vanc  qu’ils  le  puflenc 
joindre^  dans  tous  les  détroits  oü  il  étoit  aifé 
de  le  défaire:  lesSuiffes  firent  palTcr  le  ca- 
non à force  de  bras , le  traînant , ou  le  por- 
tant eux-mêmes,  dans  les  endroits  oh  les 
chevaux  étoienc  inutiles,  àcaufedela  roi- 
deurdu  chemin,  & des  rochers  quilecou- 

poient.  , , , 

Ces  Æeimnds  fe  couploient  deux  à deux  ^ 
dit  Commines,  de  bonnes  cordes  ^ s’y  met- 
toient  cent  ou  deux  cens  à la  fois , fi?  quand 
ils  étaient  las , Us  s’y  en  mettoient  d’autres, 
Touskens^^  pourfuit-il , qui  avoiert$  train  de 
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^85  Le  Maréchal  DE  Gi  É 
la  Maifun  du  Roi , prêtaient  chacun  un  cteval 
pour  lui  aider  à pajjer  plus  lot;  mais  s'ils  n'eu/- 
Jent  été  les  yJllemands , les  chevaux  n' au- 
raient ianusis  pa(fé.  Kc  à dire  la  vérité,  ilx 
7ie  pajferent  point  l'artillerie  feulement , mais 
toute  la  Compagnie  : autrement , Ji  ce  n'eût 
été  ce  moyen  y ame  ne  fût  pajfée.  Plujiturr 
furent  d'avis  de  rompre  toute  la  groffe  ar- 
tillerie , pour  pajferplus  tôt  ; mais  le  Roi  pour 
rien  ny  voulut  confentir. 

Le  Maréchal  de  Giéy  qui  commandait  l'a- 
vant-garde y avait  eu  ce  pofie  malgré  les  Com- 
tes de  Guife  6?  Narbonne  » qui  l' avaient  bri- 
gué. Il  étoit  à trente  milles  de  nous  ; il  pref- 
jüit  le  Roi  de  fe  hàier , è?  mimes  trois  jours 
à le  joindre , & fi  avaient  les  ennemis  logés 
devant  lui  en  beau  camp  à demi  lieue  près  y 
qui  en  eurent  eu  bon  marché , s'ils  l'eujfent  af- 
jailli.  l^e  Maréchal  de  Gié  alla  loger  à For- 
noue  y qui  veut  dire  un  trou  nouveau  y bon 
village  dans  le  Parmefuny  faifant  le  pied  de 
la  montagne  l’entrée  de  la  plaine. 

Son  deflein  étoit  de  foutenir  le  choc  de 
l’Armée  ennemie , pour  empêcher  les  enne- 
mis d’attaquer  l’Armée  du  Roi.  Mais  ils 
crurent  qu’ils  étoienc  fl  fupérieurs , iSc  fl 
aflurés  de  la  viéloire,  qu’ils  dévoient  roue 
envelopper  (Si  nous  attendre  dans  la  plaine, 
î.e  Seigneur  de  laTréraouille  commandoic 
l’arriere-garde. 

Le  Roi  perfuadé  par  le  Maréchal  de  Gié 
qui  l’avoir,  joint,  qu’il  n’avoit  point  d’au- 
tre parti  à prendre  pour  s’ouvrir  un  palTa- 
gq,  que  de  palier  fur  le  ventre  aux'cnnc- 
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ACCUSÉ  d’un  crime  DE  LezE-M.  4S7 
mis;  les  ayant  trouvés  rangés  en  bataille 
pour  le  combattre , les  chargea  avec  tant  de 
vigueur,  que  dès  le  premier  choc  U les  mic 
en  déroute  Ça).  Le  combat  ne  dura  qu’ua 
quart  d’heure , cependant  les  ennemis  per- 
dirent 3COO  hommes,  & tout  le  refte  fut 
tellement  épouvanté,  que  le  Marquis  de 
Mantoue , François  de  Gonzague , Géné- 
ral des  Vénitiens,  ne  pat  jamais  les  rallier. 
Cette  bataille  fut  donnée  le  6 ou  le  7 Juil- 
let, l’an  1495*  Nous  perdîmes  une  centai- 
ne de  perfoones. 

Le  Roi  f dit  Commincs,  fut  mal  gardé 
dans  la  bataille,  Jlfatr,  pourfuit*il,  il  ejt 
bien  gardé  ce  que  Dieu  garde.  Et  efi.  bierg 
vraie  la  prophétie  du  vénérable  Frere  Hiê^ 
ranime  (b):  Oue  Dieu  le  conduifoit  parla 
main , &querhonneur  lui  en  demeureroir. 
Le  lendemain  de  la  bataille, le  Roi  marcha 
du  côté  d’Aft,  Ville  de  Piémont  qui  lui  ap- 
partcnoit,&  y arriva  le  neuvième  jour,ayanc 
toujours  été  pourfuivi  des  ennemis  qui  s’é* 
toient  ralliés , mais  qui  n’oferent  le  charger. 

A examiner  de  fang  froid  cette  réfolutioa 
qui  déconcerta  les  ennemis,  ilfalloic  qu’il 
eût  l’ame  de  la  trempe  des  Héros,  que  les 

plus 

(a)  On  dit  que  le  Roi  voyant  plufieurs  perfonoesqut 
n'étolent  pas  fermes,  dit  en  e'ievant  fa  voix,  tfU€  c(u* 
yuî  Mront  ptur  je  u-chent  derrière  met.  11  dit  encore 
un  bon-mot  de  Ue'ros,  quand  on  lui  dit  que  les  ennc> 
rois  avoient  pris  le  camp  qu’il  devoir  occuper  : Eh  hien , 
dit'il , neuf  campérone  fnr  leitr  ventre.  , 

(é)  Il  s’appclloit  Savoiaaole.  Il  s’e'iigeolt  en  Pro- 
phète, & difoit  qu’il  parloitpar  rdvélation.  11  s’attira 
de  poillans  eauemis , 8c  fut  brûle'.  * ^ 
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488  Le  Maréchal  de  Gié 
plus  grands  dangers  ne  fuflent  pas  faits  pour 
l’épouvanter.  Pour  fortir  des  dangers  oh  U 
fe  jectoic , il  avoit  befoin  de  Généraux  pru- 
dens.  Que  le  fpeftacle  qui  s’offre  à nou$ 
feroit  grand,  fi  dans  le  tableau  que  nous  font 
les  Hiftoriens  contemporains  de  Charles 
VIII.  nous  voyions  dans  lui  une  prudence 
égale  à la  valeur  ! ' 

• Le  Maréchal  de  Gié  conclut  une  treve? 
avec  les  Vénitiens.  On  ne  fit  aucun  ufagé 
d’une  Armée  de  plusde  feize  milleSuiffes, 
qui  vint  pour  aider  un  Roi  viétorieux.  U 
fcmbloit  que  l’on  avoit  voulu  conquérir  ra- 
pidement, fans  trop  fe  foncier  de  confer- 
ver  la  conquête. 

* On  a voulu  blâmer  le  Maréchal  de  Gié, 
parce  qu’il  ne  donna  pas  â là  bataille  de  For- 
noue;  mais  il  fe  conduifit  par  la  prudence 
inôme.  U s'amufa  toujours  ^ dit  Brantôme 
après  Commines , â faire  Jon  allé  ^ tenir 
fon  ojl , c’eft-à-dire , tenir Jnn  Armée  coi  yfai- 
fant  toujours  mine  bonne.  S'il  eût  feulement 
marché  cent  pas  , tout  l'ojl  des  ennemis  fé 
feroit  mis  en  fuite:  les  uns  difent  qu'il  le  de- 
'Voit  y les  autres  difent  que  non.  Voilà  donc 
le  Maréchal  blâmé  félon  les  uns,  & julh-- 
fié  félon  les  autres.  Ceuxquileblâmoient, 
difoient  qu’il  ne  devoir  pas  garder  cette  pof- 
ture  , pendant  que  les  autres  faifoient  lei 
grands  coups  i le  Roi  fur  tous. 

, M.  de  Brantôme  dit  qu’il  a ouï  dire  à M. 
de  Guife  le  Grand,  que  le  Maréchal  de 
Gié  rifquoit  beaucoup,  parce  que  les  enne- 
mis, victorieux  du  corps  de  bataille,  auraient 
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ACCUSÉ  D*üN  CRIME  DE  LezE-M.  485^ 
' €û  bon  marché  de  V avant  - garde  que  le  Ma- 
récbal  de  Gié  menait  ; qu'il  aurait  dû  dumains 
débander  quelques  traupes  pour  fecaurir  le 
corps  de  bataüîe  , pour  renfoncer  les  combat- 
tans  ^ ^ donner  de  la  frayeur  à l'ennemi. 
Le  Maréchal  de  Rieux , très-grand  Capitai- 
ne y pourfuit  Brantôme , /put  bien  reprocher 
cette  faute  au  Maréchal  de  Gié,  en  eu- 
rent de  grandes  piques  de  paroles , jufqu'à  en 
venir  quafi  aux  mains  \ mais  le  Roi  accorda 
tout.  1®,  On  voit  que  le  Maréchal  de  Gié 
avoit  Jes  partifaiH,  2®.  Le  grand  fuccès 
qu’eut  le  corps  de  bataille  juflifie  le  Maré- 
chal de  Gié,  Ce  Général  ne  vit  pas  un  mo- 
ment balancer  le  fuccès,  ainfi  rien  ne  le 
prcflbit  de  branler.  S’il  tût  vû  la  viétoire 
moins  rapide,  il  auroit  aidé  les  viûorieux. 
Dans  la  pofture  qu’il  tenoit,  ilétoità  l’af- 
fût, & épioit  le  moment  oii  il  pouvoit  é- 
tre  néceflaire.  L’Armée  du  Roi  étant  aufli 
in  férieure  qu’elle  étoit,  ne  fongeoitqu’àfe 
dégager , & ne  penfoit  pas  à défaire  entière- 
ment l’Armée  ennemie  jufqu’au  dernier 
homme,  ce  quih’étoit  pas  poflîble.  On  ne  fit 
aucun  prifoanier.  On  ne  vouloir  qu’aller 
en  avant,  & gagner  la  France.'  Il  ne  fal- 
loir pas  prodiguer  les  troupes,  dès  qu’on  é- 
toit  venu  à fes  fins  & gu’on  avoit  franchi 
le  danger.  Aufli  ne  voit-on  pas  que  le  Roi 
ait  blâmé  le  Maréchal  de  Gié.  Il  loua  au- 
contraire  fans  doute  fa  conduite. 

Une  autre  faute  prétendue  que  Brantôma 
relevedans  le  Maréchal  de  Gié,  c’eft  qu’il 
avança  d’abord  trop  l’avant'garde,  allant  à 
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Le  Maréchal  de  Gié 
grandes  journées , fans  regarder  qui  le  fui- 
mty  dit-il  , enforte  qu'il  fe  trouva  trente 
rrâlles  loin  du  Roi^  le  preffant  pourtant  de  fe 
hâter.  Cela  était  bon  à dire  , pourfuit-il , 
de  forte  que  le  Roi  mit  trois  jours  à le  joindre. 
Mais  Brantôme  prend  foin  lui-même  de 
iiiftifierle  Maréchal  de  Gié:  il  nous  fait 
voir  que  le  retardement  du  Roi  eut  facau- 
fe  dans  la  marche  lente  & pénible  de  fon 
artillerie  : il  prend  fujet  de  louer  le  Roi  de 
ce  qu’il  vouloir  la  conferver.  Knquoi^dit- 
il,  il  montra  bien  fon  noble  6f  généreux  cou- 
rase  de  ne  vouloir  fe  faire  ce  tort , cotnme 
uh  homme  timide , de  diffiper  gâter  fon  bel 
attirail;  car  tel  qu'il  l’avoit  mené  y il  vou- 
lait le  ramener,  C’eft-à-dire  y que  le  Roi 
vouloir  tout  facrifier  pour  conferver  fon  ar- 
tillerie , confidérant  que  de  la  perdre  c’étoit 
donner  une  preuve  de  fa  défaite.  Il  dit  en- 
fuite,  que  le  Maréchal  de  Gié  devançant  le 
Roi  y pouvait  avoir  l'intention  d’imiter  Char- 
lemagne y qui  faifoit  toujours  combattre  un  jour 
fon  avant-garde  avant  fon  corps  de  bataille. 

Cela  eût  été  bon  y dit- il , 6f  la  perfonne 
du  Roi  n'eût  été  bon  y dit-il,  & laperjonne 
du  Roi  n'eût  été  tant  hazardée  : mais  Dieu 
ne  le  voulut  pas  y pour  le  couronner  d'une  gloi- 
re immortelle, 

U püurfuit , en  difant  : Enfin,  tout  alla 
bien,  pour  tout  cela  y le  Maréchal  ne  lai  f- 
fa  pas  d'emporter  le  renom  d'avoir  été  bon 
ainfi  qu'il  le  fit  bien  paraître  en  cela  , ü 
ce  coup  même , où  il  défajfiegea  d*  défengagea 
M.  le  Duc  d'Orléans  de  Navarre  y autres 
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AOGOSÉ  d’üN  crime  de  LeZÉ-M.  49f ^ 
grandes  affaires  d'Etat  ùû  il  a été  employé 
des  Rois  Charles  FIJI,  éf  Louis  XlL  fis 
bons  maîtres  y dent  il  s'en  eji  très-bien  ac- 
quitté y éf'Je  Jont  très-bien  trouvés  de Jon  con- 
Jeil.  On  voit  donc  que  cette  critique  qu'oa 
a faite  du  Maréchal  de  G)é , ne  porte  aucun 
coup  à fa  réputation.  H avoit  de  grandes 
raifons  pour  rélêrver  fon  avaetTgarde,  & 
Brantôme  cite  plufieurs  exemples  de  Géné- 
raux- qui  ont  réfervé  des  Corps  qui  n’cMîC 
pas  combattu,  Henri  IV.  dit-il*  en  ufa  de 
même  par  l’avis  du  Maréchal  de  Biron,  qui 
conduifit  le  corps  de  réferve.  Il  cite  d’au- 
tres exemples.  Quoique  M.  de  Guife  dife 
qu'il  faille  que  tout  le  monde  co*nhaîte  un 
jour  de  bataille , êf  que  nul  ne  le  chaume  » 
fans  avoir  les  mains  liées;  il  dit  ailleurs: 
qu'il  fâche  fort  aux  vaillans  éff  hardis  de 
faire  toute  la  force  du  combat  y à la  vûe  des 
autres  qui  en  ont  tout  l'ébat  & leur  plaijir  à 
leur  aile  y comme  gens  gagés  pour  cela,  ^ 

Le  Roi  avoit  mis  tout  fon  effort  dans 
Tavant-garde , & en  avoit  fait  fes  troupes 
d’élite.  Cependant  elle  ne  combittit  pas.  On 
la  réfervoit  pour  une  derniere  reflaurce. 

L’avant- garde  étoitle  polte  d’honneur  des 
Maréchaux  de  France,  oh  ils  fe  lênoient 
dès  le  tems  de  leur  inftitution.  Quand  nous 
avions  un  Connétable , l’arriéré- garde  écoic 
fa  place.  Le  commandemeniquê  François  I. 
donna  à l’arriere  - garde  dans  la  marche  de 
l’Armée  à Valenciennes  au  Duc  d’Alençon, 
au  préjudice  du  Connétable  de  Bourbon,fût 
regardé  par  ce  Général  comroeünafironc; 
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492  Le  Maréchal  de  Gié 
quoi  que  le  Duc  d’Alençon  fût  le  premier 
Prince  du  Sang , & le  Connétable  le  fécond. 

Ce  qui  prouve  que  le  Maréchal  de  Gié 
tint  la  conduite  qu’il  devoit  tenir , c’elt  qu’il  • 
fut  approuvé  de  fon  Roi.  S’il  avoit  fait  des 
fautes  à Fornoue,  ne  lui  en  auroit-on  pas 
fait  des  crimes  dans  fon  procès  ? Auroit-il 
ofé  dire,  comme  il  dit  alors,  qu’il  avoit 
bien  fervi  les  Rois  fes  Maîtres  ? Le  Roi , 
rentré  dans  fes  Etats,  fe  feroit  il  attaché  . 
à le  récompenfer,  en  lui  donnant  une  pen- 
fion  confidérable  , & en  lui  donnant  la 
Comté  d’Ariano,  le  Marquifat  de  Vaftai- 
mon,  & plufieurs autres  Terres  confifquées 
fur  Pierre  de  Jouve  au  Royaume  de  Naples? 
Le  Maréchal  vendit  en  1502.  toutes  ces 
Terres  à Alberic  Caraffe  Comte  de  Mari- 
glian.  Il  fut  commis  en  I4SX5.  pour  tenir  les 
Etats  de  Bretagne , & eut  l’honneur  à fon  re- 
tour de  tenir  fur  les  fonts  de  Baptême  Char- 
les, fils  puîné  du  Roi  Charles  VIII.  & de  la 
Reine  Anne  fon  époufe.  Le  Ciel  retira  les 
enfans  de  ce  Monarque,après  les  a voir  mon- 
tré à la  Tarre.  La  mort  fubite  de  Charles 
VIII.  en  1498.  frappa  le  Maréchal , qui  ne 
)erdit  pourtant  rien  en  changeant  de  Roi. 

; ^ouis  XII.  fe  trouva  à fon  aife , de  fe  voir 
e maître  d’un  Général  qui  l’avoit  réconci- 
lié avec  la  Cour  dans  le  tems  de  fes  difgra- 
ces,  quand  l’ambition  de  regner  lui  avoit  * 
fait  prendre  les  armes;  qui  l’avoit  dégagé  du 
fiege  de  Novarre,  oii  il  courut  grand  rif- 
que  de  la  vie.  Le  Maréchal  avoit  de  grands 
droit  fur  le  cœur  de  fon  Maître  ; aufli  fut- 

il 
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il  comblé  d’honneurs  & de  biens.  Lescom- 
mencemens  de  ce  régné  furent  très-flatteurs 
pour  le  Maréchal.  Il  fit  plufieurs  campagnes 
en  Bourgogne,  en  Italie,  enEfpagne,  mê- 
lées de  bons  & de  mauvais  fuccès.  La  der- 
nière fut  traverfée  par  le  Maréchal  d’AI- 
bret  ennemi  de  la  France , & fon  ennemi 
particulier,  chagrin  d’avoir  été  fruftrédu 
mariage  de  l’héritiere  de  Bretagne  & de  cel- 
le d’Àrmagnac,  dont  il  avoit  recherché 
l’alliance.  Le  Maréchal  de  Gié  retourna  à 
la  Cour  : alors  la  Reine  Anne , réveillée  par 
fa  vengence , lui  fufcita  le  procès  dont  nous 
avons  fait  le  récit. 

Ainfi  la  même  faveur  qui  avoit  accom- 
pagné le  Maréchal  de  Gié  pendant  le  reme 
précédent,  le  fuivit  d’abord  fous  Louis  XII. 
qui  le  fit  chef  de  fon  Confei),Lieutenant  Gé- 
néral en  Bretagne  i & Général  de  fes  Ar- 
mées en  Italie:  preuve  qu’on étoit  content 
de  fa  conduite  a Fornoue.  Il  fe  trouva  à 
l’entrée  de  Louis  XII.  à Genes.  S’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  malheur  de  déplaire  à la  Rei- 
ne Anne  de  B|etagne,  ilauroit  enchaîné  la 
Fortune  elle-même.  Quel  dommagequece 
grand  homme  eût  été  entièrement  la  viûi- 
me,de  la  Reineül  fe  maria  en  fécondés  noces 
à une  Princeflfe  delà  Maifon  d’Armagnac^ 
qui  le  fit  Duc  de  Nemours  ; c’eft  ce  mariage 
que  la  Reine  traverfa.  Elle  vouloir  le  faire 
aveçJM.  dç_  JÇriflTac  ; mais  le  Maréchal  mit 
le  Roi  dans  l’intérêt  de  fa  fortune,  & quel- 
que crédit  puiflTant  qu’eût  la  Reine , elle 
céda  alors  au  Maréchal,  tant  étoit  grand 
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lüD  pouvoir  auprès  du  Roi  : mais  la  veti* 
geance  de  cette  Princefle  eut  Part  de  vaiot 
cre  le  deftin  du  Maréchal,  & de  fubju- 
guer  Ton  génie  ^ malgré  l'afcendant  qu’il 
voit  fur  fon  Prince. 

Après  ce  procès  il  fe  retira  dans  fon  Châ- 
teau magnifique  de  Vergier,  qu’il avoit fait 
bâtir  en  Anjou»  Il  jouît  de  lui-même  dans 
une  vie  tranquille  dans  une  de  fes  Maifons , 
dont  on  peut  dire  que  la  beauté  eft  un  a^ 
vant-goût  du  Ciel  11  prit  pour  devife  un 
Chapeau  à grands  bords , avec  ces  mots  : A 
la  bonne  heure  nous  prit  la  pluies  comme 
s’il  eût  Voulu  dire,  que  l’adverfité  lui  é- 
toit  venue  à propos  pour  lui  aider  à faire 
fon  falut.  Soû  exil  fini,  il  fut  rappellé  à la 
Cour;  mais  il  ne  jouît  pas  de  la  même  fa- 
veur qu’il  avoit  ëue.  On  le  trouve  éclipfé 
dans  l’Hiftoire.  Il  mourut  à Paris  le  22.  A-, 
vril  1513:  il  devoitavoirplusde(56.  ans,  fui* 
vantl'âgedej7.  qu’il  aceufa  dans  fon  inter- 
rogatoire. il  fut  enterré  dans  l’Eglife  de  fain* 
re  Croix  du  Vergier  en  Anjou,  qu’il  avoir 
■ fondée.  Il  laifla  trois  enfans  du  premier  lit  J 
Charles  Comte  de  Guife  qui  continua  la  pof- 
térité, François  Evêque  d’Angers  depuis  Ar- 
chevêque de  Lyon,  & Pierre  de  Rohan.  Il 
n^ur  point  d'enfans  du  fécond  lit. 

A l’égard  de  la  Maifon  de  Rohan  dont 
étoit  le  Maréchal  de  Gié,  & qui  depuis 
. plufieurs  fiecles  eft  dans  un  fi  grand  éclat, 
& en  pofTeflion  de  cette  grandeur  dont  elle 
jouît,  jene  puis  me  défendre  de  faifir  cer- 
te  occafionenpafiant,  pour  faire  connoître 

tou- 
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toute  fa  gloire  à mon  ledeur.  Elle  tire  fon 
origine  des  premiers  Souverains  de  Breta- 
gne; elle  tient  à caufe  de  cela  rang  de  Prin- 
ce en  France.  Au-lieu  que  les  autres  Mai- 
foos  fe  font  aggrandies  par  les  biens  que  leur 
ont  fait  tomber  leurs  alliances,  celle  de 
Rohan  poflede  d’elle-môme  depuis  plus  de 
fept  fieclesj  les  plus  grandes  Terres  dentel- 
le jouît  encore  aujourd’hui. 

On  lit  dans  lesChartres  du  onzième  fieclcj 
que  les  Terres  poffédées  par  ces  Princes 
portoient  le  nom  de  Royaume , & avoient 
îeursBarons,c*eft»à-dire  leursPairs.On  mon- 
tre l’illuRration  de  cette  Maifon  dès  ioo8> 
Parmi  tous  les  grands  Hommes  de  cette 
Maifon , j*en  pourrois  rappeller  plufieurs; 
mais  je  me  contenterai  feulement  de  citer 
Henri  IL  Duc  de  Rohan , qui  fut  Chef  des 
Calviniftes , & qui  termina  les  Guerres  Ci- 
viles de  la  Religion  : il  rendit  enfuite  de 
grands  fervices  au  Roi , & fe  diftingua  par 
de  grandes  aâions.  11  acquit  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie  une  grande  réputation 
dans  les  Armées,  en  Hollande , en  Allema- 

fne,  en  Italie,  en  France.  11  mourut  en 
uifTe , des  blelTures  qu’il  eut  à la  bataille 
de  Reinfelds , le  27.  Mai  1638.  Il  fut  enter- 
ré dans  l’Eglife  de  faint  Pierre  à Geneve* 
On  lui  éleva  un  magnifique  tombeau  de 
marbre,  avec  une  épitaphe  qui  contient 
l’hiftoire  de  fa  vie  dans  le  ftyle  lapidaire. 
Sa  bravoure  étoitune  de  fes  moindres  qua- 
lités, quelque  grande  qu’elle  fût:  c’étoit 
l’inilrument  de  fon  jugement  excellent,  & 

de 
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lie  fa  fcience  militaire.  Jufqu’oii  ne  le  coD- 
duifit-elle  pas? 

On  obferva  qu’Henri  Duc  de  . Rohan,  en 
quelque  lieu  de  l’Europe  qu’il  allât , fe  trou- 
voit  proche  parent  de  ceux  qui  regnoienc. 
Il  defcendoic  des  anciens  Ducs  de  Bretagne 
du  côté  maternel.  Il  venoiede  .la  MaUbn 
de  Luzignan , qui  a long-tems  tenu  les  Ro- 
yaumes de  jérufalem  & de  Chypre.  Il  a- 
voit  trois  alliances  avec  la  Maifon  Royale 
de  France. 

Henri  Duc  de  Roljan>  du  chef  d’Ifabeau 
de  Navarre  fon  ayeule , fe  trouvoit  héritier; 
préfomptif  de  la  Couronne  de  Navarre , û 
Henri  le  Grand  fût  mort  faqs  enfans  aupa- 
ravant fon  avènement  à cel  le  de  France.  , 

Henri  Duc  de  Rohan  a donné  au  public 
le  Parfait  Capitaine,qui  contient  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Céfar,  la  Difeipline 
Militaire  des  Romains,  un  Traité  de  ja 
Guerre , & les  Intérêts  des  Princes; 

Cette  Maifon  a fes  Héroïnps , Catherine 
de  Parthenay,  & Anne  de  Rohan  fa  fille. 
Celle-ci  ne  poiTédoit  pas  feulement  une 
grande  ame;  mais  elle  étoit  fçavante,  elle 
étoit  verfée  dans  l’Hébreu , elle  avoit  dû 
talent  pour  la  Poéfie , & a fait  un  beau 
Poème  Latin  fur  la  niort  d'Henri  IV. 

. Marie  Eléonore  de  Rohan , Abbefle  de 
Malnoue,  fe  diftiogua  par  lestalens  de  l’ef- 
priefiepardes  Ouvrages  de  piété  d’un  très-; 
grand  prix,  témoin  la  Morale  du  Sage,  & 
* d’autres  pièces.  Elle  afervi  de  matière  à une 
belle  Oraifon  funebre  de  l’Abbé  Anfelmei  ■ 
FIN. 
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